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INTRODUCTION 



PADSAMIAS. — LES PHÉNICIENS EN OHÈCE ET EN ARCADIB. - 
UNS MÉTHODE MYTHOLOGIQUE. 



Je crains que cette étude n'aille à rencontre de théories admi- 
ses et quelques justifications préliminaires ne me semblent pas 
inutiles. Il est un certain nombre de préventions qui pourraient 
occuper l'esprit du lecteur : si par avance on ne réussissait pas 
à les combattre, l'obsession en pèserait lourdement sur tout le 
développement de notre hypothèse. 



Tout d'abord, nous aurons à faire un grand usage de Pausa- 
nias, et l'on pourrait s'étonner que j'emprunte à cet auteur tant 
d'arguments, si précis, et avec tant de confiance dans le détail 
même de ses allégations. 

Je n'ignore pas les critiques dont Pausanias a été l'objet. Mais, 
pour l'Arcadie tout au moins, j'avais quelques raisons person- 
nelles de n'en pas tenir grand compte. Chaque année de lft88 k 
1890, les fouilles de l'Ecole Française à Mantinée et à Tégée 
m'ont ramené en Arcadie. J'ai passé sept ou huit mois dans la 
plaine de Tripolitia, explorant l'enceinte de ces deux villes, 
recherchant dans leurs environs les sanctuaires suburbains et 
surtout l'introuvable tombeau d'Epaminondas. Dans le courant 
des fouilles, comme les innombrables fêtes chômées du calen- 
drier orthodoxe mo faisaient chaque semaine quelques jours 
de loisir, j'ai pu visiter tous les cantons de l'Arcadie. Je pris 
Pausanias comme guide; je suivis ses itinéraires; je vérifiai 
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. ses distanças ; je contrôlai ses descriptions : par une ezpé* 
rience quotidienne, j'arrivai h me convaincre que son livre 
des Arcadiqua est d'une admirable ezactitude. L'ayant beaucoup 
moins pratiqué pour le reste de la Grèce , je ne prétends pas dé- 
fendre toute son œuvre. Mais pour l'Arcadie, je crois qu'il est 
encore le guide le plus exact , sinon le plus complet. 

Les fouilles de M. Fougères à Hantinée et mes propres 
fou^les à Tégée pourraient fournir de bonnes preuves; je n'en 
citerai que quelques-unes. Aux portes de ces deux villes, cha- 
que fois que l'on rechercha les sanctuaires indiqués par Paa- 
sanias , on les découvrit à la place exacte et à la distance précise 
que l'auteur nous donnait : prfes de Mantinée, la source des 
Méliastes avec le mégaron de Dionysos et l'hiéron d'Aphrodite 
Mélainis (1), ou la source Arné avec le temple de Poséidon Hip> 
pios (2) ; près de Tégée, les sanctuaires de Déméter h KopuMiai et 
de Dionysos Mystès ; dans l'Artémîsion, l'enceinte de Pan (3). 
« A Mantinée, > dît Pausanias « est un double temple avec une 
statue d'Asclépios par Alcamëne et un groupe de Lalone et de ses 
enfants par Praxitèle : sur le piédestal, un bas-relief représente 
les Muses et Marsyas jouant de la flûte (4) »; M. Fougères a 
retrouvé trois des bas-reliefs de cette base : auprès d'Apollon et 
de Marsyas jouant de la flûte, six Muses sont représentées. ■ Non 
loin de l'agora de Tégée, > dit Pausanias « est un sanctuaire 
d'Apollon avec une statue dorée (5) > ; une inscription de l'épo- 
que romaine nous parle de cet Apollon et d'un citoyen tégéate, 
Pbilocratès, qui Ixpûown li ipXiui (6). 

Les découvertes de la Société Archéologique près de Lycosoura 
ne sont pas moins probantes. « En bas du Lycée, » dit Pausanias 
« est le sanctuaire de Despolna » ; ce titrede Âi<nmc*a que Pausanias 
donne toujours à la fille de Déméter; surtout, cette attribution h 
la seule Despoina du temple et des mystères des Grandes Déesses, 
U|}bv liit Ivrmivric, pourrait sembler étrange; or le règlement 
du temple, retrouvé par M. Léonardos, porte en tête -rii; Awnntirac, 
et une inscription d'époque romaine mentionne livUpfa ttk A«nn<- 
vat,TJ|vU(WTifavTÏK Atnrotwt, T&ti^tîK Ammfm<. ■ Les Arcadiens » 
ajoute Pausanias • disent que cette Despoina est la fille de 

(1) Patu., VIII, G, s. 
(!) Paul., VIII. 10, 1-2. 
(3) PauB-, VIII, 53, 5-6. 
(i) PauB., VIII, 9, I. 

(5) Pau., VIII, M, 7. 

(6) B. C. M., 1893, p. 1ï. 
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Poséidon HippioB et de la Démêler chevaline > ; lee draperies de 
marbre, fragments de la statue que M, Léonardoe retrouva, pour- 
raient servir à illustrar ce texte; car des monstres à tôte de che- 
val rappellent la métamorphose de Déméter en cavale, et des 
Nymphes ou des Néréides emportées par des tritons, près d'elles, 
des hippocampes, des rames et des dauphins sont les attril}uta 
parlants de Poséidon Hippios (1). 

Enfin, je renvoie le lecteur aux Excavation» at Megaiopolit que 
vient de publier l'Ecole Anglaise (2); il verra comment la descrip- 
tion de Pausanias guida toutes les recherches de MU. Gardner, 
Loring et Richards. 

Il ne faut donc pas douter que Pausanias n'ait vu de ses pro- 
pres yeux et rapporté fidfelement tout ce qu'il nous décrit dans ses 
Arcadiques ou qu'il n'ait compilé quelques périégètes enliàrement 
dignes de foi. Tous ses témoignages touchant l'Arcadie doivent 
être acceptés, je crois, presque sans réserve. 



Ces voyages et ces fouilles dans l'Arcadie antique me mon- 
traient de ville en ville, et chaque jour plus clairement, quelle 
différence sépare les cultes arcadiens des autres religions plus 
proprement helléniques. Il semble que Pausanias lui-même ait 
eu jadis quelque impression de ce genre : ■ lin commençant 
mon ouvrage , ■ dit-il au début de ses Areadiques ■ je trouvais 
que les contes des Hellènes dénotent une crédulité bien stupide; 
mais arrivé à ceux des Arcadiens, j'ai changé de pensée » et, 
dans ces contes, il croit que les anciens sages ont symbolique- 
ment raconté des vérités profondes et respectables (3). Le mâme 
Pausanias rapproche fort souvent des mythes arcadiens tels et 
tels mythes orientaux , cariens ou syriens : Poséidon Hippios de 
Mantinée lui rappelle Zens Osogo de Carie (4); les Géants de 
Syrie lui servent à expliquer les Géants do Trapéioiite (5); la 
Daphné arcadiennele reporte à la Daphué d'AiiLioche (6). Mais 
plus souvent encore , il aurait pu noter les ressemblances exté- 
rieures ou Intimes que l'on rencontre presque à chaque pas entre 

(1) PaUB., Vni, 37, 1 ; Cavvadias, Li/coMura, fasc. I. 

(2) MacmjllaD. LondoD, 1892. 

(3) Paus.. VIII, 8. 3. 

(4) Paus., VIII, 10, 5-6. 

(5) Paus., VllI, Î'J, 3. 

iC) Paus., Vin. :u, 2. 
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les mythes arcadiens et ceux de la Béotîe : dieux, héros, légen- 
des, rites et symboles, nous aurons sans cesse à faire des rappro- 
chements entre ces deux pays (1). 

Une question se présente tout naturellement à l'esprit :d'oft 
peuvent provenir ces similitudes entre les mythes el les cultes 
arcadiens d'une part, et d'autre part les mythes de l'Orient et les 
cultes du pays de Cadmos? 

Avant que l'école philologique ait voulu i-etrouver toute la 
mythologie grecque dans les livres sacrés de l'Inde, les Symbo- 
listes avaient remarqué cette originalité et, tout à la fois, cet 
exotisme de la religion arcadienne. Greuzer pensait que dans 
cette forteresse montagneuse, au centre du Péloponnèse, les cultes 
pélasgiques s'étaient maintenus presque intacts, sans mélange 
avec les cultes grecs; mais à l'origine de cotte religion pélasgi- 
qne, il soupçonnait une iniluence de l'Orient : « Il faut bien 
qu'à une époque déjà reculée , quelque colon venu d'Sgypte ou 
de Phénicie ait introduit dans ces lieux agrestes une culture 
plus avancée. » Zeus Lycaios, à l'entendre, ne serait autre que 
Jupiter Ammon (3). Durant mes fouilles arcadiennes, je ne con- 
naissais point encore cette opinion de Creuzer. Mais l'étude de 
Zeus Lycaios me conduisit à une hypothèse identique. Zeus 
Lycaios, avec ses sacri&ces d'enfant et son téménos inviolable et 
son tabernacle et ses colonnes, m'apparut comme un Baal sémiti- 
que. Il me sembla nécessaire d'admettre que son culte était venu 
de l'étranger, probablement de la Phénicie, que le Lycée avait 
été jadis occupé par les Phéniciens , que Lycosoura était à l'ori- 
gine une forteresse phénicienne. 

Une objection se dressait devant moi, comme elle se présentera 
sans doute, inévitable, à l'esprit de tout le monde : 

■ Gomment supposer la présence d'un culte phénicien à vingt 
lieues de la côte, au cœur du Péloponnèse? Que les Phéniciens 
aient abordé aux rivages helléniques, que môme ils aient entiè- 
rement occupé certaines ties et certaines presqu'îles et qu'auprès 
de leurs emporta ils aient élevé des temples à leurs dieux, per- 
sonne ne conteste plus aujourd'hui la vraisemblance d'une telle 
affirmation. Mais que, délaissant les plaines maritimes, ils se 



(l) Oa trouTO dans les fragments de PhérOcyde {F. H. G., I, p. 93, n* 67) 
une rurjeuse Icgcndc sur Ica rappi>rls myllii<|ucs des Aicadiens et des Béo- 
tiens : 'A(n]Hou< à Botuni;, dpinta; lûv xat' kCtAv dvSpûnuv, ?,v SiaSà; tic 'Apxa- 
iiav. 'Hv lif dL4'<l"X'<* ^'î '"'' 'Apxâii ic xiii Itoiuiiol; iiEpl opuv YJ);. 

[1) Crouicr cl Guignisult, II, p. 53t. 
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soient engagés dans les montagnes poar visiter un paye dout 
ni les minerais, ni les arbres i-ares, ni les cailloux précieux 
n'ont jamais été célèbres, pour fréquenter une population bar- 
bare et, si l'on en croit la légende, des roitelets sauvages qui 
se nourrissaient de glands et se couvraient de peaux, — les 
Phéniciens étaient gens plus avares de leur temps et de leurs 
peines. » 

En vérité, bien des Européens s'en vont aujourd'hui chei des 
Pélasges ni moins éloignés ni moins sauvages et pour des ré- 
sultats aussi minces se lancent à la découverte d'Arcadies afri- 
caines : le goût des voyages et des aventures n'est le monopole 
d'aucun temps ni d'aucune race ot l'étonnante dispersion des 
Sémites dans le monde contemporain ne nous serait pas un mé- 
diocre argument. Il est vrai que les voyageurs modernes ont 
deux mobiles d'actions que les Sidoniens ne semblent pas avoir 
possédés, au même degré du moins : la curiosité scientifique et le 
lèle religieux. En outre , cette assimilation des Pélasges anciens 
aux Congolais modernes pourra surprendre. Il conviendrait pour- 
tant que l'on se mit en garde contre deux idées préconçues, ou 
plutôt contre deux sentiments peu raisonnes et presque incon- 
scients : c'est ce qu'un géographe appelle notre chauvinisme euro- 
pien (1) ; c'est aussi ce que l'on pourrait nommer, sans trop 
d'irrévérence, notre fanatisme grec. 

Depuis Strabon jusqu'à Ritter, tous les géographes nous ont 
appris à considérer noire Europe comme une terre favorisée entre 
toutes les autres, unique, supérieure à toutes les autres en beauté, 
'en richesse de presqu'îles et de développements, en élégance de 
formes, en puissance de civilisation. Notre chauvinisme ainsi 
excité se traduit asseï dans notre nomenclature qui place notre 
Europe, cette pauvre péninsule asiatique, au même rang que 
le colosse africain ou le double géant des Amériques , parmi les 
cinq parties du monde. L'Hellade était jadis pour les Qrecs le 
rentre physique, le nombril de l'univers, et nous, qui sourions 
de cette naïve fatuité, nous ne nous demandons pas ce que pen- 
seront dans un siècle les géographes de Melbourne ou de Phila- 
delphie ! 

Celte façon de concevoir le monde influe peut-être sur un 
grand nombre de nos pensôen les plus habituelles, malgré nous 
ou presque à notre insu. Nous mettons d'un côté l'Europe, d'un 
autre côté l'Asie ou rAfriqne, — entre les deux , un abîme; et 

(t) H. Dubois, Annales de Géographit, janv. ISOl, p. 133. 
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quand on vient nons parler d'infioeac«e asiatiques dani une con- 
trée européenne, il nous arrive de ne pouvoir imaginer tout 
d'abord que les Barbares aient osé monter jusqu'à nous. La 
dore réalité nous force bien d'admettre que parfois ils ont tout 
inondé. Certains prétendent même que le berceau de nos pre- 
miers ancêtres fut loin de notre Europe, en pleine Asie, M^is 
nous avons pour nos pères aryens une indulgence de bons fils ; 
C8uz-lft, à vrai dire, mAme s'ils sont venus d'Asie, ne sont point 
des Asiatiques : ils furent de toute éternité des Indo-Européens. 
Par contre, une invasion de l'Asie sémitique dans notre Europe 
aryenne répugne à tous nos préjugés. Il semble vraiment que les 
cdîespbéniciennes soient plus éloignées de nous que le plateau de 
l'Iran (1). Il semble aussi que l'invasion des Arabes dans tout le 
bassin méditerranéen n'ait été que l'un de ces faits uniques, l'un 
de ces malheurs de hasard, que l'histoire enregistre sans les com- 
prendre et dont la répétition ne peut être un instant supposée. 
Qae les Phéniciens aient occupé Carthage et possédé la moitié de 
la Tuniàei il ne s'agit que de l'Afrique. Que les Carthaginois, 
& leur tour, aient conquis toute l'Espagne et les trois quarts de la 
Sicile, l'Espagne et ta Sicile ne sont encore, comme nous disons, 
que des terres africaines. Mais quand nous trouvons à Harseille, 
Préneste, Cythére, Salamine, Thasos et Samolhrace, en Bëotie 
et en Laconie, à Rhodes et en Crète des traces phéniciennes, 
nous ne voulons plus comme en Afrique d'une occupation effec- 
tive ; nous ne parlons que de débarquements temporaires ou de 
simples comptoirs commerciaux comme ceux qu'une maison de 
Londres peut entretenir sur la place de Paris. Si nous allons jus- 
qu'à prononcer les mots de foruretset et de possessions phéniciennes, 
nous nous hÂtoos d'ajouter qu'il s'agit seulement d'établissements 
côtiers , de débarcadères sans dépendances vers l'intérieur, tels, 
par exemple , les établissements français dans l'Inde contempo- 
raine. 

Et ce chauvinisme européen se complique d'un véritable fana- 
tisme religieux, quand ce n'est plus en Gaule, en Etrurie, en Lu- 
canie ou en Thrace, mais en Grèce que nous rencontrons l'étran- 
ger. L'Europe entière se leva au début de ce siècle , parce qu'un 

(1) Voir dans Tacita l'idée tonte contraire des Anciens sor les migralions 
da peoples : IplOt Qermanos indigenas crodiderim, quianec terra olim 
(cd elasslbas advoliobantur qui mulare scitcs quaorebant el immonsua ultra 
ftdrersuB Oeoanus raris ab orbe nostro uavibus adilur. Quis porro, pvacCer 
pariculum horridi et igaolî maria. Asia aut Ad'ica aut lulia rolicla, Qcr- 
maDiam petcrct ! De ilor. Germ., 2. 
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jour on lui rappela (t) que Sparte renrersée dans la poudre, ense- 
velie dans le tombeau , était foulée aux pieds du Turc asiatique, 
qu'un Tartare vivait sur le tombeau de ces mères qui disaient à 
leurs âls : T| T&v }| txl Tciv. Le généreui phllbellénisnie de 1830 
n'est plus de mode. Mais on peut dire que le sentiment n'a pas 
beaucoup changé : le rêve du poëte est resté le nôtre, 

o I ubi caimpi , 
8perebso)que et vii^inibus baccbata Lacaenis 
TaygeU ! 

et la réalité ne nous apparaît souvent qu'au travers de ce rêve. 
Nous ne pouvons concevoir la Grèce que comme la terre des 
héros et des dieux. Sous des portiques de marbre blanc, devant 
un temple aui nobles lignes, parmi le peuple des immortelles 
statues, nous imaginons un peuple d'hommes aussi divin que ses 
dieux mêmes , beau comme ses statues , grand comme ses héros, 
délivré de toutes les basses nécessités qui nous écrasent , et dans 
une éternelle conception de poésie et de beauté. C'est dans ce 
décor, avec ces personnages, que toute l'histoire des Grecs se 
déroule pour nous. Nous tenterions en vain de nous figurer 
l'Acropole, dans l'Attique déserte, dressant sa tête chauve sans la 
couronne du Parthénon , ou, près des flots de Salamine, un clan 
de sauvages campés sous la tente, demi-nus, tout fiers de leurs 
diadèmes de plumes et de leurs bracelets de cailloux polis. Nous 
reportons toujours la Gi-fice civilisée aux origines de l'histoire : 
il semble que ce pays ait soudainement émergé quelque jour de 
la mer divine, avec ses villes, ses temples, ses hoplites casqués, 
ses orateurs drapés, ses Ioniennes aux belles tuniques et, sur le 
haut de ses monts, l'assemblée de ses dieni. 

Vainement , Hérodote nous dit que tout vint de la Phénicie et 
de l'Egypte. Nous savons ce qu'il faut peuser du bon Hérodote : 
depuis vingt ans l'archéologie nous a fourni, chaque jour et 
dans tous les pays grecs, des preuves iudiscutables de l'in- 
fluence orientale et nous n'en sommes pas encore à traiter la 
Grèce comme une province orientale au môme titre que la Carie, 
la Lycie, la Cilicie ou Chypre. Si dans notre géographie nous sé- 
parons l'Europe de l'Asio, nous séparons dans notre histoire ce 
que nous appelons l'histoire grecque de ce que nous appelons 
l'histoire ancienne. Nous voyons pourtant de nos propres yeux, 
sur dos monuments matériels et tangibles, que les Grecs, pour la 

(1) Chateaubriand, Itinéraire, éd. Le Nurmant, I, p. 71. 
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partie technique de leurs arts, furent les élèves de la Phénicîe et 
de l'Egypte; nous voyonsqu'ilsont emprunté à l'Orient sémitique 
jusqu'à leur alphabet; et nous reculons avec un peu d'efTroi de- 
vant l'hypothèse sacrilège que leurs institulions et leurs mœurs, 
leurs religions et leurs rites, leurs idées et leur littérature, toute 
leur civilisation primitive peut n'être aussi qu'un héritage de 
l'Orient. 

L'illusion nous serait moins facile si nous nous reportions à la 
réalité. Entre l'Europe et l'Asie, il faudrait peut-être supprimer 
ces barrières qui n'existent que dans noli'c imagination. Où com- 
mence l'Europe? où finit l'Asie? Chios est-elle asiatique et Amor- 
gos européenne? entre Rhodes, Karpathos, la Crète et Gérigo, où 
placer la frontière? Les géographes inventent des divisions. Mais 
les marins de Gênes ou de Marseille, gens pratiques, savent que 
Navarin, Nauplie, le Pirée, Salonique, Smyrne, Alexandrelle , 
Saïda et Beyrouth sont tes échelles d'un même pays qui, pour 
eus, se nomme le Levant. Quand les Hellènes dans l'antiquité, 
les Italiens au Moyen Age, les Français aui dix-septième et dix- 
huitième siècles, les Grecs et les Anglais au dix-neuvième s'em- 
parèrent du commerce levantin, nous ne voyons pas qu'ils aient 
distingué les échelles européennes des échelles asiatiques : tous, 
ils cabotèrent sans distinction et sans arrêt de Navarin à Alexan- 
drie. Ce quadruple exemple nous conduit à supposer que les 
Phéniciens en usèrent de même au cours de leurs navigations 
levantines : pour un peuple de matelots , les distances dans la 
Méditerranée comptent fort peu; les Phéniciens avaient abordé 
en Sicile, fondé Carthage, colonisé la Sardaigne et l'Espagne, 
passé les colonnes d'Hercule; au reste, si nous voulions étudier 
leurs pêcheries et leurs odyssées, les mers du Lovant nous on 
pourraient fournir un modèle contemporain. 

Les insulaires de Calymnos, Symi et Chiilki, au temps de So- 
liman le Magnifique, obtiment des privilèges à condition de 
fournir d'épongés le harem impérial. La pêche des éponges fut 
dès lors toute leur industrie, ils explorèrent d'abord les roches de 
leurs Iles, puis, les ayant épuisées, ils passèrent au continent 
voisin : à la voile, de cap en cap, à mesure que les bancs s'épui- 
saient, ils ont contourné le sud de l'Asie Mineure, exploité le 
golfe d'Adalia, puis les baies de Chypre et do Syrie, les cétea de 
l'Egypte et de la Tripoliiaine ; ils sont aujourd'hui presqu'en face 
de Tunis. Chaque année ils partent on mars de leurs fies ; ils re- 
viennent en novembre avec leurs pêches de l'été. On peut se figu- 
rer qu'à la recherche de la pourpre les Phéniciens explorèrent 
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ainsi, durant plusieurs siècles, toutes les côtes méditerranéennes, 
de Byblos à Gadës et de Jafîa aui colonnes d'Hercule. Mais les 
Symiotes aujourd'hui ont de grands calques bien pontés, bien 
approvisionnés d'eau et de vivres, qui tiennent la mer par tous 
les temps, qui permettent d'assez longues traversées, sur lesquels 
on peut vivre loin de la terre. Les barques phéniciennes ne pou- 
vaient perdre de vue les côtos : il leur fallait chaque jour renou- 
veler la provision d'eau, presque chaque soir atterrir pour la nuit, 
au moindre coup de vent chercher un refuge ; d'où la nécessité 
de fréquentes rel&ches au fond des rades abritées, au bord des ri- 
vières ou des sources constantes : pendant trois ou quatre siècles, 
les barques de Sidon durent revenir dos coiitaînes de fois aux 
mêmes bancs de murex , aux mêmes mouillages, aux mêmes ai- 



En outre, les Symiotes ont trouvé sur tout le pourtour delà 
Méditerranée des peuples nombreux établis à demeure, depuis 
longtemps civilisés, auxquels ils seraient eux-mêmes de beau- 
coup inférieurs en nombre, en richesses et en forces. Quand les 
Phéniciens parurent, il est vraisemblable que les plaines où fu- 
rent ensuite Athènes, Sparte, Garthage et Rome, étaient désertes 
ou peuplées de tribus sauvages; quelques huttes couronnaient 
peu^étre l'Acropole et des bois couvraient l'Aventin : 

Baec namora iDdigouoe PbudÏ Nymphaeque toDobant, 
O^DsqUB vîmm truncis et duro robora nata, 
QuÎB neque mos neqye cultus orat; nec jungere tanroa 
Aut componere opes noraat aut parcere parte ; 
Sed rami atque asper victu veuatus alabat... 

passimqua armenta vidabaat 

Romanoque foro et lautU mugira Carinis (t). 

N'est-il pas logique de concevoir que ces rivages s'ouvraient aux 
aventuriers de Tyr et de Sidon, comme plus tard l'Espagne s'ou- 
vrit aux Carthaginois ou comme encore s'ouvrit aux Castillans le 
continent des Amériques? Si, dans le Nouveau Monde, lapAudre, 
le mousquet et les armures de fer assuraient aux Espagnols de 
Cortez ou Pizarre une écrasants supériorité, nous voyons dans 
Homère (2) quelle admiration, partant quelle terreur, inspiraient 
aux tribus de la Grèce les armes sidoniennes et chypriotes; contre 
les Pélasges demis-uus ou couverts de peaux (3), les lances, épées 

(1) Virg., Aeneid., VIII . 3U ot suiv. 

(2) Hom., Hiad., XI, 19-45. 

(3) Pana., VIII, !, 5. 
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et poignards de brome, les boucliers d« cuir ou de métal , les cas- 
ques bien fermés étaient pour la défense ou pour l'attaque des 
engins relativement aussi perfectionnés que nos.armes modernes : 
H^ et iiAyvifd sont peut-être des mots sémitiques (1). 8i le pre- 
mier cavalier parut aux Mexicains un monstre diabolique i moitié 
homme, moitié cheval, j'avoue que cette imagination américaine 
m'a toujours fait penser aux Centaures des Grecs. 

Je croiraifi donc que par le droit de premiers occupants, ou par 
la tolérance des indigènes, ou par la force, les Phéniciens occu- 
pèrent, temporairement ou à long terme, tous les postes qui leur 
semblèrent de quelque utilité. Jo crois qu'avant la Méditerranée 
grecque, il y eut une Méditerranée phénicienne, cerclée de pos- 
sessions et de comptoirs phéniciens. Carthage et le pays punique 
restèrent comme les derniers débris, durant les temps historiques, 
de cet empire antérieur ; mais bien d'autres témoins jalonnaient 
encore les anciennes frontières. Trente siècles avant l'Angleterre, 
Sidon avait pris la surveillance des détroits; Qadèa tenaitla place 
de Gibraltar; Malte barrait le passage entre la Carthage de Di- 
don et l'Eryx d'Astarté, et, sur le Bosphore , une autre Carthage 
(Xa>xi{8uv, KaX](i{3wv, Kap^/Stov, Karth-hadast) àevinl par la suite 
la mégarienne Chalcédoine. 

En Grèce, les Phéniciens avaient abordé sur toutes les cfites et 
dans les fies, bien avant que les tribus helléniques ne fussent 
descendues de leurs montagnes du Nord : Danaos précédait Aga- 
memnon. Us ne s'en tinrent pas aux rivages : Cadmos, débarqué à 
Delphes, passa les monts et seSxa en Béotie. Car la traversée des 
minces presqu'îles de la Grèce n'eOï'ayait pas ces caravaniers ha- 
bitués à traverser le pays des Philistins ou toute la Palestine pour 
aller s'embarquer au port d'Asion-Gaber. La Grèce n'est point un 
continent, c'est une Ile mal rattachée aux masses continentales par 
de nombreux isthmes étroits; le Péloponnèse, surtout, méritait 
et dès l'origine porta ce nom d'tle ; et quelle différence pourraitoti 
justement recjsnnaflre entre cette lie de Pélops et celles de Mines 
ou d'Evagoras? Elles ne diffèrent sensiblement les unes des au- 
tres ni par la grandeur, ni par le climat, ni par les productions, 
ni surtout par l'importance do leurs situations respectives. Toutes 
trois ont toujours paru de bonne prise aux nations commerçantes 
qui détenaient le marché levantin : si l'Angleterre occupe aujoui-- 
d'bui la troisième, Venise autrefois posséda les deux autres. Eu 
quoi serait-il donc étrange que les Phéniciens, maitrea de Chy- 

(I] Trans. q{ Amer. PhU. Assoc, XXllI, p. 14U. 
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pre, aient susù dominé la Crète et la Horée(l}? ils valaient bien, 
certes, les Vénitiens ou les Génois et ils n'avaient pas en face 
d'aux des adversaires comparables aux Turcs. La légende grecque 
se souvenait de cette occupation phénicienne : en Argolide, en 
Béotie, il Corinthe, k Trésèae, des dynasties orientales avaient 
régné. 

Il est d'usage aujourd'hui de n'attribuer à ces légendes aucune 
valeur historique et de les classer, comme des inventions popu- 
laires, entre Le mythe religieux et le conte de fée. Mais cette mé- 
thode nous éloigne peut-être davantage de la vérité que la mode 
toute contraire dont furent un peu victimes, au début de ce siècle. 
Clavier, Raoul Rochette et les archéologues français. Ils admeU 
talent alors dans l'histoire tous les personnages du mythe et do la 
légende, non seulement Danaos, Cadmos et Thésée, mais Héraklès 
et Dionysos : ils discutaient sur le nombre, le lieu et la date des 
exploits d'Hw«ulo ou sur les voyages du Bacchus indien; ils 
croyaient aux exils d'Apollon. Depuis Grote, il est convenu qu'il 
faut reléguer tous ces contes dans une région inaccessible où 
l'historien ne doit plus pénétrer. Et pourtant les découverte! ré- 
centes de Troie, de Tyrintha, de Mycënes teudraient à nous 
convaincre que la légende des héros n'est que de l'histoire, & 
peine embellie par la tradition populaire : l'épopée homérique 
et mâme l'Enéide ne semblent pas plus loin de la réalité que 
l'épopée carolingienne. II faut, je crois, réintégrer dans l'histoire 
les trois quarts peut^tre de la légende et revenir aux opinions 
et aux habitudes de nos devanciers. Peut-être même faut-il re- 
monter plus haut que Clavier et Raoul Rochette. Il semble que 
notre &Ç0Q de comprendre et de décrire les origines de la Grèce 
soit en trop violente réaction contre certaines idées des siècles 
précédents. 

8'il est évident qu'avei^lés par leur confiance dans tous 
les mots de la Bible , Guichard , Bochart , Thomassin et tant 
d'aubes (i) ont lancé des hypothèses aventureuses, fausses dans 



(1) 8tr*b., VII, 7, I : <ExaTBlOf |itv oGv A Hi>4(iuiï mpl t^ Utijnivfffimt 
fqolv luJTi «pi ttSv TU^vuv ^xijoav aùd)v BCcpSof si. 

{î) Etionns Guichard, Harmonie étymologique d«t languet où ■« tUmon- 
Ir* qiM toutti It» ItnguM t*nt dMcenduM d» l'hjbralgua. Pari», 1606. 8. 
Bochart : I. PhAleg mu d* Dt«p«rafa)ne GentUtm »t Terrarum iHvi»ionéfàeUt 
in asdiflcalfoné turrli BabéI, Cadoml, 1651. — II. Chanaan ««u de oolo- 
niië «1 («rmons Pho«nfcum, Cadomi, 1646. L. d« Thonuutia, ttithode 
à'eiutiçner lu tancuM ptr rapport à l'Keriture Saint*. Cf. l'article de 
W. Htus-Amolt, On S«mllic wordi in greek anrf (afin, daiM le XXI1I*V^. 



.y Google 



14 INTHODCCTION. 

le détail, insoutenables dans la totalité, il est plus discutable que 
leurs vues d'oQsemble et leur philosophie de l'histoire aient été 
moiDs justes que les udtres. Ils se faisaient de l'histoire paUnne 
uue idée contioue : ils ne l'écartelaient pas, comme nous, en his- 
toire ancienne, histoire grecque et histoire romaine; ils cher- 
chaient dans les plus vieilles civilisations la source des civilisa- 
tions récentes, et quand ils rencontraient au cinquième siècle 
l'épanouissement d'Athènes, ils ne criaient pas au miracle : car 
ils ne croyaient qu'au miracle juif et s'ils avaient le culte de la 
Bible, ils n'avaient pas la superstition de la Grèce. 

J'imagine volontiers un Persan ou un Arabe écrivant, dans 
quelques ditaines de siècles, l'histoire de la Grèce actuelle avec 
les méthodes et les sentiments que nous apportons aujourd'hui 
dans l'étude de la Grèc« antique. Ils parleraient, eux aussi, du 
miracle grec. Car il se peut qu'alors nos civilisations occidentales 
disparues, et notre histoire même, n'aient passé à l'Orient que par 
le canal des Hellènes. Dans la Grèce du dii-huittème siècle finis- 
sant, l'impartial et véridique historien montrerait donc un pays 
barbare et presque désert , sans ports , sans villes , sans routes , 
sans cultures, sans autres habitants que des sauvages, à moitié 
nomades, appelés Arnautes ou Albanais. Puis , cent ans écoulés, 
ce même pays lui apparaîtrait peuplé d'Hellènes, planté de vignes, 
de tabac et de coton , couvert de villes et de monuments, pourvu 
d'écoles , d'arsenaux , de phares , de chemins de fer, de télégra- 
phes et de bateaux à vapeur, avec une armée permanente et une 
marine de guerre. Notre homme n'aurait point assez de mots 
pour exalter cette éclosioo miraculeuse, parce qu'un détail, un 
seul détail, lui aurait échappé : c'est que les Grecs modernes ont 
tout reçu des nations de l'Europe, leurs habita, leurs outils, leurs 
armes, leur charbon, leur fer, leurs sciences, leurs arts, leurs 
modes, leurs métaphores, toutes leurs façons d'ôlre, de penser, 
de parler et d'agir. II rencontrerait pourtant dans le grec moderne 
des mots étranges, TravraXûviQv, xi^TcU,!», n-ofH, ^TC^piov, xavtûviov, 
Tpfvov, etc. ; mais il n'y prêterait pas plus d'attention que nous 
n'en prêtons nous-mêmes à tels ou tels mots rencontrés dans le 
grec ancien. Le x'tuv et peut-être le WvXo« d'autrefois sont venus 
de Phénicie, comme le pantalon ou le corset modernes sont venus 
d'Europe: laxlfiapic tenait la place du x^TOXXev; et si nos vaisseaux 
importent au Pirée nos xiaaant et nos ^fûm», c'est de Tyr ou de 

dM Tr«nf. of the Amer. PhU. Attoc, Boston, 1393 ; on y trouTera tonte la 
bibliogT«pl)ia da la question. 
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Sidoa que furent apportés xifiut^, x)'d£^, mîxxoc, x^^, imS)^, etc. : 
noms de costumes, de meubles, de meta, d'ustensiles, de mesures, 
termes de la langue commerciale, à^Giti, pilot, Sp«XH'^> H'^t 
wjKoi, on pourrait trouver encore bien d'autres points de compa- 
raison (1). 

Sur toute cette histoire, Thucydide(2) portait le jugement d'un 
esprit moins prévenu que le nôtre : < Il est évident pour moi que 
l'HelIade actuelle ne fut pas occupée àks l'origine par des popu- 
lations sédentaires. Mais dans les commencements ce fut un tu- 
multe de peuplas, les uns chassant les autres suivant les caprices 
de la force , tous abandonnant sans peine leurs territoires primi- 
tif. . . Les populations helléniques et ceux des Barbares qui occu- 
paient les rivages du continent ou les îles surent à peine naviguer 
qu'ils s'adonnèrent à la piraterie... Les Phéniciens et les Cariens 
possédaient la plupart des [les... Puis vint une période plus civi- 
lisée : les Athéniens, les premiers, quittèrent les armes et passé* 
rent à un genre de vie plus noble ; leurs mœurs ressemblèrent 
aux mœurs asiatiques... On pourrait donner bien d'autres preuves 
que Ut Bellènes primitifs ne différaient en rien de ceux que nous 
appelons aujourd'hui barbares. » 

« Voilà » ajoute Thucydide « ce que j'ai trouvé relativement 
aux antiquités de la Grèce, et, malgré les preuves suivies que j'en 
ai donn^, on j croira difficilement. Car les hommes acceptent 
sans critique tontes les légendes du temps passé, surtout quand 
il s'agit de gloires domestiques. ■ Pour nous, toutes les gloires 
de la Grèce sont gloires domestiques : < Notre science ■ dit Re- 
nan (3) ( notre art, notre Uttérature, notre philosophie, notre 
morale, notre politique, notre stratégie, notre diplomatie, notre 
droit maritime et international sont grecs d'origine. Le progrès 
consistera éternellement à développer ce que la Grèce a conçu. > 
Reste k savoir si, pour les Grecs, le progrès ne consista pas à dé- 
velopper ce que d'autres avaient conçu : avant la Grèce, si nous 
en croyons Hérodote, il y eut peut-être l'Egypte et la Chaldèe. 



Mais ces réserves générales une fois indiquées , j'avoue que 
l'objection ci-dessus est très forte encore : eÛe gardera toute sa 



<t} Voir Ifnu-Araolt, op. laud. 

Cl) Tbnejd., l, 3-8. 

(3) Hitt. du |Mupt« û'Itratl, I, p. L 
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valeur tant que noue n'aurons pas expliqué comment et pourquoi 
les Phéniciens vinrent en Arcadie. 

M. Clsrmont-Ganneau, étudiant le dieu Satrape et lei Phénicieni 
dans le Piloponnise, a relevé toutes les traces d'une influence sémi- 
tique en Laconie et en Ëlide (i); ses arguments mettent hors de 
doute, je crois, l'existence de sanctuaires phéniciens dans ces deux 
pays, aux temps prébelléniques. En Elide, c'est Héraklës le phé- 
nicien qui a planté l'olivier sauvage et le peuplier blanc (3) ; le 
byssos ne pousse absolument que là et nulle part ailleurs dans Ira 
pays grecs et ce byssos ne le cède an rien pour la finesse à celui 
des Hébreux (3); la mulasserie est défendue, comme chez Les Sé- 
mites, par une loi religieuse (4); les fleuves, comme en Crète ou 
en Syrie, s'appellent ïip&tvot, Jourdain (5); les femmes, comme 
au temple de Jérusalem, ne peuvent entrer dans certaines pai^ 
ties des sanctuaires (6) ; les Ëléennes, comme les Phénicien- 
nes pleurant la mort d'Adonis, se lamentent à certains joura 
sur la mort d'Achille, à l'heure où le soleil descend à l'hori- 
zon (7); Zeus Apomuios est le Dieu des mouches comme le 
Baal Zeboub d'Ekron (8) et les ruines du temple d'Aphrodite 
Uranie marquent encore la place où débarqua jadis la déesse 
d'Ascalon {9). 

Sn Laconie, c'était, en face de la sidonienne Cythère , l'onpo- 
rium de Sidè ; puis Hélos fondée par Hélios , fils de Persée , ce 
proche parent du phénicien Reseph ; Amyclées et son Apollou 
Amydéen , en qui les Chypriotes reconnurent Reseph Mikal ; 
Sparte, enfin, fondée par Amyclas, fils de Lélex, ou parles 
SmcpTol de Cadtnos. Je ne rapporte que les principaux arguments 
de U. Clermont-Ganneau ; cette influence sémitique en Laconie 
et en Elide n'a d'ailleurs jamais été niée : la pourpre laconieaoe 
allait de pair avec la pourpre de 'l'yr ; dans les golfes de La.- 
cotiie comme dans les anses de Syrie, les Phéniciens avaient dû 
s'établir pour exploiter le précieux murex. 

Pour l'Arcadie, H. Clermont-Ganneau n'a pas rassemblé tous 



(1) /ourrMl A$iit., V «érie, X, p. 157; XU, p. 337. 
(1) Pans., V, U, 2. 

(3) PtMB., VI, 26, a; V, 6, 2. 

(4) Pin., V, 9, i. 
(6)P«n8., V, 5, 9; 18, 7. 

(6) Pau*,, V, 6, 7i VI. 20, 7. 
m pBua., VI, 2S, 3. 
(8) PauB., V, 14, 1. 
(q Pau., VI, 26, 1. 
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les souveuirs que les Sémites avaient laissés dans les cultes et 
les aoma de lieux. Ces derniers pourtant sont significatifs. 

Aui sources de l'Alphée, Aséa rappelait les Asinè sans nombre 
que les Phéniciâos avaient laissées derrière eux à Chypre, en 
Cilicie, en Laconie et en Argolide (1). 

MmcupÂt, fils de Lycaon, fonda la ville de Macarées dont les 
ruines se trouvent à doux stades de l'Alphée, entre Mégalopolis 
et Akakésion. Nous avons de même ; 

Hdxap, roi de LsBbos ; Haxapla, Blla d'HJraklâs et 
Hoitipa, ville de Sicile ; — source préB do Marathon ; 

lUxopa ou H&ipB<, fleuve deCarthKge; Mowapfst, ville de Chypre; 

— plainedeCœlësyrie; — ile du golfe Persique; 

— tle de SjTie; — oom primitif de Rhodes; 
Hcotopaio, ville de L/bie ; — nom primitif de Lesbos. 

Ce nom de Makar est lié à toute la légende de Melkart dont il 
n'est peut-être qu'une déformation (2) : Makèris est le nom 
de rHérakIës lyhien : %sf«l)v &i toïî AiSutriv ^v SapSiç 6 Homjpifiix, 
*Hp«cxUoi>t Si ÎTTOvofxaaOfvTOï une AlYvnrCutv Te xal AiSûbiv (3). 

Non loin du Lycée , deux rivières portent les noms de Syros et 
de Malous. Ces deux noms sont aussi rapprochés dans l'Archipel 
où la phénicienne Syros est voisine de la phénicienne Mélos; 
en Acarnanie, autre terre phénicienne (4) , nous avons de même 
le fleuve Mèlos et l'Ile Syros. Je n'insiste pas sur ZiSpof qui parle 
de lui-même ; quant à MqXof , Melos dicia at a Melo qui ad eamiem 
ex Phoenice fiieral profectus (b); M^t était un flis d'Héraklis et 
d'Ompbale ; M^ck une ville aux colonnes d'Hercule, 

Deux autres rivières (6) se jettent dans l'Alphée : le Kamion et 
le Gathéate. Le Qathéate prend sa source iv raSiaiç, tout près de 
l'endroit où , d'après la légende , Oreste fut guéri de sa folie ; de 
même, près de la rûtoiov laconienne , Oreste avait été guéri par la 
pierre de Zeus Kappotas , et nous verrons plus loin l'origine de 
ces deux légendes. Le Kamion prend sa source non loin du tern- 



it) Les mors d'Asiné, en Argolide, sont peut-être mieux conservés et 
semblent de raéme travail que ceux de Tirynthe (Scbliemaun , Tirynlht, 
p. *4). 

(2) V. H. Lewy, Myihol. Beilr., N. lahrb. f. PkH.. 1892, p. 171 et lui». 

(3) Paul., X, 11, 2. 

<1) Oberhûmmer, Phoenizien in Aharnanien. Miincben, 1SS2, 
(5) Feitns, ap. P. Diac, éd. Huiler, p. 124. 

[6} Sur les rivières sacrées et les noms des fleuves divins , voir Baudisafn, 
Slud. zur Sentit. Religiontgetch., II, p. Iâ9 et suiv. 
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pte d'ApoUoQ Kéréatas et ^laus le cantoa de Karnasion, où l'oa 
célébrait les mystères des Grands Dieux, fort voisins, semble-t-il, 
des mystères de Samottirace et des mystères kabiriques : 

EofvEa, TîUe d'Ionie ; Ksp*(*4, tlâ do l'Indu; 

Kopir^, ville de Phènicin; KafvcOnK. port de Sardugoe; 

Kapvi^nK. mont de Sicyonei Kc^voc, fils de Phoinii; 

K«p*al*, Tille de P&lestioe; EapvqaiidxolK, ville de Crète; 

Edipirac, fiU d'Europe; KcipvaOï, ville de l'Arabie; 

Kôpvo, ville de l' Arabie ; K^»a, ville de l'Arabie; 

"f^> P*7i carthaginoit ; Kopvici Ue de l'ïxapvnia. 

On a rapproché tous ces noms de la raùne sémitique km 
eome , fort voisine de la racine grecque xep : nous comprenons 
alors pourquoi Apollon KtfMtfiot est adoré au bord du KopUtd» (I). 
■ En vous éloignant du Qeuve, vous trouvez d'abord Môpafa et 
ensuite Ti^/m (*2). » Les Grecs, retrouvant en Crète une r^prum , 
inventèrent un Qlsde Tégéalès, Gortys, qui aurait conduit une 
colonie arcadienne dans l'île de Minos. Mais en Tyrrhénie, 
nous avons aussi TopTuvaut, et Kôproç, dit Hësychius, est une 
autre forma pour r^pTUf, ce qui nous renvoie encore aux Koprami 
ou KupTovfa étrusques et à la Kupnûn] béotienne. — MiffaOïi surtout 
est un nom typique : c'est l'un des plus fréquents sur les terres 
phéniciennes. En Syrie d'abord : Maralhos est une ville et Mara' 
thias un fleuve de Phénicie ; Maratoeupressi une tribu de Syriens ; 
— en Asie Mineure -. Marathesion près d'Ephèse; Marathotusa de 
Claiomène; Maralonymon de Bithyaie; — en Grèce : Marathonat 
son taureau tué par Héraklës ou-Thésée; Marathoniaie Thnice 
Marathon, premier nom de l'Eurotas; Opistomaratkos de Phocide 
Marathot d'Acarnanie; MaTalha de Corcyre; — en Espagne 
Marathon. — Chypre, actuellement encore, a le Maralhowimo et 
les champs de Maratha (3). 

Nous reviendrons plus tard sur ces noms de Heui et, pourvus 
d'arguments nouveaui. nous apercevrons peut-être d'autres simi- 
litudes qui maintenant nous échappent. Mais, dès maintenant, 
nous pouvons émettre une hypothèse, énoncée déjà par M. Cler- 
mont-Ganneau : entre la Laconie et l'Elide phéniciennes, il n'y 
eut pas seulement des relations par mer ; une route terrestre re- 
montait l'Eurotas et descendait l'Alpbée, traversait par conséquent 
les dëmes parrhasiens et contournait la montagne de Zeus Lycaios. 

(1) Oberhûmmer, op. Uud., p. 37 et Boiv. 

(3)Paoi., VIII, If. 1. 

(3) Oberbûmmer, op. Uud., p. 13 et soiv. 
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Cette bypoth&se nous expliquerait commtnl les Phéniciens sont 
venus en Arcadie; le pourquoi serait encore difficile mais non 
impossible peut-ôtre à découvrir. Il convient tout d'abord de ne 
pas exagérer la distance qui sépare de la mer le bassin de Méga- 
lopolis. Le mot a Arcadio » ol l'idée de continent sont insépa- 
rablement unis dans notre esprit, parce que des l'enfance nous 
savons que, de tous les pays grecs, l'Arcadîe seule n'a point de 
câtes : Medilerranca Arcadia, undique a mari remota (1), 'Apx^Sit 
ànoxXiiii(uvoi OdiXcîikttiï iMvn)[6^v (2); et notre iniaginatii3n grandis- 
sant tontes les choses grecques , nous nous flgurons l'Arcadie 
comme une Auvergne continentale. Dans la réalité, Avignon est 
plus loin de Marseille et Rouen n'est qu'un tiers seulement plus 
près du Havre. Une grande journée de marche, deux au plus 
suffisent à franchir les quatre-vingt-dix kilomètres qui séparent 
Gjthioii du Lycée ou le Lycée de Pyrgos, car le Lycée marque 
la juste moitié du chemin entre les deux mers ; en Sardaigne, un 
sanctuaire phénicien nous est connu par une inscription à 
soixante kilomètres des côtes, en pleine montagne; c'est à 
Santuiaci le sanctuaire d'Eschmouu Merrè (3). Si les gorges de 
l'Eurotas et de l'Alpbée nous paraissent aujourd'hui le pire des 
chemins, ces torrents , à sec durant l'été , toujours sans grande 
profondeur, étaient pour les caravanes primitives des routes 
commodes; l'Albanais actuel n'en connaît pas d'autres et les 
Phéniciens étaient habitués aux gorges du Liban, aux pentes 
droites , aux cascades , aux étroits dé&tés de cette muraille pres- 
que infranchissable. 

■ Mais ayant la mer * dira-t-on « quel besoin les marchands 
de Gythion ou de Pyrgos avaient-ils des vallées arcadiennesf ■ 
— Les Phéniciens purent aller en Arcadie soit pour l'Arcadie 
elle-même, soit pour les nécessités du commerce entre la Laconie 
et l'Ëlide. 

L'Arcadie a toujours été un pays assez pauvre ; ni ses produc- 
tions ni ses minerais ne furent jamais célèbres. Ne méprisons 
pas pourtant tous les produits arcadiens : nec lapidem spreverimm 
quem Arcadia mitlU ; asbeslo nomen est , ferrî colore , qtii aceensut 
semel exitingui nequitur (4), Outre cette pierre miraculeuse, Pline 
en connaît une autre que l'on nomme carbuncuius ou carchedo- 



(1) PUn., Um nal., IV, tO. 

(2) Pana., VllI, 1, 3. 

(3) C. /. S., 143, p. 187. 

(4) BDlin, éd. MommseD, p. 63. 
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niuf (1) {propUr Carthaginem) et que, suivant Théophraste, on ren- 
contre en Arcadie ; on en fait des miroirs (2). 

Mais l'Arcadie fut surtout renommée pour ses ti-oupeaui et ses 
forêts. On a rapproché le nom du fleuve Alphie (3) du mol sémi- 
tique alep ou aJfp/i, qui veut dire èisu/*; dans le bassin de l'Alphée 
moyen, )a ville d'Altphèra est voisine de la ville de Bouphagion 
où le ruisseau Bouphagos prend sa source. Pour les Phéniciens , 
grands trafiquants de chevaui et de bétail , l'Alpbée aurait été le 
fieuve des bœufs ; d'où peut-être la double légende des écuries 
d'Augias nettoyées par les eaui de l'Alphée, et des bœufs d'Apol- 
lon volés par Beranès sur les bords de ce fleuve. 

Les fbrSts arcadiennes fournissaient , en outre, des arbres uti- 
les à ce peuple de marins : « II y a dans les forêts d'Arcadie » dit 
Pausanias • trois espèces de chênes, les uns à larges feuilles, 
d'autres connus sous le nom de firpl , les troisièmes enfin qui ont 
une écorce si légère qu'on l'emploie sur mer pour faire des 
bouées aux ancres et aux filets (4). > Les bois, non seulement les 
bois précieux , mais encore les bois ordinaires de construction et 
de chauffage devaient tenir une grande place dans le commerce 
des Phéniciens. Ils avaient à leurs portes l'Egypte qui, n'ayant 
jamais eu de forêts, a toujours demandé aux côtes asiatiques ou 
européennes delà Méditerranée le bois dont elle fait usage (5). 
De nos jours comme au temps de saint Paul, les forêts de Pam- 
phylie et de Lycie sont exploitées par des marchands de Rhodes, 
d'Adalia ou de Castellorizo , qui chargent leurs bateaux dans 
toutes les anses de la côte et fournissent de bois le Caire et 
Alexandrie. Le voyage, grâce aux vents réguliers, est aussi facile 
entre le Péloponnèse et les bouches du Nil : aujourd'hui, la 
moitié des hautes plaines arcadiennes est plantée de haschisch; 
personne, en Grèce, ne fume cette plante; mais toute la récolte, 
chargée à dos de mulets, descend vers Gythion et Caiamata, d'où 
tes caîques l'emportent aux bazars de Syrie et d'Egypte (6). 

(1) PliD.. Hi»t. nal., XXVII, 25. 
(3)Tlieophr.,.c.fl Hl-v. VI, 33. 
(3) CleriDont-Oanneau, Journal AsUU, X, p. 307. 
(t) PauB., VIII, 12, 1. 

(5) t Rois, V. 16-20 : • Et Salomon envo/a vera Hiram pour lui dire : 
Donne ordre qu'on me coupe dea cèdres du Liban et je te donnerai le kk- 
laire de tes gens, tout à fait selon ce qne tu diras; car tu saù bien qu'il 
n'y a personne parmi nous qui sache couper le bois comme le* Sidoiiieni. • 

(6) Lettre de Bonaparte à l'amiral Bruers : 

■ Quartier général, au Caire, 16 thermidor, ta VL 
> Vous trouverez ci-joint, citoyen amiral, la lettre que je reçois de Cor- 
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II ast UDS autre denrée qu'A défaut de l'étain, du cuivre ou de 
l'ambre, les Phéniciens recherchaient partout : les esclaves. Or, 
l'Arcadie a toujours produit plus d'hommes qu'elle n'en pouvait 
nourrir; depuis Homère jusqu'à nos jours, l'Arcadiea a dû ga- 
gner son pain au service d'auLrui. De 1887 à 1890, pour les 
fouilles de l'Ecole Française, à M[knlinéo comme à Tégée, nous 
eûmes plus facilement des ouvriers pendant l'été que pendant 
l'hiver, ce qui peut sembler anormal dans une population agricole 
occupée l'été aux travaux des champs. C'est que de novembre à 
février, l'Arcadien émigré ; comme les oaui de ses monts, il des- 
cend vers toutes les côtes du Péloponnèse, et berger (t)Jafu«), ma- 
nœuvre ou teri'assier, il garde au boi-d de la mer les troupeaux 
que Tété ramène vers les sommets , bêche les vignes de Patras 
et de Corinthe, arrose les tabacs de Nauplie et les cotons de Pyr- 
gos, assèche les marais de Spai-te et do Calamata. Autrefois comme 
aujourd'hui, les bons rois Parrhasiens avaient des sujets k reven- 
dre et, si les Arabes de nos jours vont jusqu'au Tchad et au 
Congo pour ramener avec grands déchets quelques Qles de nègres, 
les Phéniciens pouvaient bieu remonter à quatre vingts kilomè- 
tres des câtes pour ces belles esclaves qno la femme de Darius, la 
reine Atossa, désira, nous dit Uérodote, jusqu'à vouloir les 
guerres médiques. Le mot concubine est le mémo chez les Grecs, 
TucUox^ , et chez les Sémites syriens , paliagah ou pillegesh , sans 
que l'on puisse décider si ce mot fut emprunté au2 Grecs par 
les Sémites ou inversement (1). Mais cet empruut, de quelque 
part qu'il ait été fait, nous montre que la concubine, ou, comme 
dit Homère , la femme achetée , ibvii'H) imUxxlt , fut un article de 
commerce entre les deux peuples et un article important : les 
marchands de Sidon vendaient aux Ioniens les enfants de Juda 
et de Jérusalem (2), aux Assyriens et aux Egyptiens les Ûiles 
de Corinthe, d'Argos ou d'Arcadie (3). 

» fou. J« TOUS prie d« ne faire coDoaitre quand le bAIiment chargé de boii 

> Pent-Stre JDgerei-voua nâcesEBlrs d'envoyer doux ou trois bAtlmentt de 
> traosport pour continuer lesdits cbargemente do boia, tant pour la itolte 
« que pour Alexandrie. 

* Le général Chabot (commnndant à Corfou) me mnnde que te FoHunatv» 

a escorte plusieura bâtiments chaînés de bois; moyenninl cela, vous serez 

■ dans 1c cas do no pas prendre les 15,000 quintaux de bois que je tous ai 

t accordes â ttusollo cl qui nous sont extrèmemont nécessaires au Caire. ■ 

(Napoléon, Correfpond., IV, p. 439.) 

(1) Huss-Amolt, p. 65-66. 

(2) Joël, IV, S-8. 

(3) Ezéchiel, XXVIl, 13. * 
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Qne si dans la légende arcadîenne on De trouve pas souvenir 
de ces ventes, un récit pourtant mérite notre attention : ■ OinO' 
tros, le p?a3 jeune des fils de Lycaon, ayant demandé à Nyctimos, 
son frëre , de l'argent et des troupes , s'embarqua et passa en Ita- 
lie; le nom d'Oinotrie fut donné à la contrée dont il devint le 
maître ; c*est la première expédition navale qiii soit partie de la 
Grèce pour fonder une colonie et même, en faisant bien le compte, 
Je ne crois pas qu'aucun peuple barbare soit allé , avant cette ex- 
pédition d'OinotrOB, s'établir loin de sa patrie (1). > Pausanias ne 
nous dit pas comment Oinotros i-Ktfauô^ vautrlv eU 'lTa>î(ty, sur 
quels vaisseaux? Plus tard, quand Agapénor, l'allié des Achéens, 
voulut s'embarquer, Agamemnon lui prêta des vaisseaux, Iml oS 
eyi OcO^iffiTw fypC ^tjfiiUi (2). — Les légendes béotiennes pourraient 
nous donner un indice : < La colonisation ionienne en Asie Mi- 
neure fut la troisième colonisation grecque; la première datait de 
plusieurs siècles, c'était colle d'Iolaos emmenant en Sardaigne les 
Athéniens et les Thespiens (3). » On racontait qu'HérakIès, ayant 
eu cinquante fils des Thespiades rassembla autour d'eux une 
armée d'Hellènes et de Barbares et les envoya coloniser la Sar- 
daigne, sous la conduite de son fidèle lolaos. L'exfjédition d'Oi- 
notros n'aurait-elle pas été, elle aussi, organisée par l'Héraklès 
de Tyr? et toute cette légende ne serait-elle pas le dernier sou- 
venir d'une époque où les belliqueux Arcadlens, àv^peç if/iiia- 
X>)t«l (4), l'accompagnant comme mercenaires, s'embarquaient 
avec lui à la découverte du monde occidental? 

Nous voyons, par l'exemple des Carthaginois, l'usage que le 
marchand phénicien faisait des mercenaires : les conquêtes pu- 
niques furent toutes accomplies par des troupes de Libyens, 
d'Ibères, de Gaulois, de Corses et de Sardes; tous les Barbares 
du monde se coudoyaient dans les armées d'Annibal oud'Hamil- 
cai". Or l'Arcadie fut la terre classique des mercenaires : Agapé- 
nor va combattre au service d'Agamemnon; Xénias le Parrha- 
sien racole dans son pays et commande une partie des Dix 
Hille; des hoplites arcadiens touchent la solde des dynastes de 
Lycie et do Carie (5); tous les aventuriers et tous les tyrans de la 
Grèce, des Iles ou de l'Asie Mineure trouvent toujours, moyen- 



(1) PauB,, VIII, 3. 5. 

(2) Hom., ;ifad., Il, 614. 

(3) Paug.. VU, 2, 3. Cf. E. Rohdo, Rhein. Mu»,. XXXV, p. 157. 

(4) Hom., fliad., II, 604. 

(5) Lebas cl Vi^add., n- 1!49. 
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nant finances, des Arcadiens sachant se battre , iirKmifuvoi mXt- 
ftC^a (1). Et lenr renommée, comme soldats, remontait jus- 
qu'aux temps légendaires : dès l'aube de l'hiatoiref ils avaient, dit 
Ephore, promené leur bravoure chez les Hellènes et chez les 
Barbares (2). ■ Travailler à l'Arcadienne , pour le compte d'au- 
trui » devint un proverbe : 

tfoéia^ (tip^tn^Bi ■ lui ToTt IxifMi «ovoûnov (3), 

que cet autre proverbe expliquait : < Esclaves de Phrygie, mer- 
cenaires d'Arcadie ■ : 

èniçâfKolf h Apuy^ot , Atti £' "hpuMat lunoCpouc (4). 

Seul, un autre peuple rivalisa chez les Hellènes avec les Arca- 
diona ; ce furent les mercenaires de Carie : « Me voici à tes 
gages, ■ dit Archiloque ■ on va m'appeler Karien. > 

Nous savons quel rôle les Cariens jouèrent auprès des Phéniciens 
dans les iles de l'Archipel ; pour tous les auteurs de l'antiquité, 
occupation phénicienne est synonyme d'occupation carienne, et 
réciproquement. C'est que, dans la mer Egée, l'hoplite carien était 
& la solde du marchand phénicien. En ce temps de piraterie uni- 
verselle, il fallait dans toute traversée une escorte, dans tout 
comptoir une garnison. En outre, comme les débarquements sou- 
dains et les razzias d'hommes et de troupeaux étaient l'une des 
formes de ce commerce primitif, quelques lances n'étaient jamais 
inutiles à ces honnêtes trafiquants. Avant de s'engager au delà 
du Ténare dans les mers occidentales, les barques phéniciennes 
relayaient, sans doute, leurs escortes et remplaçaient leurs 
Cariensde l'Archipel par des mercenaires d'Arcadie ou de Béotie: 
Oinotros les accompagnait en Italie (6), lolaos on Sardaigne. 



(t) Hom., Ilitd., 11, GOI. 

(2) Strab., V, p. 220 : v«|ili:»v U fnan 'Efopec ti ivtxiOiv 'ApxéiiK S>t«C 

iXiiAti arpsTMOTixiï ptiv, 1I4 îl t^v aÙT^v àTÛ-pl^ «potpÉitoiTat Boïloit iitaoi 
■ ToO ivâ(iaTO( lUTofoûvoi xal woU.ïjv iti^iiiai KTi^oaoflai xai itapà toIs 'EWiiat 
xal napà toI; i>lDi;, nip' Snov; nfiTÈ à^iYp^voi TiTVX^xai;!. 

(3) U&car., II. 

(tj Athen., p. 27, E. 

(5) F. H. G..I. p. 239. 

<6) Lb légende d'Oinotros fut admise par toute l'antiquité, tienya d'H»li- 
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n MmMe donc qae poar les marchands de Sidon l'Arcadie pat 
avoir pins d'un attrait. Mais supposons encore qu'en ^Ift-m4me, 
elle n'eût rien à leur oSHr : elle pouvait du moins leur servir de 
passage. En regardant la carte, nous naviguons rapidement et 
sans danger, de Gythion à Pyrgos. Mais tous ceux qui ont 
l'expérience de ces côtes, savent quelle juste terreur inspire 
le Matapan aux capitaines grecs. Les plus grands calques et 
mSme nos bateaux à vapeur ne réussissent pas à doubler par cer* 
tains vents ce cap des tempêtes : parfois, il faut attendre plu- 
sieurs jours dans les golfes de Laconie ou de Messénie. I^es Phé- 
niciens rencontraient les mêmes coups de vent, mais combien 
plus daogeraux pour leurs frêles barques ma] pontées -. la né- 
cessité, ou tout au moins l'utilité d'une route terrestre se fit 
sentir à cause des difficultés que le Ténare opposait en toute saison 
aux navif^teurs. 

D'ailleurs qui nous dira si quelque invasion égyptienne, arabo 
bu cbaldéenne, quelque cataclysme, déluge, peste ou révolution, 
ne chassa pas un jour de Phéoicie une bande d'exilés qui se ré- 
fugièrent dans l'île de Pélops, comme Didon à Carthago, Cadmos 
à Tbëbes ou les Phocéens à Marseille? Il ne faut pas repousser à 
priori et comme invraisemblable l'hypothèse d'un établissement 
phénicien en pleine Arcadie. Nous aui-oiis à examiner, par la 
suite, si réellement les Phéniciens sont venus jusque-là; car il 
pourrait sembler à quelques-uns que cette hypothèse, pour vrai- 
semblable qu'elle soit, n'en est pas moins inutile et que les cultes 
sémitiques ont été rapportés de la côte, des bazars de Gythion ou 
de Sidé, par les indigènes eux-mêmes ; ce sont des questions qui 
viendront à leur heure. Que l'on nous concède, pour le moment, 
que les Phéniciens ont pu venir et s'établir en Arcadie, qu'ils 
avaient intérêt à ce voyage et à cet établissemont. 



Si l'on conçoit ainsi le rôle des Sémites dans l'histoire de la 
civilisation méditerranéenne , on arrivera sans peine à une con- 
ception corollaire touchant les races dites aryennes, et il faudra 
bien en déduire les conséquences. 

comBBBe, t, 13, nous la rapporte d'aprâs Calon, Sempronius, Pbérécyda 
d'Athènes, etc. Il ajouta qu'Oinotros avait avec lui soo frère Peucètios. 
Cf. Bochart, Chaiiaan, 1, 33, p. GrA-tiGI -. ■. llcbracis clocioribus p(* alio 
nomine calab dicilur. An hinc vicinnc Bruliis Cdlsbriar. aonten? Calabria 
graecc nmiciiii dicitur, lanquam àiti Ttav itiiixwv. u 
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Depuis quelques années, rhypolhèse généralement admise 
autrefbis sur l'origine des Aryens est coatestée (1). Dès les bancs 
du collège, nous étions élevés dans l'idée que les races et les civi- 
lisations de l'Europe avaient eu pour berceau la plateau central 
de l'Asie. On imaginait une succession de colonnes émigrantes 
qui , parties de l'Iran, seraient venues s'installer en Europe, ap- 
portant avec elles le trésor des conquêtes, des expériences et des 
croyances de leurs ancêtres communs. Ce trésor aurait été consi- 
dérable : civilisation matérielle, civilisation intellectuelle, l'Eu- 
rope, jusqu'aux grandes découvertes modernes , aurait en somme 
vécu sur l'héritage des Aryens. 

Aujourd'hui, l'on peut mettre en doute que la patrie des 
Aryens soit vraiment en dehors de l'Europe. Au lieu de la cher- 
cher sur les plateaux de l'Iran ou dans les plaines delà Bactrlane, 
certains la voudraient trouver au cœur de l'Allemagne (2), d'au- 
tres sur le pourtour de la Baltique ou sur les bords du Pripet et 
de la Bérézina (3), d'autres enfin et plus vraisemblablement', 
comme le voulait déjà Benfey (4) , dans les plaines de la Russie 
méridionale, dans cette fertile région des Terres-Noires, qui 
s'étend des bouches du Danube aux rives du Volga. 

Surtout, l'on commence à ne plus douter que la condition des 
Aryens , avant leur dispersion , ne fût beaucoup plus voisine de 
l'état primitif de barbarie et de nature (5): les progrès de la phoné- 
tique ont fait évanouir cette civilisation relativement développée 
que Pictet attribuait jadis aux Aryens indivis. Pictet et ses disci- 
ples (6) nous représentaient leurs Aryens sous les traits des héros 
d'Homère. Des héros, ils avaient l'éternelle jeunesse , la vigueur 
et presque l'immortalité : les noms des maladies différant les uns 
des autres dans les diverses langues aryennes, Justi (7) concluait 
que ces demi-dieux ne succombaient que de vieillesse ou de bles- 
sures reçues à la guerre. Des héros, ils avaient encore les belles 
armes, .les lances de bronze à clous d'or et les boucliers et les 
chars brillants et les vaisseaux noirs. Des serviteurs et des escla- 
ves cultivaient leurs champs et paissaient leurs troupeaux : toutes 
nos céréales leur étaient connues, tous nos animaux domestiques 

(1) 8. Reinach, Orig. dei Aryen*. Leroux, Paria, 1S93, 

(2) L. Qoiger, Zwr Entviektungsgeich, der Menichheit, 1871 , p. 113. 
(3} Tb. Poescbe, Die Aryer, 1878. 

(tj AUgemtine Zettung, !T Juillet 1875. 

(&) A. Bertrand, La Gaule auanf let Gaulois, p. 307, app. de S. Rainacb. 

(6) Pidol, Origines Indo-Europèennet, î- édii. Paria, Sandoz, ISTI. 

(7) F. Jusli, Urzcit dfr /ndoGermaiien. Taschonbneli de Raumer, 186!. 
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leur étaieDt familiers. Leurs tribus et leurs sociétés avaieot des 
chefs et des rois des rois, des Achille et des Agamemnon , et, 
pour ces puissants de la (erre, des Démodocos chantaient déjà 
sur la lyre ou la harpe. 

Il semble qu'il faille assombrir un peu les couleurs de ce trop 
riant portrait. Haï outillés d'armes et d'instruments peu nom- 
breux en bois ou en pierre, les Aryens indivis n'eurent guère 
qu'un métal, le cuivre. Sans beaucoup d'animaux domestiques, 
sans chevaux peut-être, ils n'atteignirent qu'une civilisation rudi- 
mentaire de chasseurs et de pasteurs. L';igriculture ne commença 
parmi les Indo-Européens qu'après la séparation des Européens 
et des Asiatiques ; un seul nom de céréale se retrouve dans toutes 
les langues aryennes d'Europe et d'Asie : le sanscrit yava, cor- 
respondant au grec U» ; encore ne pouvons-nous dire quelle cé- 
réale ce mot désigne. Si tous les Aryens d'Europe ont connu l'orge, 
le froment, le millet, le pois, le lin, le haricot et l'oignon , il ne 
faut pas oublier que toutes ces plantes se retrouvent dans la plus 
ancienne civilisation de l'Egypte et des peuples sémitiques (1). 
Ce n'est donc pas à Troie ni à Mycènes que nous rencontre- 
rions le type de la civilisation aryenne; ce serait bien plutôt dans 
les stations lacustres de la Suisse (2). 

Entre les Aryens indivis et les héros d'Homère, il faut inter- 
caler des siècles de progrès, des inventeurs de génie ou, plus 
vraisemblablement peut-être, des influences orientales. Car, sui- 
vant M. Hommel (3), quand les Aryens descendirent vei-s l'Eu- 
rope méridionale, ils y trouvèrent des populations non aryennes 
qu'ils assimilèrent ou anéantirent : Pélasges, Etrusques et Li- 
gures seraient les restes do ces peuples primitifs. Dans la con- 
ception sensiblement pareille de M. Penka (4), les Grecs sont 
des Pélasges qui ont appris une langue aryenne, et ces Pélasges 
étaient do race sémitique. Une telle afBrmation, concernant les 
Pélasges, est fort hasardée (5). Mais ne doit-on pas admettre que 
les civilisations orientales précédèrent de beaucoup les civili- 
sations aryennes ; et, dans le sud de l'Europe en particulier, les 

(1) S. Reinacb, dans A. Bertrand, op. (aud-, p. 317. 

(2) Otto 8chrader,Spracht«rjjlefchun(;undfJrgeschich(e,S'éd.,Ieiia, 1890. 

(3) Bchrader, Archio. fur AnthropologU , 1891, t. XI.X, p. 560. Cf. Revue 
Archéologique, 1673, I, p. 136. 

[i) K. Penka, Origine» Ari&cae, Vienne, 1883; Dit Herkunft der Arier. 
Vienne, 1886. 

{i) P. VolkiDotb, Die Pelatg&r ait Semlten. SchaffouBe, 1860. E. Bes*e)- 
mejer. Dit Pttttgtrfftge. Tubingen, 1S90. 
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Orientaux ne furenUils pas les maîtres et les éducateurs des 
AryeDs barbant?? Car les Aryens n'étaient que des sauvages eu 
comparaison des Egyptiens et des Sémites. Leur invasion dans 
les péninsules méridionales de l'Europe où la civilisation orien- 
tale avait pénétré, leur invasion se peut comparer, je crois, à 
celle des Germains plus tard dans le monde romain ou, plus tard 
encore , à celle des Slaves dans la Grèce byzantine : ce fut un 
assaut de Barbares brusquement lâchés dans la belle ordonnance 
d'une société déjà prospère. C'est du moins à cette bypothèse que 
nous conduit l'archéologie et personne ne contesterait plus au< 
jourd'hui l'influence profonde de l'Orient sur l'art et l'industrie 
des Grecs : la civilisation matérielle est venue de Pbénicie et 
d'Egypte. 

Mais si depuis vingt ans l'archéologie a été complètement 
. renouvelée par cette perception des influences orientales, on peut 
dire que les autres branches de l'histoire grecque en sont encore 
restées indemnes et comme inaltérées. Histoire de la religion, 
histoire de la philosophie, histoire des institutions, histoire de 
la littérature , nous en sommes encore à la conception tradition- 
nelle d'un génie grec créant tout de toutes pièces ou ne puisant 
qu'au fonds commun des souvenances aryennes. Ne serait-il pas 
légitime cependant et logique de faire intervenir dans toutes ces 
études la même hypothèse qu'en archéologie? Peut-on penser 
que la civilisation intellectuelle avait devancé la civilisation ma- 
térielle? En mythologie surtout, l'heure ne semble-t-elle pas 
venue de chercher des voies nouvelles ? 

Depuis quarante ans bientôt que dans toutes les Universités 
d'Europe les idées de Kuhn et de Max MtUIer sont enseignées, 
que l'hypothèse indianiste et la méthode philologique, — pour 
employer deux termes commodes et généralement adoptés, — 
sont en usage, il est certain qu'elles ont donné tout ce qu'elles 
pouvaient donner. Quand M. Roscher aura terminé son lexicon 
der Gritchiichen und Hômischem Mythologie (1), aux trois quarts 
achevé déjà , quand il aura ainsi codifié tous les édits, décrets et 
jugements des indianistes et des philologues sur les dieux, 
déesses, héros et demi-dieux de la Grèce, la mythologie ne serait 
plus qu'une science morte de catéchisme et de manuel, si elle 
ne pouvait tenter quelque autre expérience, adopter de nouvel- 
les méthodes et recourir à d'autres hypothèses. Or, si c'est par 
l'histoire qu'il faut aller à la préhistoire, si , comme en géologie, 

(1) Leipzig, Tenbner, 1884-1893. 



.y Google 



28 nrntooucno't. 

l'étade des phéDombnes actuels ou récents doit setrir k l'expli- 
cation des phéDomènes aalérieurs, il mmble bien que toutes les 
religions de la Grèce durant la période historique lui soient ve- 
nues du monde oriental. Sans remonter jusqu'à la premifere théo- 
gonie grecque née aver Hésiode dans le pays de Cadmos, il semble 
qu'orphique, pythagoricienne, tbiasiques, isiaque, mithriaque, 
chrétienne ou musulmane, toutes ces religions soient sorties de 
la Phénicie, de l'Egypte ou de la Chaldée et que les Sémites en 
aient été les inventeurs ou les prophètes. Pourquoi donc nier à 
priori le œârne phénomène à l'origine des cultes proprement hel- 
léniques? On a pu soutenir et, dans une certaine mesure, prouver 
que la mythologie des Aryens septentrionaux, Germains et Scan- 
dinaves, — telle du moins qu'elle nous est connue par les Eddat, 
— a subi l'influence non seulement du paganisme antique, mais 
encore du christianisme, et qu'elle est, en somme, dérivée des 
croyances et des mythes Je Rome et de la Grèce (1) : c'est toute 
une province qu'a perdue la mythologie indianiste. Pourquoi 
la mythologie de l'Iliade aurait-elle plus d'affinité avec celle des 
Védas? 

■ En de pareilles histoires » disait Renan (3) > il ne s'agit pas 
de savoir comment les choses se sont passées, il s'agit de se figu- 
rer les différentes manières dont elles ont pu se passer. ■ Admet- 
tons, si l'on veut, que pour la mythologie grecque les indianistes 
aient découvert l'une de ces manières; mais on peut en aperce- 
voir une autre, et celle-là, je me suis efforcé de me la figurer 
précise et complète. Si lo système paraît logique dans ses agence- 
ments et vraisemblable dans l'ensemble, le but sera atteint, car 
ce sont des probabilités et des vraisemblances ijue l'on peut 
espérer en pareilles matières : je n'ai nullement la prétention 
d'apporter ici un ensemble do certitudes. > Toute phrase » ajou- 
tait Renan, « doit être accompagnée d'un peul-ttre; je crois avoir 
fait un usage sufB^nt de cette particule. > Que si la part de 
l'hypothèse parait trop grande et la reconstruction trop auda- 
cieuse, étant donnés les matériaux que nous pouvons mettre 
en œuvi-e, on voudra bien pencher plutôt vers l'indulgence : j'ai 
poussé mes idées jusqu'au bout, pensant que les plus aventu- 
reuses pourraient encore servir à d'autres mieux informés et p'us 
habiles , ou qu'une fols exposées et rejetées elles ne risqueraient 



(1] 8. Bugge, Studitn ûber Enietehung der nordiichan Gdittr-und Hal' 
denaage, 1889. 
(!) Ë. Renan, Hitt. du peuple d'ilraél, I, iiv. 
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plus de fourroyer l'attention de quelque travailleur. Mais je suis 
le premier à reconnaître que certaines parties, tel peut-dtre le 
chapitre tout entier des Dieux Fils, ont été reconstruites à la 
façon de l'architecte qui. pour restaurer l'aile disparue d'un mo- 
nument ruiné, la bâtit symétrique et semblable aux ailes encore 
debout. 

On s'apercevra bientôt que je poursuis le développement de 
cette hypothèse san» m'arrêter, d'ordinaire, aux interprétations 
différentes antérieurement proposées, sans les combattre, sans 
même les citer, le plus souvent sans y faire la moindre allusion. 
Cette manière pourrait surprendre au premier abord et, en fin de 
compte, être sévèrement jugée comme une marque de trop pro- 
fonde ignorance ou de trop grande présomption, d'autant que 
sur la route nous rencontrons certains dieux (Zeus, Déméter, Pan, 
Hermès, pour ne citer que ceui-li), dont il semble que les philo- 
logues aient nettement défini les origines et au sujet desquels 
l'opinion des philologues est génëratement admise par le public. 

Mais dans le premier volume de son ouvrage, Die Kulie und 
Mytben Arhadient (lieipzig, Teubner, 1891), M, W. Immer- 
wahr a étudié successivement en quarante-quatre chapitres les 
quarante-quatre divinités qu'adoraient les Arcadiens. Chacun 
de ces chapitres est divisé en deux parties : la première comprend 
tous les textes et l'indication de tous les monuments qui se rap- 
portent au culte de la divinité dans les différentes villes arca- 
dienues; la seconde est une interprétation de ces documents pour 
déterminer la signification, l'origine et la filiation de la divinité. 
Je renvoie le lecteur, une fois pour toutes, au livre de M. Im- 
merwahr. Il y trouvera réunis tous les arguments que l'on peut 
opposer & notre hypothèse, l'auteur n'ayant fait, en général, que 
compiler les opinions de ses prédécesseurs et exposer les résultats 
de la méthode philologique et de l'hypothèse aryenne. Tout ce 
que les philologues ont extrait de la grammaire comparée et tout 
ce que les indianistes ont tiré du sanscrit depuis M. Mai Mnller 
est indiqué ou rapporté, et condensé dans les conclusions de 
H. Immerwahr ; ce livre est proprement le manifeste, — si l'on 
veut, le testament, — de la mythologie philologique en ce qui 
concerne les cultes arcadiens. Il m'a donc semblé inutile de re< 
Mre un travail bien fait et très complet , ou de copier dans mes 
QOtes un ouvrage récent , que le lecteur pourra se procurer sans 
grande peine. 

Je tiens à dire que ce livre m'a été fort utile, à cause des textes 
qu'il me fournissait tout préparés, rassemblée avec La i^ua grand 
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soin et sans omissions aolables. Quant aux conclusions de l'au- 
teur, si, dès l'abord, elles m'ont paru difBciles à admettre, c'est 
que, résumâes, elles pourraient s'exposer ainsi : Poséidon est 
venu chez las Ai-cadiens, de Thessalie à la suite d'une invasion 
thessalienne ; Hermès est venu d'Elide et de Uessénie k la suite 
d'une inyasion éléenne et messônienne, etc.i de même pour 
Artéœis, Athèna, Démêler ; chaque divinité est importée en Arca- 
die par de nouveaux envahisseurs. Sans parler de l'opinion des An- 
cîen8(l), qui considérërent toujours l'Arcadie comme le domaine 
d'une race et de religions antérieures aux Hellènes , il suffit de 
vivre quelques jours dans les monts arcadiens pour sentir que ce 
pays ne fut jamais une de ces contrées ouvertes , où l'étranger 
entrç, sort, rentre et s'établit sans difficulté. Une théorie histori- 
que ne saurait être admise quand elle ost en contradiction aussi 
nette avec les lois immuables de la nature, avec les caractères 
essentiels et éternels d'un pays. Les montagnes d'Arcadie ne 
pouTaient âtre un objet de convoitise où coururent successi- 
vement toutes les tribus helléniques : au temps des Pélasges 
comme aujourd'hui, ce dut être le dernier refuge des vieilles 
mœurs et des vieilles idées. 

Mais si l'on renonce à l'hypothèse indianiste, il faut renoncer 
encore à la méthode philologique : à hypothèses différentes, 
méthodes différentes aussi. De cette méthode, je n'ai à faire ni 
l'exposé ni la critique : sur ce point. Je renvoie le lecteur au 
beau livre de H. Otto Gruppe , Die GrUchischen Kulte und Uythtn 
in ihren Bexiehungen tu den Orientalischen Religionen (3). La pre- 
mière partie de cet ouvrage expose et critique toutes len hypothèses 
et toutes les méthodes mythologiques , depuis Ëvhémère jusqu'à 
HM, Max Moller et Andrew Lang.Ce livre n'a pas été le point 
de départ de mes recherches; mais les faits observés m'ont con- 
duit à une théorie que plus tai-d j'ai retrouvée dans l'ouvrage de 
M. 0. Gruppe. Ce n'est pas non plus que je souscrive à toutes 
les affirmations de l'auteur; mais j'admets dans leur ensemble 
les principes posés par lui et je considère la lecture de ce livre 
comme le préambule nécessaire de toute étude mythologi- 
que (3). 



(t) AÛTixOavit iï Kal 'ApscUx Vov xal Al-nvqtu ul »q«alai. H«Uui., fr(«. 77, 
P. H. C, I, p. S5. 

(3) L«ipiig, Tenbner, 1S87. 

(3) Cf. L. Friedlander, Deuttcke Rundichau, tS87, p. 83; E. Curtins, 
Sttzunçëbtr. AJtadam.'Serlin, 1890, p. S. 
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Saas eagager ici de polémique, sans même contester la valeur 
de la théorie fondameatale, on peut bien reconnaître que la plu- 
part des philologues , dans la pratique de leur méthode, ont eu le 
tort de considérer les mythes grecs en eux-mêmes, do les étudier 
pour eux-mêmes et par eui-mêmes , sans tenir grand compte de 
la différence des pays où nous les rencontrons et où peut-être ils 
sont nés, sans tenir plus de compte des rites, symboles et usages 
religieux qui les accompagnent et qui peut-être leur ont donné 
naissance. 

Depuis un demi-si&cle environ, toutes les études de mythologie 
grecque supposent comme admis le postulat suivant : « Les Hel- 
lènes possédèrent de tout temps, ou du moins des leur arrivée en 
GrÈce, une mythologie commune , fort développée ou susceptible 
de grands développements organiques ; cette mythologie contenait, 
en germe ou déjà formés, tous les mythes et toutes les légendes 
que le génie divers des tribus helléniques ne fera par la suite que 
fructifier et embellir, sous la multiple influence du temps, des 
lieux et des événements. > Ce principe admis entraîne une mé- 
thode, et cette méthode consiste à prendre l'Olympe grec, tel que 
uous le présentent les plus anciens poètes, Homère et Hésiode, et 
à le transporter chei tous tes Hellènes et chez les Hellènes de tous 
les temps. On étudie alors chaque dieu et chaque héros avec tous 
les témoignages que nous fournit toute la Grèce et toute l'histoire 
de la Grèce, comme si toujours et partout le même nom divin re- 
couvrait forcément la même divinité avec son même cortège 
complet de mêmes légendes et de mêmes mythes. Puis faisant la 
somme de ces études particulières et reportant les résultats aux 
débuts mêmes de l'histoire , l'on reconstitue cette mythologie 
commune, que l'on suppose originelle et d'où, seraient sortis tous 
les dialectes des mythologies thessalienne, béotienne, attique, 
arcadienne, etc. 

Or, de même que le grammairien ne cherche pas la langue 
commune à l'origine des dialectes parlés, mais commence par ces 
dialectes pour aboutir & la langue commune ; de même aussi que 
l'historien ne suppose pas une Politique commune, source de 
toutes les institutions et constitutions locales, mais étudie sé- 
parément les magistratures et les lois de Sparte, d'Athènes, 
d'Argos ou de Corinthe et ne retrouve une Politique commune 
à toute la Grèce ou à un grand nombre de villes grecques 
qu'au temps des grandes ligues Achéenne et Etolienne, — de 
même le mythologue devrait considérer la mythologie commune, 
non comme la source, mais comme le confluent des dialectes 
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mythologiques. Avant d'aborder la mythologie dos Hellèaes, il 
convient de reconstituer les mythologies des Arcadiecs, des 
Spartiates, des Athéniens : à la méthode synthétique, em- 
ployée jusqu'ici , il faut substituer une méthode analytique et 
locale. 

Partageant la Grèce mythologique en un grand nombre de pro- 
vinces , on devra étudier séparément les cultes et les mythes de 
chacune d'elles, retrouver l'Olympe de l'Argolide et celui de 
la Laconie, qui ne sont pas nécessairement identiques, et le 
panthéon de la Béotie qui, peul-dtre, p'est pas celui de l'Ëlide. 
Resserrant plus encore le champ de ces monographies , il ne 
&udra prendre parfois que la religion d'une seule cité, quand il 
s'agit de cités importantes comme Argos, Athènes et Corinthe, 
OU d'un seul sanctuaire, quand il s'agit de sanctuaires com- 
plexes comme Delphes, l'Isthme et Olympie. C'est ce qu'Otfried 
UOller avait jadis tenté dans ses Doriens, Dietrich MuUer dans 
sa Mythologie des races grecques , et c'est là ce qu'ont fait ou com- 
mencé MM . Immerwahr pour l'Arcadie, S. Wide pour la Lac-onie 
et Trézène, K. Tumpel pour Lesbos {!). 

Mais dans les mémoires ou livres do ces trois derniers mytholo- 
gues,— s'il est permisde critiquer désœuvrés aussi méritoires et, 
somme toute, aussi bien faites, —il ne semble pas que la méthode 
locale ait été appliquée dans toute sa rigueur et poussée jusqu'au 
bout; je veux dire que le souvenir de la mythologie commune a 
trop manifestement iniluencé leurs recherches. Dans le livre do 
M. Immerwahr , mais surtout dans le livre de M. Wide , ce sou- 
venir a dicté la disposition mémo des différents chapitrofi : Zeus est 
étudié d'abord, puis Héra, Poséidon , etc., parce que, dans la mytho- 
logie commune, Zeus, Héra, Poséidon ont été tes grands dieux. 
Or c'est un vice de méthode de présupposer que dans les panthéons 
locaux les dieux ont eu la même place et la même puissance que, 
plus tard , dans le panthéon national , et c'est une erreur de ne 
pas reconnaître que la divinité suprême chez les Athéniens ou 
les Argiens, à Corinthe ou à Delphes, n'est pas Zeus, mais 
Athéna, Héra, Poséidon, Apollon. Il ne faut même pas présup- 
poser que tous les dieux de la mythologie commune existèrent 
dans tous les dialectes mythologiques : nous verrons qu'en Arca- 
die Zeus Iq Lycéen fut adoré comme le dieu et le roi suprême. 



(t) W. Inmerwahr, op. taud, S. Wide, LakonUehe Kult», Teubnar, 1893; 
i>« âacH» Tréiotniorum, Hermionensiitm, Spidaurlorum, 1888. K. Tam- 
Dtt, U«U4JU (PhUoJasui), t866-lSS0. 
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Z(ù Boffilw (l)! mais que la déesse-reine, Héra, y fut presque in- 
connue ; de même, Hadës et Héphaistos n'avaient aucun temple 
chez les Arcadieiis. Surtout, il ne faut pas méconnaître que le 
même terme peut avoir dans deux dialectes différents deui va- 
leurs très différentes : dans chaque panthéon local , il s'agit de 
déterminer eiactenient la signification de chaque titre divin. Car, 
pour eu reveuir à la théorie fort juste de Cicêron (2), il y eut plu- 
sieurs Hermès, plusieurs Asclépios, plusieurs Zeus : principio 
Joves Iret numeranl ii qui iheologi nominanlur... , Vulcani item 
eomplurei..., Mercurius unus... et aller... et terlius... et quarlus... 
et quinlus. Il y eut une Déméter arcadienne et une Déméter 
d'Eleusis, un Apollon corinthien et un Apollon pythique, et le 
mâme nom divin peut recouvrir des divinités fort dissemblables : 
il est certain, par exemple, que le Dionysos des Arcadions n'a ni 
la même puissance , ni le même rôle, ni les mâmes légendes que 
le jeune et beau Dionysos de la fiéotie ut du reste de la Grèce. 
Réciproquement, sous des noms très différents dans les divers 
dialectes , peut se cacher la mâme divinité : il semble que la tri- 
ple déesse orientale fut invoquée sous le nom d'Héra à Mycènes 
et Styraphalo, d'Aphrodite à Mégalopolis et Thèbes, de Déméter 
à Thelpousa et Phigalie; de même, le Dionysos des Phigaliens 
n'est que le Zeus Philios de Trapézonte, qui semble n'être aussi 
que l'Hadès de la mythologie commune. 

Mais comment reconnaître la même divinité cachée sous des 
titres différents et surtout les divinités différentes cachées sous le 
même titre? L'identité ou la différence des noms suffisait le plus 
souvent aux philologues , pour qui tous les Hermès sont Hermès 
et tous les ApoUoos Apollon ; l'identité surtout leur paraissait un 
indice certain car, pour les dissemblances, ils admettaient volon- 
tiers une parenté très étroite, sinon une similitude, entre divini- 
tés aux noms très différents. A défaut des noms, ils s'attachaient 
surtout aux légendes et au^ mythes et c'est par la mythologie 
qu'ils allaient àia religion. Ici encore, on est amené à prendre 
le contre-pied de leur méthode (3). 

Toutes les religions se composent d'un certain nombre de 
croyances et d'un certain nombre d'usages, rites, symboles et 
institutions. Mais toutes celles dans lesquelles nous vivons ou qui 



(1) Polyb., IV, 33. 

[31 De N»t. Dior., III, 21, 53 et suiv. 

(3) Cr. RoberUon Smitb, Religion o( the Semitê». Ediaburgh, 1889, p. 17 
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vivent autour de nous, attachent plus d'importance aux croyan- 
ces qu'aux usages, à la foi qu'à la pratique. Dans la religion 
d'humilité, qu'est avant tout le christianisme, l'humilité du 
cœur et l'humilité de la volonté devant la Toute Bonté et la Toute 
Puissance divines ne suffisent pas : il faut encore, et surtout, 
l'humilité de l'intelligence devant la Toute Science, qui impose 
k la raison des vérités irraisonnables. Le dogme est pour nos 
Eglises la partie essentielle de la religion : c'est au sujet du 
dogme que sont nées toutes les grandes discussions entre les 
sectes et presque toutes les hérésies. La foi est pour les individus 
la première des vertus théologales : le chrétien est, avant tout, 
un fidèle. Les rites, par contre, ne sont que la traduction eité< 
Heure du dogme ; la pratiqua n'est que le langage da la foi : en- 
tre ses différeotas provinces, l'Eglise catholique admet sans peina 
la diflférence des rites, melchite, maronite, copte, grec et syrien ; 
mais elle n'admettrait jamais la différence des dogmes : un sim< 
pie iota prouoncé ou omis, et la schisme est irréparable entre 
Rome et Constantinople. 

Elevés dès l'enfance dans cette conception religieuse, il nous 
est difficile de ne pas apporter le mâme esprit à l'étude des reli- 
gions antiques ou étrangères. Pour la paganisme grec et roaiain, 
nous considérons que les mythes tiennent la place de notre 
dogme et nous allons tout d'aboi'd à l'étude de ces mythes comme 
à la source de toute explication et de toute lumière. Sommes- 
nous bien sûrs pourtant que cette analogie exista jamais entre 
les religions des Anciens et les nôtres? Quand Pausanias arrive 
dans un temple de Tégée ou de Phigalie , il trouve un certain 
nombre d'imagos, de symboles, de rites et d'usages, qui l'éton- 
nent et dont il voudrait connaître le sans. Il a devant lui des 
prêtres et des axégètes r tous sont d'accord que la moindre négli- 
gence ou le moindre changement dans les rites serait une grosse 
impiété; mais chacun d'eux a son explication. Pour un symbole 
ou pour une pratique, il y a cinq ou six légendes de dieux ou de 
héros; personne n'est forcé de croire l'un plutôt que l'autre, 
ni même l'un quelconque de ces mythes : sans impiété, Pau- 
sanias peut dire que les légendes des Dieux lui ont souvent 
paru bien stupides, »ù>|Siîa« h^Lav -kUw (I). Ce n'est donc point 
le mythe qui est la religion ; il n'en est que le vêtement et 
la parure : les usages et les rites en sont proprement la tête 
et le cjrps, et la piété n'est point dans la croyance en des dogmes 

(1)Paus., VIII, s. 3. 
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rév^és, mais dans raccomplîswment d'actes ou de gestes tra- 
ditionnels. 

Cette conception, pour différente qu'elle soit des nôtres, ne 
doit pas néanmoins surprendre. A moins d'admettre une révéla- 
tion divine k l'origine de toutes les religions, on ne peut les sépa- 
rer deii autres institutions 'sociales gui sont, elles, un produit 
instinctif, naturel, de l'humanité. Les familles, clans ou tribus 
primitives eurent, pour régler les rapports des individus, des 
usages politiques avant d'avoir des théories politiques ; pareil- 
lement, elles eurent pour traiter avec les dieux des recettes reli- 
gieuses, avant de posséder une théodicée systématique. Quand 
une recette avait réussi une ou plusieurs fois à concilier la faveur 
ou apaiser la colère divines, il suffisait; elle était bonne et de 
proche en proche se répandait et se conservait. Que plus tard on 
ait cherché une explication rationnelle de ces recettes expé- 
rimentales, de mSme que l'on chercha des explications aux usa- 
ges politiques, il ne s'ensuit pas quo le raisonnement et quelque 
profond calcul, non le hasard et l'expérience journalière, les aient 
fait découvrir et adopter. 

Ches les Grecs, ces recettes variaient de cité à cité , de tribu 
à tribu, de famille à famille; mais dans le sein de la cité, de 
la tribu ou de la famille, elles se transmettaient immuables et 
intangibles. Elles n'étaient point abandonnées au libre choix 
des individus, car elles n'appartenaient point à l'individu ; tout 
au contraire, du jour même de sa naissance ou de son ini- 
tiation, l'individu leur appartenait, comme il appartenait aux 
lois de la cité, aux usages de la tribu, aux traditions de la 
famille. Quant aux explications , chacun était libre de se fabri- 
quer la sienne ; elles étaient laissées aux méditations et aux fan- 
taisies de chacun. Toutes les affirmations, toutes les négations 
étaient permises : si Alcibiade fut condamné pour sa parodie des 
Mystères, on ne voit pas que les Comiques aient jamais expié 
leurs parodies des légendes et des mythes. 

Serait-il donc illogique de prendre comme point de départ les 
usages religieux et de considérer les mythes non comme la source 
mais comme le produit des symboles «t des pratiques? Cette épo- 
que mythopoiique, que certains i-êvent k l'aube do l'humanité 
aryenne, a-t-elle jamais existé? ou plutôt a-t-elle jamais cessé 
d'exister ? et l'Arcadien de Dimitzana ou le Breton de Paimpol 
n'inventent-ils pas encore chaque jour dos légendes pour expli- 
quer- telle invocation ou telle image qu'ils ne comprennent qu'à 
moitié? 
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Sous le nom de mythologie ieonologiqw ou iconographiqut , 
M. Glerinoot-Gaiineau proposait une nouvelle méthode de my- 
thologie i ocutairt ou, si l'on veut, optique (1) » qui devait recher- 
cher non plus dans l'image la traduction du mythe, mais dans 
le mythe la traduction de l'image. Cette méthode, dont l'auteur, 
malgré ses promesses, n'a malheurou^ement douné que de trop 
rares applications (2), serait peut-être aventureuse si l'on invo- 
quait comme sources des mythes grecs toutes les images reli- 
gieuses ou profanes, que les Orientaux importeront en GrÈce sur 
leurs coupes, bijoux, boucliers, poiguards, pierres gravées, 
tissus, etc. : il peut 9tre discutable que l'imagerie profane 
ait été traduite eu contes religieux (3). Mais que l'imagerie 
religieuse ait donné naissance h. des mythes, c'est là ce que 
nous pouvons constater à toutes les époques et dans toutes tes 
roligions. 

Chez les Chrétiens Orientaux, saint Nicolas est le patron 
de l'enfance parce qu'il sauva, dit-on, trois jeunes gens qui se 
noyaient, et les icônes le représentent, crosse en main, élevant 
la dextre et, trois doigts ouverts, bénissant les trois enfants 
qui se dressent dans une cuve. Les Chrétiens Occidentaux recon- 
naissent aussi le bon vieux saint comme patron des enfants -, 
mais c'est, dit-on, parce qu'un méchant boucher ayant tué 
trois petits enfants et les ayant mis * au saloir comme pour- 
ceaux » (la légende est encore chantée dans nos villages), saint 
Nicolas, au bout de sept années, vint à ce saloir, étendit trois 
doigts et ■ les petits se lèvent tous trois. » Qu'en face de cette 
double légende on mette une image du saint évêque de Uyra, 
qui parcourut la Lycie après la persécution do Licinius, ren- 
versant les idoles, prêchant et baptisant le peuple ; que cette 
image le représente dans l'acte du baptême, et du baptême par 
immersion à la mode primitive, avec le geste rituel de la béné- 
diction ; ne comprendrons-nous pas aussitôt comment se forma 
la légende des trois enfants à la cuve? Que cette image orientale 
soit transportée en Occident, quand le baptême par immersion 
commence à n'être plus de mode (4) ; la cuve baptismale devient 

(1) Revue CHt., 1ST8, a" 40 et 41. 

(2) Journ. AtUt., 7* série, vol. XI et XV -, Reo. Archiot., 1876, p. 296. 

(3) Voir pourtant une curieuse explicatiou de la Vierge aux Sept Donlears 
par H. Galdoz, dans Mélutine, VI, 6. 

(4) Le concile de Ravenno, en 1311, permet la baptémo < cliaieal > toutes 
les tois que lo prâtro officiant le voudra : saint Bonaventure (t2!l'12T4) est 
le premier auteur oii l'on trouva la légende du saloir. 
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ie saloir du méchaot boucher. C'est lit tout au moins, suivant 
l'eipression de Renan, l'une des manières dont les choses ont pu 
se passer. — Prenez de même, dans la légende éleusioienue, 
ce personnage de Baubo, aux gestes obscènes, lîvurciXXïTai ti 
«ISoTs Mil imSiixvijti TTJ 6t^ , il SI tipiuttu ni 6^ti ^ irfiy xai (xAk irorl 
Sijtmi ti iroriv, jjoOfToa t$ (iicî(itaTi (1) : sl Ton peut prouver que 
l'Orient eut quelque influence sur les m^'stbros éleusinieos et si 
l'on considère ces statuettes orientales, trouvées eu si grand 
nombre dans les îles de l'Archipel, qui représentent une déesse 
nue ouvrant de ses deux mains le triangle sexuel, ne pourra-t-on 
pas conclure de l'image au mythe que l'un est )a traduction do 
l'autret dans les hymnes orphiques, BauStI) est une invocation 
à la triple Hécate (2). — Les dieux et les déesses de la Syrie 
sont âgurés, le plus souvent, assis ou debout sur dos animaux, 
chevaux, lions ou taureauï, tels ce Zeus et cette Héra que Lucien 
vit au temple d'Hiérapolis ; S^^pa ff^ftmn • iyxit r^v fiiv "^p^iv Uovtet 
fifoitai, S Si Ztbï -ncijpodK Èip^Tai (3). Dans la déesse assise sur le 
taureau, serait-il aventureux de rechercher le prototype d'Eu- 
rope ta Syrienne qui traversa les mers sur le taureau divin? 
Dôméter Europe est adorée ches les Béotiens. Ici encore le mythe 
n'est-il point la traduction de l'image? 

Mais le matériel religieux ne se compose pas seulement de 
symboles visibles : il est, en outre, des formules consacrées, des 
invocations rituelles qui, seules, peuvent toucher le cœur de la 
divinité. Quand les cultes d'un peuple se transmettent à un autre 
peupla qui parle un langage différent, les formules et les invoca- 
tions qui ont un sens se peuvent traduire ; mais , bien souvent, 
les titres et les épithëtes de la divinité sont devenus des noms 
propres dont la signification s'est efTacée; l'étranger les adopte 
en les modifiant un peu, en les pliant aux exigences de ses oreil- 
les ou de son gosier, mais sans trop en creuser le sens, tels dans 
les Eglises chrétiennes les noms de Jésus, Marie, Joseph, etc. 
Traduites ou adaptées, ces invocations et ces formules devien- 
nent bientôt la proie de la curiosité populaire ; on veut leur trou- 
ver une explication et une nouvelle porte est ouverte aux mythes 
et aux légendes. 

Pour les noms adaptés, le calembour par à peu près est le pro- 



(1) Euseb., Prsepar. Boang., II, 3, 30. 

l2) HiUer, Mil. d« lilf^r. grecque, p. 442, hymne à Hécate, i 

(3) Lac, De des Syr., 31. 
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cédé le plus fréquent de ces étytnologies populaires (1). Nos ma- 
telots de Brest et de Toulon, ue pouvant comprendre le nom du 
vaisseau Iphiginie, l'ont transformé en Fille à Génie et, pour 
eux, le prince Oscar de Suède est devenu, d'après un des termes 
du métier qu'ils prononcent ouestcarsueUt, le prince Ouett-Qumrt- 
Sud-Est, De même, quand les marins génois ou vénitiens abor- 
dèrent en Attique, ils écrivirent sur leurs cartes li Matlo (Le Fou} 
comme nom d'une montagne que les indigènes appelaient Imitlo 
(Tjjt.iiTMf} ; copiant les cartes italiennes, les Grecs modernes tra- 
duisirent Le monl du Fou, Tptiï/tSouvtf. Ce n'est pas autrement 
qu'en usèrent les Hellènes avec les noms propres orîeutuui, et de 
pareils calembours, sortit plus d'un conte religieux : << Non loin 
de Gythion, k trois stades environ de la ville, est une pierre brute j 
on raconte qu'Oreste, s'y étant assis, fut délivré de sa fureur et 
c'est pourquoi on l'a nommée, en langage dorien, ZcW Kamcûrac 
(Bii tÏ itaûscEoftii t^ç [ucvûï iDp^ffni») (2) » ; il est trop évident que 
l'épithèle incomprise xainRÔrac fut l'origine de cette tradition. 
M. Clermont-Ganneau , ici encore, a donné d'ingénieux, peut- 
être trop ingénieux, exemples dans ses Etudes d'Archéologie 
Orientale (3). Mais il suffirait de lire quelques chapitres de Pau- 
sanias pour l'encontrer presque k chaque page une application 
de ce procédé : ■ Un peu au nord de Mantinée, vous trouvez la 
fontaine d'Alalcoméuia et à trente stades de là, les ruines du 
bourg Maira. Est-ce bien ici que Maira, Qlle d'Atlas, fut enterrée? 
Toutes les probabilités sont en foveur des Tégéates qui montrent 
chez eux le tombeau de Maira..., à moins que la 811e d'Atlas, 
Maira, n'ait eu quelque descendante du même nom, qui soit venue 
mourir chez les Mantinéens (4) > ; voilà comment un nouveau dé- 
tail vient s'ajouter à l'ancienne légende. — Les Patréens adorent 
Artémis Laphria : > on dit que ce surnom vient de Laphrios, fils 
de Castalios, fils de Delphes, qui , jadis, dressa cette statue de la 
déesse chez les Calydoniens. D'autres disent que la colère de la 
déesse s'éleva d'abord violente contre CEnée, le roi de Calydon , 
puis, peu à peu , devint moins terrible (^ipp^*pav) ■; voilà com- 
ment deux légendes peuvent sortir d'un seul mot étranger (Etvuùv 

(xiv -|^ 17) OtÛ T^ ^VOfUl) (5). 

(1) Otto Kell«r, LaIsinUch« Volh$etymologie, p. 221 «t suit. 
(!) Paus., ni, 23, 7. 

(3) Bibliolh. Eeol. Haut. BUid., faac. 44. p. 26-29. 

(4) P«U8., VIII, 12, 7. 

(5) PauB., VII, tS, 9-13. Anton. Liber., Uetam., XL : Koinruictîm -rilï 'Apa- 
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Jq ce parle ici que des iovections populaires, des créations 
spontanées de la foule anonyme, sans m'arrêter aux décou- 
vertes raisonnées et alambiquées des mythologues et des rhé- 
teurs anciens ; le De Ifatura Deorum de Cicéron nous fournirait 
cependant une compilation de bien beaui exemples : Ceres 
nominata a gerendis frugibus tanquam Gères..., Mavort qui 
magna verttret..., Minerva quae Tel minueret vel mitiarilur..., 
Neptuntu a nando paululum primis litteris imrautatis..., Jupi- 
ler id est juvans pater,.., quae autem dea ad res omnes veni' 
ret, Yenerem uostri nominaverunt (t). Combien d'auteurs avant 
Cicéron avaient émis ces doctes élucubrationsl L'école socrati- 
que avait ouvert la voie et le Craiyle de Platon n'est point, à ce 
sujet, d'une lecture fastidieuse : « Le nom d^Ortsu me semble 
avoir été bien choisi , soit par un simple effet du hasard, soit 
par le dessein de quelque poète, car il exprime bien le caractère 
farouche, sauvage, escarpé, ti ^psiviv, du héros... Le nom de son 
père Agamemnon n'est pas non plus mal appliqué, car Agamem- 
non est le héros capable de supporter tous les travaux et toutes 
les fatigues, et son nom signiSe qu'il était admirable ifXTtéi par 
sa persévérance, )wt4 tJjv imjAoviîv (2). » De mémo Kronot vient de 
xrfpoç , pur, et và)ç , esprit ; Zeus est la cause de la vie , nH Hj^ (3) ; 
Poséidon est l'obstacle pour les pieds, mal Staiiit, ou le grand savant, 
teôiXk flSwï (4). Combien de fois de Socrate à Cicéron ces explica- 
tions furent-elles répétées? et si le public ne les trouva pas 
d'abord , comme l'Hermogène du Cratyle, savantes et dignes de 
l'oracle et inspirées par une sagesse touto divine , peut-on nier 
cependant qu'elles pénétrèrent peu à peu dans le domaine com- 
mun? que, simples métaphoros à l'origine, elles furent peu à peu 
développées en allégories qui s'allongèrent, s'étendirent et fini- 
rent par s'épanouir en des mythes nouveaux? 

Et les noms traduits, toutes les invocations qui par elles-mêmes 
avaient un sens , n'en sollicitaient pas moins la fantaisie des gé- 
nérations suivantes, soit que le sens primitif n'en apparût pas 
très clair, soit qu'il ne satisfit pas pleinement les besoins de poé- 
sie , d'esthétique ou de merveilleux. Il semble bien que la Vierge 

ItapTiv ' airii fd^mwa t^ tiuXiav xCn ivSpûirwv ^ràmiciv it\ tivat napïivoc ' xal 
«optrivcto «pâia titv lie' 'ApTOf ix 4otvUi|<..., Inma t' ix toû 'Ap<rou( tl( Keçct),- 
Xirrfav iviGi) xai aùdlv (àvitiLaaav al Kif>aXXi]vtt Aoupp(Bv. 

(l) De N«l. Deor.. II, 35-38. 

(3) Cratyle, p. 39^ 

(3) Ibtd., p. 396. 

(4) tbid., p. 401. 



.y Google 



40 INTBODDCTION. 

d'or, xoup^ -tîMrnU, éfiithète à Lesbos de quelque Aphrodite, 'A^^ 
Nth xptM^i fut la première source du conte homérique de Cliryséis 
aux belles Joues (1) et dans la seule ville d'Athènes, nous verrons 
combien de légendes fleurirent autour de l'invocation irav$ii|Mt, 
adressée par les ancêtres à la même déesse Aphrodite (2), — Les 
Spartiates et les Hermionéens adorent Déméter la Souterraine, 
■/fio'/ia. Les Spartiates prétendent que ce calte leur fut donné par 
Orphée. Les Hermionéens racontent de leur temple qu'il fut bâti 
par Clyménos, &ls de Phoronée, et sa sœur Ghthonia; mais, 
suivant les Argiens, quand Déméter vint en Argolide, Athéras et 
Mysios lui donnèrent l'hospitalité, tandis que Colontas ne voulut 
ni la recevoir dans sa maison ni lui rendre aucun honneur ; sa 
âUe Chthonia n'approuva point sa conduite; aussi Colontas fut 
brûlé avec toute sa famille ; seule, Ghthonia, sauvée par la déesse, 
vint à Hermione et bAtit le sanctuaire de Déméter Chthonia (3). 
— Athéna était la déesse du cheval, lincla, chez les Athéniens, en 
Elide, en Arcadie (4). Ce nom d'Hippia, suivant certains hym- 
nes, lui fut donné parce qu'elle sortit du crâne de Zeus avec 
son quadrige (5); suivant la tradition arcadienne, parce que, 
dans le combat des Dieux et dos Géants, elle poussa contre En- 
célade ses chevaux ; suivant la tradition athénienne , à cause 
de sa lutte et de sa victoire sur Poséidon le dieu du cheval. — 
Poséidon est le dieu du cheval, îmiioç, en Arcadie, en Attique, en 
Elide, en Achaïe, dans toute )a Grèce. Il fut surnommé finttof, 
disaient les Mantinéens, parce que Rbéa, pour le sauver, lui 
substitua un poulain que Kronos dévora'(6]. Les Athéniens ra- 
contaient que d'un coup de son trident il avait faitjaillir le cheval 
du rocher. Pour les Phénéates f7), Ulysse , ayant perdu ses che- 
vaux , parcourut toute la Grèce à leur recherche ; les ayant re- 
trouvés, il érigea le temple d'Artémis EbpdncGt et la statue de 
Poséidon "linrioî. A Phigalie et à Thcipousa (8), Poséidon s'était 
métamorphosé en cheval pour violer Démêler changée en jument 
et « c'est à cause do cela que les Arcadiens , h ce qu'ils disent , 
ont les premiers donné le surnom d'Uippios k Poséidon. > 



(1) K. Tonipfll, Le(Mafia, p. 104 et sniv. 

(!} Harpocr., «. v,; Paua., I, 22, 3. 

(3) Paus., II, 35, 4. 

H) Pau8., I. 30, 4; 31, 6; V, 15, 6; VIII, 47, 1. 

(5) Et. Mign., p. 474, 33. 

(6) Pan»., VIII, 10, 2. 

(7) P»U8., VIII, 14,4. 
(B) Pans., Vdl, 25, 6. 
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A côté de la mythologie iconographique, il y a donc place pour 
une mythologie onomasiiqut, et si l'adage simulacra, numitwi est 
vrai, l'autre adage nomina, numina ne l'est pas moins, pris dans un 
ceftain sens. Mais ce n'est pas tout : outre les mots qu'il fallait 
prononcer devant les images que l'on adorait, 11 était des actes, 
des gestes , tout uu ensemble de pratiques rituelles , strictement 
déterminées et scrupuleusement suivies, mais le plus souvent d'un 
symbolisme obscur et d'une complication mystérieuse, quand 
encore c& n'étaient pas d'absurdes contorsions et de folles gri- 
maces. Sur ces pratiques souvent incompréhensibles, l'imagina- 
tion populaire s'est livrée au même travail que sur les invocations 
et les symboles. 

Dans le culte de Zeus Lycaios, les sacrifices d'enfants ont 
été rituels : < Lycaon, fils do Pélasgos, disent les Arcadiens, 
fonda le culte de Zeus Lycaios et lui servit son propre &ls. > 
— Les Spartiates ont une Héra, à laquelle ils sacrifient des 
chèvres : ■ Les Lacédémoniens sont de tous les Grecs les seuls 
qui donnent à Héra le nom d'AtYoçc(Yo<. Ils disent qu'Héraklës 
érigea ce temple et, le premier, sacrifia des chèvres à Héra, parce 
qu'elle'ne lui avait suscité aucun obstacle dans la guerre qu'il fit 
h Hippocoon : il lui sacrifia des chèvres faute d'autres victi- 
mes (1). ■ — Les Messéniens portent chaque jour dans le temple 
de Zeus Ithomate de l'eau puisée à la fontaine Klepsydre : ■ Les 
Kurètes ayant soustrait le jeune Zeas à la cruauté de son père, 
les deuz nymphes Ithomè et Néda lavèrent l'en&nt dans la fon- 
taine, qui fut nommée Klepsydre à cause de ce vol (xXon^) des 
Kurètes (2). M — Les Pairéens ont jadis sacrifié des victimes hu- 
maines sur l'autel d'Artémis : C'est que le sacerdoce de la déesse 
était autrefois con&é h une jeune fille, nommée Comaitbo, qui 
s'unit dans le temple même au beau Mélaoippos. La colère de la 
déesse se manifesta par une terrible stérilité. L'oracle de Delphes 
dévoila le crime des deuz amants et ordonna de sacrifier chaque 
année un jeune homme et une jeune fille, choisis parmi les plus 
beaux , jusqu'à ce qu'un roi étranger apportât dans le pays une 
divinité étrangère. Après la prise de Troie, Eurypylos ramena 
un coffre contenant une statue de Dionysos , dont Zeus avait fait 
présent à Dardanos (3). > — Au cours de notre élude, bien d'au- 
tres exemples se présenteront encore à nous. 



(I) P>tu., III, 15, 9. 
(ÎJ Pm»., IV, 33, 3. 

{3) pmi., vn, 19. 
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' On objectera que beaucoup de mythes échappent k cette ana- 
lystt : il en est, tout au moins, qui ne semblent pas seulement des 
explications d'usages religieux, mais qui paraissent contenir une 
théogonie et une cosmogonie, une philosophie, pour ainsi parler, 
systématique et déjà fort développée. — Il existe un certain 
nombre de ces mythes philosophiques : la chose est indiscutable. 
Mais est-ce à dire que le nombre en soil très grand et la philoso- 
phie très profonde? est-ce à dire surtout que tous, on puisse les 
reporter k l'origine des difféi-entee mythologies grecques? 

Durant toute l'antiquité, les philosophes aimèrent à prendre un 
ancien mythe comme vâtement de leurs pensées et à couler dans 
les vieux mots un sens tout moderne : c'est ainsi que Platon 
versa sa théorie de l'amour dansic mythe d'Aphrodite et dès lors 
la mythologie populaire connut deux Aphrodites, l'une céleste, 
éternellement chaste et vierge, l'autre terrestre, se livrant toute 
à tous ; est-ce à dire qu'avant Platon le mythe d'Ourania et de 
Pandèmos ait eu cette signification ? Les mythologues anciens, 
d'autre part, les prêtres, les exégètes, les périégètes, les poètes, 
durant toute la période classique, combinèrent différents mydtes 
qui, par euz-mêmes et pris isolément, n'avaient pas grande por- 
tée, et construisirent chacun son système, que la crédulité popu- 
laire accepta bientôt et reporta jusqu'aux temps fabuleux d'Orphée 
ou de Linos. Enfin , quand le paganisme eut à lutter contre le 
scepticisme des uns et le christianisme des autres, les défenseurs 
de l'ancienne religion, sentant la fragilité, la puérilité ou l'immo- 
ralité de certains mythes, n'y voulurent voir que des allégories 
plus ou moins transparentes enveloppant une doctrine merveil- 
leuse : « Jadis > dit Pausanlas « je trouvais que les légendes des 
Grecs annonçaient une crédulité bien stupide; mais j'ai changé 
de pensée : ceux des Orecs que l'on honorait du nom de Sages 
enveloppaient leurs discours sous des énigmes et ne les énon- 
çaient jamais ouvertement; j'ai donc conjecturé que ce que l'on 
dit sur Kronos est quelque allégorie de ce genre et nous en de- 
vons penser de même de tout ce que l'on débite sur les Dieux (1). > 
Combien de traditions ne nous sont parvenues par l'intermé- 
diaire d'auteurs qui pensaient comme Pausanias et qui nous ex- 
posèrent, non le mythe originel, mais un mythe arrangé pour 
les besoins de l'explication allégorique ! 

En face de mythes philosophiques , il faut donc nous tenir en 
garde et ne point attribuer aux origines des inventions delà ma- 

(t) PaoE., vin, s, 4. 
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turité ou de la décadence. Il est possible, vraisemblable, que toute 
religion primitive n'alla pas sans une philosophie primitive ou, du 
moins , qu'elle fut bientôt pourvue de quelques hypothèses rudi- 
mentaires sur la nature de l'homme, du monde et des dienz, sur 
la création et la destinée des êtres, sur la vie et la mort. Supposcms 
même que cette philosophie fut la source, ou tout ou moins une 
cause efficiente des usages religieux : une fois les usages établis, 
elle ne fut pas, comme on serait porté à le croire, le nœud vital 
des religions antiques. Chei les Grecs, en particulier, la religion 
fut, avant lout, la science des moyens pratiques pour entrer en 
relations avec la divinité : la transmission de ces moyens fut le 
but de toute instruction religieuse ; on eut des rituels, mais pas do 
catéchisme : ■ Chez les Pbénéates, auprès du temple de Déméter 
Eleasine, est un monument nommé Pétroma ; ce sont deux gran- 
des pierres ajustées l'une contre l'autre ; chaque année, lorsqu'on 
cél&bre les Grands Mystères, on sépare ces pierres, on en tire des 
écrits qui contiennent les règlements de la cérémonie, ypoEp^Mm 
livm it tilt rÙLttift ; on en fait lecture aux initiés et la même nuit 
on les enferme de nouveau (1). * — (A l'entrée du portique de 
Despoina, est une tablette sur laquelle est écrit tout ce qui a rap- 
port à la célébration des rayâtes , ta i; -Hiv nX*tV (2). « Les 
inscriptions nous ont donué quelques-uns de ces règlements de 
temples, de ces programmes de cérémonies; mais ni à Delphes, 
ni à Olympie, ni à Eleusis, ni dans aucun sanctuaire grec, on n'a 
rencontré un Symbole de la Foi. 

Quant à la philosophie primitive, si Jamais elle exista, elle te 
transmettait sans doute, elle aussi, mais sans que l'on attachât 
à sa transmission intégrale et fidèle la même valeur ni le même 
soin. Aussi , de bonne heure, fut-eile recouverte par une épaisse 
frondaison de mythes et de légendes sortis des usages religieux -, 
il faudra tout un long travail d'élagage pour arriver jusqu'à elle. 
Il convient donc de commencer par ces mythes religieux et de 
les séparer un à un i mesure que nous les aurons reconnus et ex- 
pliqués ; peut-être arriverons-nous enfin jusqu'à un tronc central 
qui les supporte tous, ou, du moins, jusqu'à des maîtresses bran- 
ches autour desquelles ils se sont enroulés ou greffés. Mais c'est 
par la religion qu'il faut aborder la mythologie grecque, et non 
pas la religion par la mytb(riogie. 

Att Bervice de l'hypothèse orientale nous mettrons donc une 

(1) Pkiu-, VIII, 15, 1. 

(2) Pan»., VIII, 37, 2. 
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méthode religimse, s'il faut lui ttonoer un nom. Nous étudierons 
d'abord, et surtout, les cultes et le matériel des cultes, les sym- 
boles et les images, les épithètes et les invocations, les usages 
et les rites. Nous essayerons de montrer que ce matériel religieux, 
en grande partie tout au moins, est venu de l'Orient ; sous les 
transformations que les Hellènes ont pu lui faire subir, nous 
rechercherons le dessin primitif, comme l'archéologue, dans les 
peintures d'un vase de Rhodes ou de Gorinthe, recherche le sou- 
venir des coupes d'Assyrie ou d'Egypte. Nous verrous ensuite 
quelle influence put avoir ce matériel sur les croyances populai- 
res, quelles légendes en furent vraisemblablement tirées, ou de 
quelle façon les anciennes légendes s'y adaptèrent. C'est alors 
seulement que nous pourrons examiner les mythes essentiels, ou, 
si l'on veut, le dogme, et non pour l'expliquer dans sa significa- 
tion et ses causes profondes , mais pour en déterminer l'origine 
prochaine et voir si la mythologie grecque doit être cataloguée 
parmi les mythologies aryennes, parmi les mythologies sémiti- 
ques, ou dans une classe intermédiaire. Notre travail est, avant 
tout, une tentative de classiflcatiou. 



On me pardonnera une dissertation aussi longue en tôte d'une 
étude aussi courte. Encore les partisans du folkAore vont-ils m'ac- 
cuser de braconner dans leurs chasses en feignant d'ignorer leurs 
droits de légitimes possesseurs. Si je n'ai point parlé du folk- 
tore ni de la mythologie folk-lorùle (I), c'est que je voudrais 
n'en dire que du bien : en brisant l'orthodoxie philologique, le 
schisme du foik-lore a rendu un signalé service à la science des 
religions et en particulier à la science des religions grecques. Ce 
n'est pas que j'attribue à cette méthode, — ni à une méthode 
quelconque, — une valeur intrinsèque de beaucoup supérieure à 
celle des autres : toutes les méthodes peuvent conduire chacune 
isolément à l'une des faces de la vérité et ce n'est qu'en multi- 
pliant ces travaux d'approche que l'on peut espérer quelque jour 
cerner la vérité tout entière. Mais alors que tous étaient eu 
proie à la fureur philologique, les folk-lorittes ont eu les premiers 
le mérite de mettre en doute l'infaillibilité de M. Max MuUer; 
ils auraient tort seulement de revendiquer cette infaillibilité 
pour eux-mêmes. Ils ont fait la voie libre et détruit le privilège 

(1) V, Andrew Long, La Mythologie, trad. Parmeatier. Parie, 1886. 
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des philologues ; mais ce doit dtre pour tous : ils seraient mal- 
venus de le vouloir rétablir à leur proSt. 

Il semble, d'ailleurs, toute révéreace gardée, qu'ils procè- 
dent un peu à la façon d'un géologue qui classet-ait les roches 
d'après leur seule couleur. Si l'on n'avait à faim qu'à dos roclios 
de même origine et de mémo composition, la méthode serait peut- 
être valable; mais il peut se rencontrer quelques inconvénients 
à classer ensemble le granit égyptien et le marbre d'Afrique, ou le 
marbre de Kilkenny et le basalte d'Auvergne. La couleur sauvage 
d'un mythe ne suffit point à le dater, encore moins à l'expliquer : 
telle fantaisie d'un philosophe de la maturité ou d'un symboliste 
de la décadence peut ressembler, à s'y méprendre, aux naïves 
inventions d'un Hottentot ou d'un Achaoti. Chez les Grecs surtout, 
la mythologie est d'origines fort complexes. Le sol et le sous-sol 
de la Grèce mythologique sont composés d'une inanité de forma- 
tions : si le (blk-lore nous en peut expliquer quelques-unes, il 
D'est point trop audacieux d'essayer un autre procédé pour en 
expliquer quelques autres. 

Je veux, en terminant, remercier MM. Ph. Berger et S. Rei- 
nach qui m'ont soutenu de leurs encouragements et de leurs con- 
seils. Je voudrais surtout pouvoir dire tout ce que je dois à la 
science et au dévouement de mon ami M. Lucien Herr : lui seul 
connaît tous les services qu'il m'a rendus. Enfin , je serais heu- 
reux si mon cher maftre, M. Pau] Vidal de La filache, pouvait 
retrouver ici l'Influence de ses méthodes et quelque souvenir de 
son enseignement. 

BepUmbre 1893. 
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ZEUS LYCAIOS 
I 

LB PATS. 



L'Arcadie est la massif élevé qui occupe le centre du Pélo- 
ponnèse. A l'extérieur, de ce nœud de montagnes et de plateaux 
divergent de tous cdtés des chaînes et des plaines qui lui font une 
ceinture de contreforts et de fossés et qui le séparent complète- 
ment de la mer. A l'intérieur, ce massif se compose de deux ré- 
gions bien distinctes. 

A l'Ouest , en effet , des frontières de l'EIide aux sommets du 
Ménale, l'AIphée et les rivières qui descendent vers la mer 
Ionienne se sont taillé en pleine roche des fosses escarpées. L'an- 
cien plateau a disparu. Des couloirs , orientés les uns de l'Est à 
l'Ouest (vallées de Clitor, de Psophis et de l'AIphée moyen), les 
autres du Sud au Nord (vallées du Ladon et de l'Erymanthe), 
l'ont découpé en cubes montagneui que bordent des murailles à 
pic ou des forais en talus. Nulle part une plaine de quelque lar- 
geur. Ce n'est partout qu'un labyrinthe de vallées ténébreuses. 
Dans les gorges humides, le paysan dispute quelques champs de 
blé aui herbes des marais. Au sommet des montagoes ou dans 
l'épaisseur des bois , des clairières portent une maigre récolte 
d'avoine. De hauts pâturages nourrissent, l'été, quelques trou- 
peaux. L'Arcadien de ces cantons vit de laitage ; il fait encore sa 
provision de glands dous ; chaque hiver, il descend vers les plaines 
maritimes pour chercher du travail ou pattre ses moutons ; la 
moitié de ses flls émigrent dans tous les pays grecs. Ces ravins 
et ces forfits n'ont jamais pu nourrir que des dans peu nom- 
breux. P&tres et chasseurs durant les époques tranquilles, soldats 
ou brigands durant les périodes agitées, les habitants sont restés 



.y Google 



50 OniSINI DR8 CDLTB8 ARCADI^NS. 

toujours à moitié sauvages, toujours eanemis de la contrainte et 
des lois; durant les temps helléniques, ils coaserrèrent long- 
temps leur antique constitution en dèmes et cantons, sans 
villes et presque sans commerce, sans intimité avec le reste de la 
Grèce. 

A l'Est, au contraire, entre le Hénale et l'Argolide, c'est une 
suite de larges bassins profonds, complètement fermés. De grands 
lacs.remplissaient, à l'origine, ces plaines cerclées de montagnes. 
Aujourd'hui , laqueta (Stymphala et Phénée) , marais (Aséa et 
Kaphyai) ou champs cultivables (Trlpolitza et Lévidi), l'aspect 
varie suivant que les dégagements souterrains sont obstrués, en- 
combrés ou libres. Car toutes ces cuves n'ont d'issue que les cre- 
vasses de leur fond ou les assures de leurs parois : leurs eaux ne 
s'écoulent que par des gouffres , des catavothret. Au bord de ces 
lacs poissonneux, cee grasses terres d'alluvions, inondées chaque 
hiver et facilement irrigables durant l'été, sont aménagées pour 
la vie et le bien-être de populations assez denses. En outre 11^- 
chipel, la mer du commerce, la véritable mer grecque, est proche: 
du sommet des montagnes on la voit luire à l'horizon ; la route 
est d'un jour à peine entre Tégée ou Phénée et les ports de l'Ai^ 
golide, et les monts sont coupés de passages commodes. ElnQn, 
toutes ces plaines, égrenées à lasuite l'une de l'autre, tracent une 
ligne qui, du Sud au Nord, semble continuer la vallée de Sparte : 
elles ouvrent au marchand une route facile entre le golfe de 
Laconie et le golfe de Corinthe, entre Qythion et Sicjone (1). 

Les avantages naturels de ces cantons assurent la prépondé- 
rance aux Arcadiens de l'Est. En fait, toutes les villas da l'Arca- 
die orientale, Tégée, Mantinée, Orcbomëne, Phénée, Stymphale, 
ont compté dans l'histoire -, toutes ont eu quelque râle et leurs 
heures d'inûuence. Mais les deux villes du bassin actuel de 
Tripolitsa, Tégée ol Mantinée, surpassèrent leurs voisines : leur 
plaine était de beaucoup la plus étendue et leur situation de beau- 
coup la plus favorable. Long de trente kilomètres, en effet, ce 
bassin de Trlpolitza varie beaucoup dans sa largeur ; mais ce n'est 
jamais un boyau étranglé et par endroits il atteint huit kilomè- 
tres de large : c'est l'une des grandes plaines grecques. De plus, 
il est à l'entrée des cols qui descendent vers l'Argolide, au point 
de jonction oïl la grande route Nord-Sud, de Gythion à Sicyone, 
est coupée par les routes de l'Est ver« l'Ouest (Argos ^ Pyi^os) 

(t) Laa 4*<w tien dM bmiuibIm troavtM par IL Foogif m M pw voi 
ilanï nos (ouillos de Tégée et de Uantinès sont des piécea de SicfoilB. 



ïGoogle 



iKva lycaios. 51 

et vera le Sud-Ouest (Argos à Calamata et Navarin) : les Turcs, 
cherchant une capitale pour leur Morée, l'établirent à Tripolitza ; 
avant eus, les Francs avaient âxé non loin du là leur archevéchô 
de Nicli (1) et les Slaves leur forteresse de Goritza ; dans lliis- 
tolre grecque, Tégée et Mantinée furent les grandes villes des 
Arcadiena. 

Pourtant, la légende tégéate et mantinéenne ne remontait pas 
jusqu'ft Piltugos qui, It premier, parut dam te pays (3). La tradi- 
tion gardait le souvenir d'une époque où l'Arcadie occidentale 
avait joué le principal rôle. Les dèmes de t'AIpbée, qui, durant la 
période grecque, restèrent si longtemps inconnus & l'histoire, 
étaient alors & la tète de la nation. Cette époque, disait la légende, 
était antérieure aui temps helléniques. Le nom de Pélasgos ser- 
vait & la résumer en la personnifiant. L'Arcadie s'appelait alors 
Pélasgie et les Pdlasges mangeurs de glands étaient les prédé- 
cesseurs barbares de l'Hellène civilisé (3). C'est dans les bois du 
Ménale ou du Lycée que la tradition plaçait les villes de Pélasgos 
et de ses fils. Pélasgos lui-même avait vécu chez les Parrhasiens, 
aubordderAiphée(4J; Lycaon, son fils, construisait Lycosoura 
dans le mont Lycée ; Nyctimos, son petit-fils, y résidait encore \ 
il (allait cinq générations après Pélasgos (Lycaon , Kallisto , 
Arcas, Apheidas, Aleus) pour qu'un héros tégéate parût enân 
comme chef de toute l'Arcadie : la légende donnait dés lors à 
Tégée la direction des affaires arcadiennes. 

L'amour-propre des Tégéates souffrit, plus tainl, de cette no- 
blesse trop récente. On inventa un certain Tégéates (5), fils de 
Lycaon, qui, dès la seconde génération après Pélasgos, illustrait 
la Tégéatide. On le fit entrer de force dans la tradition. Mais l'in- 
vention maladroite se trahissait dans le nom même de Tégéates: 
le nom de la ville avait fourni celui du héros imaginé. D'ailleurs, 
eetla invention avait été commune à plusieurs villes arcadiennes 
et Lycaon finissait par avoir engendré cinquante 81s, tous ou 
presque tous héros patronymiques et fondateurs de villes (6) : 
Pallas, Phigalos, Mantineus, etc. Ces surcharges ne cadraient 



tt) Entra Tigia et THpoUtzs. au liea dit P^aeo-Eplscopi. 

p) Pana., VllI, 1.2: çool U 'ApxdUbc 4î Drtswyit t^voito (v t^ flj toiItd 

(3) Pftu*., VIII, t, 1 : bipK ^on^faToi et VIII, 43, 6 i 'ApiuiSec pcdav^atoi. 

(4) Bt. do Byi., 630. Beol. ftd Enrfpld., Ore»t., 1646. 

(5) p»M., vm, S, 3. 

(6) ApoUod., III, 8, 1. Dans les plus vioax auteurs, Lycaon n'a qao vingt- 
dODZ ait; cf. Dion. Halic, I, xi. 
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pas avec le reste de la légende. Ces héros apparaissaient et dispa- 
raissaient sans laisser de tracas. Avant comme après Tégéatès, la 
future Tégéatide était occupée dod par un peuple unique , mais 
par des dêmes séparés ; il fallait un nouveau héros pour donner à 
ces dëmes une appellation et une organisation communes. De 
même, après Mantineus, il fallait dans la Mantinikë une seconde 
colonisation (1). 

Pour Tôgée^ en particulier, nous pourrions pre.sque Qxer la 
date de cette invention. Elle ne remonta pas très haut dans les 
temps historiques. Car, à Delphes, Pausanias vit les offrandes 
qu'avaient consacrées les Tégéatas du butin pris sur les rois de 
Sparte : c'étaient ■ les statues d'Apollon, de la Victoire et des hé- 
i-os de leur pays, à savoir Kallisto, âJle de Lycaon , Arcas et ses 
ais et son petit-Ols Erasos > : au début du sixième siècle, Tégéa- 
tès ne Qgure pas encore parmi les héros de Tégée (2). 

La légende n'avait donc assigné aucun rôle à Tégée pour les 
temps pélasgiques et Strabon traduisait ce fait en langage d'his- 
torien : « il semble bien que, parmi les Hellènes, les plus anciens 
peuples soient certains dèmes de l'Arcadie, les Azanas, las Parrha- 
siens et tels ou tels autres (3) •. Les Parrhasiens, formant un 
dème, occupaient sur las rives de l'Alphée un coin de la haute 
plaine où s'éleva plus tard Mégalopolis. Sous le nom d'Azanie, un 
canton réunissait les Lycéates, les Parrhasiens, les Trapéion- 
tins, etc. (4) ; te lot d'Azan, Sis d'Arcas , était l'Arcadie du Sud* 
Ouest, comme le lot d'Apheidas était à l'Est le pays da Tégée et 
celui d'Elatos la région du Nord-Ouest autour du Cyliène : les 
Phigaliens, pour l'oracle de Delphes, étaient aussi des Arcadieos 
Azanes (5). Nous ne quittons pas, on le voit, les rives de l'Alphée, 
les pentes du Lycée et des monts voisins. 

Il peut sembler étrange que la légende aille choisir , pour les 
placer à l'origine da la civilisation arcadienne, ces dèmes de 
l'Alphée que l'histoire ensuite ignora si longtemps. Ces Parrha- 
siens , dont l'inlluence durant las temps helléniques fut toujours 



(t) Paus., VllI, H, 3. 

(2) Paus., X, 9, 5. Uùrodote rapporte daux guerres entre Sparte ot Tégée : 
la première bous les roU Lèou et Agaaiclâa, oti les Spartiates lont vaincus 
(6011 à ^): la aecoDde, oU ils sont vainqueurs, est antérieure i, la prise do 
Bardas (546). 

(3) Strabon, Vlll, p. 3bti : Souï ii ic»k<u6tata tin\ tâv 'EXX^vwv ilvai Ta 
'Apxoiixà, ïk^âvl; ti xal Qo^^iot «al dUi«t T«i«<noi. 

(4) Et. de Bjz., 'AHavIci. 

(5) Pau»., VIII. 42, 6. 
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presque nulle, ne prendront part à la vie commune que par la vo- 
lonté et presque sous la contrainte de l'étranger. Car l'éphémère 
Mégalopolis fut la création artificielle d'un homme : ■ On pour- 
rait à juste titre ■ dit Pausanias (1) << regarder Epaminondas le 
Tbébain comme le fondateur de Mégalopoh9;cefut lui qui réunit 
les Arcadiens pour ce syuoecisme ». Il dut mettre la force thé- 
baioe au service de son projet et cette ville , fondée par la force, 
ne survécut pas aux raisons de politique humaine qui l'avaient 
créée. En réalité, la nature des lieux n'admettait pas une grande 
ville en cet endroit. Ce bassin de l'Alphée supérieur est, en effet, 
comme un intermédiaire entre les deux régions que nous avons 
distinguées dans l'Arcadie. Il participe de l'une et de l'autre, mais 
il n'a guère de l'une et de l'autre que les désavantages. Ancienne 
plaine fermée, il est devenu vallée fluviale , quand, dans la mu- 
raille du cirque, l'Alphée s'est taillé une énorme brèche, en 
coupant cent mètres de roche au défilé de Karytsena. L«8 tor- 
rents, que lâchent sur cette plaine la fonte des neiges ou les 
brusques orages de l'été, ne sont point endigués dans des sillons 
de montagnes, comme les eaux du Ladon, de l'Brymanthe ou de 
l'Aroanios. Chaque année, leur course vagabonde se fraye un lit 
nouveau, bouleversant leurs rives d'alluvions, construisant ou 
nivelant des buttes croulantes, et l'Alphée boueux roule vers la 
mer les terres arrachées aux monts : on n'a point ici, comme 
dans les bassins de Tripolitza ou de Lévidi , ces inondations 
presque régulières qui s'étendent sur les champs pour les féconder. 
Il n'existe même de plaine constante qu'au confluent de l'Hé* 
lisson et de l'Alphée. Là, le fleuve vient buter au seuil de ro- 
chers, d'où brusquement il tombe dans les rapides de Karytsena. 
Au bord de cette chute, il s'arrête un instant, dépose ses troubles, 
s'endort parmi les saules, et ses alluvions ont formé quelques hec- 
tares de plaine qni peuvent être cultivés durant la saison eèche. 
Partout ailleurs , c'est un tumulte de collines arides et de fossés 
caillouteux , de sablières et de marécages. Le patient labeur des 
Turcs avait au siècle dernier rendu ce pays habitable et presque 
fertile. Léondari rassemblait quelques milliers d'habitants autour 
des cyprcs do sa jolie mosquée. Mais c'est en vain que le Grec 
aujourd'hui essaie de ressusciter la Mégalopolis ani^iennc : pour 
reconquérir ce désert, il faudrait des colons moins avares de 
leur travail et plus amoureux de leurs ten-es. 
Il semble donc que cotte vallée n'a jamais pu nourrir que des 

(1) Pans., VIII, !7, 4 ot 5. 
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peuples suffisamment armés dâjà par U cinlisatioD. Ce n'est 
point l'un de ces paradis où, moins opprimée par les nécesaitéi 
quotidiennes, l'humanité primitive a pu se dégager de la barba* 
rie; le combat pour l'existence accapare ici toutes les beures et 
l'on u'imagine pas le miracle d'une civilisation soudainement 
éclose dans cette nature, à l'ombre de ce Lycée sauvage, parmi 
les torrents et les fauves. 

Cette vallée , d'autre part , n'est point une grande route de mi- 
grations ou de commerce. ËUe est située loin des centres vitaux 
de la Grèce. Perdue au fond des bois , elle oppose au voyageur 
trop de défilés dangereux. Comme passage, d'ailleurs, elle n'au- 
rait d'importance que dans un état tout particulier de civilisaticm : 
il faudrait supposer entre la Laconie et l'Elide des motib de com- 
merce; or, à première vue, il est difficile de les découvrir, pour 
les temps helléniques du moins. Si les Grecs projettent aujour- 
d'hui un chemin de fer qui unirait Pyrgos à GyCbion en remon- 
tant l'Alphée et en descendant l'Eurotas, c'est que, l'archéolc^ie 
étant devenue la grande source de richesse, on veut unir les rui- 
nes de Sparte aux ruines d'OIympie : les touristes seront le gros 
article de transport. Mais dans l'histoire grecque, telle du moins 
que nous la connaissons, aucun intérêt majeur ne poussa jamais 
les caravanes, de la vallée de l'Eurotas aux plaines de l'Elide. Cas 
deux régions de môme nature, de même climat, de mêmes pro- 
ductions, d'une égale population et d'une égale fertilité, n'avaient 
l'une pour l'autre presque aucune matière d'échanges. Seuls 
quelques pèlerins s'en allant vers le Zetis olympique ou , quand 
revenait l'année des Grands Jeux , quelques cortèges d'atUètes, 
quelques bandes de spectateurs, quelques compagnies de joueurs 
de Qùte s'aventuraient dans ces gorges. Autrefois comme aujour- 
d'hui , rien ne troublait, en temps ordinaire, la paisible solitude 
de ces forêts. 

Comment donc admettre la légende d'une antique civilisation 
pan-hasienne? S'il est impossible d'imaginer qu'elle lut un pro- 
duit naturel du sol et du climat, il paraît non moins difficile d'ex- 
pliquer comment elle fut importée jusque-là, si loin des mers 
commerçantes et des plaines fertiles. 

Il est incontestable cependant que le Lycée apparut toujours 
aux populations arcadiennes comme le premier berceau de leur 
race, et le culte do Zeus Lycaios comme le premier lien do leurs 
sociétés. Sur le Lycée, I.ycosoura revendiquait le premier rang 
pour l'ancienneté parmi toutes les villes du continent et des Iles; 
la croyance publique reconnaissait en elle l'aïeule de toutes les 



.y Google 



ZBD8 LTCAI08. 55 - 

dtfs tl). Getie croyance entratnsit arec elle un religieux respect. 
Après la. fondation de Uégalopolis, il y eut une répugnance des 
anciens cantous à rester unis dans la ville nouTslld : les Lyco- 
Muréens rentrèrent dans leurs vieilles murailles ; en mâme temps, 
les Lyctotes, les Tricolonéens, d'autres encore retournaient chez 
eux ; tous furent massacrés ou exilés ou ramenés de force ; les 
seuls Lycosouréens furent épargnés, à cause de l'antique renom 
de leur ville et de leurs temples (3). 

Quant au culte de Zeus Lycaios, sa popularité valait & sa mon- 
tagne le nom i'Olympe ou de Mont Sacré des Arcadiens : xoXtûin 
31 EciM xal 'OXujxirov ul 'Itpiv f-npoi tSv 'ApxcESuv K«pu^ (3). Il y a 
six Olympes, disent les acoliastes (4) : ceux de Thessalie, de Ma- 
cédoine, de Mysie, de Cilicie, d'Elide et celui d'Arcadie. Les 
monnaies confirment ce témoignage. Les pièces d'argent du wtA* 
des Arcadiens portent la télé de Zeus Lycaios avec l'exergue 'Afxn- 
Soc^, ou celle de Pan, l'autre dieu du Lycée, avec la légende 
^lu)t[mt (5). Cette popularité parmi les Arcadiens remontait, sui- 
vant la légende, jusqu'aux temps d'Arcas. Quand les trois flls du 
béros se partagèrent l'Arcadie, Elatos eut Orchomfene, Aian l'Aza- 
nie et Apbeidas T^ëe ; mais le sanctuaire du Lycée resta la pro- 
priété des trois frères (6). Dès l'aube des temps historiques, pen- 
dant les guerres de Hessénie, c'est devant l'autel fédéral de Zeus 
Lycaios que les Hesséniens viennent planter une stèle, pour rap- 
peler la trahison du chef fédéral , Aristocrate , et célébrer la juste 
punition du traître par le dieu de la confédération, le dieu-roi qui 
voit tout(7). En dehors del'Arcadie, ta tradition panhellénique ac- 
ceptait la légende du Lycée : pour Aristole, les jeux Lycéens sont 
antérieurs auijeux Olympiques et le marbre de Paros leur assigne 
la même date qu'au règne de Pandion,flls deCécrops l'Athénien (8). 



(1) Paus., VIII, 3S, t : ■ de toutes les villes que produisit la terre sur le 
continent ou dans les Iles, Lycosoura est la plus ancienne; c'est elle la 
première que vit le aoleil et c'est par elto qu» les bommes ont appris k 
construire doa cltâa. • 

p) Pm«„ VIII, Î7, 6. 

(3] Pau*., VIII, 38, 2. 

|4] Scol. ad Aponon. Rbod., I, S99. 

(S) Eckbel, II, ^93. Overbeck, Kunitmyth., I, tOC. 

(G) Bcol. DEon. Periag., 415. 

(7) Polyb., IV, 33. Pou»., IV, 22, 8. Voir les textes dans Immemahr, p. *. 
Consulter en auire, pour toute cette partie, l'excellent Mémoire de Dela- 
conloncbe, Arch. liei Aftsii., année IIJ58. 

[S)Aristot., ëp. Schol. ^ristfd., p. 105 <6d. Fronunel). Mann. Par., 17. 
Paus., VIII, ï, 1. 
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Nous devons dooc, nous aussi, admettre la légende et cherdier 
une explication. La plupart des mythologues (1) reconnaissent 
eu Zeus Lycaios un Dieu bienfaisant de ta lumière : l'épithète de 
Xûuiioï serait complétée par celles de ànipomt et pater aetheriut 
qu'il porte chez les commentateurs grecs et latins. D'autres, au 
contraire, en ont fait le dieu-loup de l'été, le dieu dévorant de la 
canicule, celui qui détruit en quelques jours toutes les œuvras 
du printemps : les cinquante fils de Lycaon, comme les cinquante 
chiens d'Actéon, seraient les cinquante jours caniculaires. D'au- 
tres encore voient en lui un dieu de la terra. D'autras enQn le 
comparent au Zeus Lycoretos ou Phyiios du Parnasse : le 
loup, disent-ils, raprésente le banni, le fugitif, le criminel que 
poursuit la vengeance et qui vient chercher asile auprès de Zeus 
Lycaios, Lycoreios ou Phyiios. 

Que l'on adopte celle que l'on voudra de ces explications so- 
laires et terrestres ou que l'on cherche ailleurs une nouvelle 
hypothèse sidérale ; que la religion de Zous Lycaios soit le culte 
personnel d'un dieu indigène assis, comme tant d'autres dieux 
primitif, sur le sommet des monts ou qu'il ne soit encora que le 
souvenir du culte naturaliste de la haute montagne, — il n'en 
reste pas moins une question à résoudra, et la plus importante : 
pourquoi le Lycée fut-il choisi comme siège de ce culte arca- 
dien ? et pourquoi pas le Ménale, le Cyllëne, l'Artémision, ou tel 
autra mont, plus élevée plus majestueux, mieux situé au coeur du 
pays et non sur la frontière ? Car le I^ycée n'est point le cœur du 
pays arcadien. Si l'une de ses pentes descend vers Môgalopolis, 
l'autre porte les ruines d'Ira la Messénienne... Pausanias prétond 
que, du sommet du Lycée, on découvre presque tout le Pélopon- 
nèse. Quand cette allégation serait exacte, elle ne pourrait légiti- 
mer que la présence d'un culte national, commun à tous les peu- 
ples de la péninsule, péloponnésien , mais non pas celle d'un 
culte fédéral, arcadien seulement. D'ailleurs, — je prends les mots 
d'un auteur qui connatt le Lycée par expérience (3), — le sommet 
du Lycée n'est pas le plus élevé de la péninsule, dont il n'occupe 
pas le centre. M. Decharme ajoute : u Mais les montagnes qui 
l'avoisinent sont disposées de telle sorte que, de ce point culmi- 
nant, rien n'arrête la vue. Ce sommet, complètement découvert, 
est pendant tout le jour baigné de lumière. ■ Les autres monts 
de l'Arcadie n'ont rien à envier au Lycée : du Khelmos ou du 

(1) Conanlter Immerwabr, p. 16 et sujv. 

(2) Doebarma, Uylh. Grecque, p. 47. 
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Hénale, la vue est aussi vaste (1) et rien n'égale le panorama de 
l'ArtémisioD mantinéen. De cette pointe, en effet, on domine d'un 
côté tous les bassins de Tégée, de Mantinée et d'Orchomëne; on 
découvre les massifs du Khelmos et du Uénale , plus loin, '" 
sommets du Lycée et jusqu'aux neiges du Taygète; de l'au 
côté, c'est toute la plaine de l'Argolide, une moitié de l'Archi 
et, par-dessus les monts d'Epidaure, le profll d'Egine et le se 
tillcmeut du golfe athénien. Pourquoi Zeus ne fut-il point ad 
ici plutôt que là-bas? n'est-ce que le hasard qui poussa vers 
Lycée les dévots arcadiens? ne doit-on invoquer, comme pt 
tant d'autres sanctuaires, que le caprice de la superstition ? ( 
par une étude plus attentive , pourrions-nous découvrir quelt 
raison de ce choix ? 

i aperçoit 
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La légende de Lycaon et de Zeus Lycaios a servi de thème, du- 
rant l'antiquité, aux poètes, aux commentateurs, aux rhéteurs, 
aux conteurs, & tous les amateurs de lieux communs. Leurs io- 
nombrables versions peuvent se classer eu deux groupes : groupe 
hésiodigue, et groupe hellénistique ou romain (1). D'Hésiode (2), 
il ne nous reste qu'un court fragment; mais Apollodore, Hygin 
et bien d'autres l'avaient copié : Zeus vient chez Lycaon ; les fils 
du roi veulent éprouver le dieu ot lui servent les chairs d'un en- 
fant ; Zeus renverse la table (d'où le nom de la Trapésonta ar- 
cadienne) et foudroie les impies. Le récit d'Ovide (3) peut être 
pris comme type de la version hellénistique et romaine : Zeus 
arrive le soir chez Lycaon ; le tyran , impie comme tous les ty- 
rans, égorge un otage et pose les chairs sur la table du Dieu; 
Zeus incendie la maison du criminel et le change lui-mdme en 
loup. D'autres auteurs embellissent l'horreur de ce drame en 
substituant à l'otage d'Ovide ou à l'enfant d'Hésiode le propre fils 
de Lycaon, Nyctimos, ou son petit-Qls, Arcas. 

Pausanias, au début de ses Arcadiqnes (4), dit simplement : 
« Lycaon , fils de Pélasgos , porta sur l'autel de Zeus un enfant 
nouveau-né, le sacrifia et arrosa l'autel avec le sang. ■ I] rap- 
porte sans doute, suivant son habitude, le récit de quelque ezé- 
gëte ou de quelque prâtre arcadien, et ce récit nous donne la clef 
de la légende : le sacrifice humain , usité dans le culte de Zeus 
Lycaios , fut l'origine de tous ces contes. Le fondateur du culte, 

(I) Immerwahr, p. 14-15. A, Borlrand, De fab. Arcadiae. Paris, 1859. 
{1) Hesiod., Fragm.. 136. p. 3^1, éd. Flach. Apotlod., III, 8, 1. Ufg., 
fab. 176. 

(3) Ovid., Metam., 1, 216. 

(4) Paus., VIII, !, 3. 
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calili gua la légoode appelait LTcaon , avait raé porter sur l'autel 
da son ^au la âls d'un homme ; Zetia, indigné , avait changé en 
loup cet impie , et pourtant les sacrifiées humains continuaient 
d'exister. 

D'autres peuples grecs (1), même parmi ceux qui furent à la 
tâtede l'hellénisme, ont bien pu, dans une heure de misère ou de 
folie, apporter & leurs dieux une victime humaine : ce ne sont là 
qu'erreurs passagères , suggérées par la teireur. Mais il semble 
que sur le Lycée la );iratique fut constante et rituelle : Platon et 
'Tbéophraste en parlent encore, non comme d'uu usage aboli, mais 
comme d'un arrement contemporain : « Pour nous » dit Platon 
« les sacrifices humains, loin d'être une loi, sont une impiété; 
pour les Carthaginois, au contraire, c'est un usage sacré et chet 
eux, comme sans doute on te l'a raconté déjà, quelquefois un 
père sacrifie ses propres fils & Kronos. £t ne va point alléguer 
que seuls les Barbares ont des lois si différentes des nôtres ; dans 
les fâtes du Lycée, comme chei les descendants d'Athamas, des 
Bellènea font les mêmes sacrifices (2). ■ 

Le texte de Théophraste, rapporté par Porphyre, n'est pas moins 
formel : « Jusqu'à nos jours, les Arcadiens dans leurs fêtes du 
Lycée et les Carthaginois dans leurs fêtes de Kronos font en com- 
mun des sacrifices humains ; bien plus, à certaines époques pé- 
riodiques, Us vont jusqu'à arroser l'autel du sang des leurs, alors 
même qu'ils écartent de leurs sacrifices tout meurtrier souillé de 
sang humain (3). > 

Au quatrième siècle, — i^xpi"^^'^ 'ApxaS(cf, dit Théophraste — , 
on sacrifiait encore des hommes sur le Lycée. Cinq cents ans 
plus tard , Pausanias sut que les sacrifices du Lycée étaient se- 
crets ; il ne voulut point pénétrer ce mystère ; il laissa tes choses 
ilra ce qu'elles avatenf toujours été dis le commeneemenl. Il semble 
craindre, à l'enquête, une découverte désagréable pour sa piété ou 
son oi^ueil d'Hellène. Mais en face de son texte, liA -wûwu ttC 
pa^a T^ AUKa(i() A(î OiJouoiv èv ian^^'f[af ' imhntfa'nio^aat Si. <â not 'A if 
«V Oudav ^|8j Iffl , iyi-nù !i lu; ^x*' ""' ^î '"X" *5 ^P/JH (*)) le meil- 
leur commentaire nous est fourni par ce verset de la Sapience, 
dans la traduction des Septante : ^ i^p totwyrfvooï -rt^ti! îi xptl^wi 
luimSpM II 'nt\ta<iiU •£ d(X^wv ttvfxûv xoijxou; ifvmi (5). Les pratiques 

(t) V. Sticliier, IX Vietim. Hum. ap. Graecos, Hnnsu, ISIS. 
(?)PUt, Vin., p. SIS c. 

(3) Porph., De Abat., Il, 27. 

(4) Pans., VIII, 38, 1. 

(5) Bap. Salom., XIV, 23. 
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:.;.« '-,.--', Vi 1--.: r"---?:- .- ;•?_: i^— . îi:::W--ir it« plus 

At-a:.* '-« ^- - ' : :r--;i,-:i:*- ^:-; •' *i Air.;-*'".) : la dia- 
T.*-.'.'- ;•".".? I ^»--.*». *:«: *^-* ."_.>- L T ; L* «c^: ^ce, âutaot 
,*« '.«rr.-* r.-,^4' .,'-« , ,-* m:.- i-^ i-_:^t- i;: *c* i^rsépaiable 
■; ■- '.-,.■* le Z* 1» L;^. -T. Cî-r.^ :■: :: 1:1:* irraî;-»==e noos a Eût 
*(tf,^*rr »j r,'-eî Ar.i.-.r-^^ i^s pp::;I*s sfc:i:ii:pî«*. Mais la 
lyr'/i'varïl'on «e 'r-.-T* f ^ i iizî les iz>zrs a=Ti«ns. PlalOD , 
r/ii^^A Tr.>.;,br*.=l*, T3-'r:>-h* iizs sa rtrase îe Zeos arcadien 
«t > )LfA.'j% p.ii,;;u*. Ti>::inîW, ec •;.;:». sans identifia- ces 
lîeyx fiiTir.:***, iE«*;e ç:ir La rese=:il5c« de leurs colles : il 
ra;,;*:»* q-i'en Arcaiîe les ç^rén::-:;ie5 se céîèbrenl dans les mêmes 
UTrj,'.,%'jir,vj^, a;,.-*s I«s înê=:es procIa=a:ions , aTBc les mSmes 
iriiL'ratioiis (]"i'à Car.h^e (C). No::* joaTOcs donc soapçoaner, 
daim la Kiit'ioD île Z«us Lycaios. des rites étrangers , sémitiqaes 
[ledt-^re, Toîsins, en tout cas, des usages sémitiques : Zeus 
Lycaios est peut-^tre un dieu isiporté. La suite de la l^ende 
coaânne nos soupçons : 

■ Lycaoa, fils de Péiasços, fut encore plus ingénieux que son 
pfere. Il inventa les granles choses que voici : il fonda la ville 
de Lycosoura; il donna à Zeus le nom de Lycaios; il institua 
le» jeux Lycéens (3;. > 

I^e foiiitateur du culte de Zeus Lycaios n'est point le fondateur 
de la race péla«gique; dans Hésiode (4) comme dans Pausanias, 
Lycaon est fils de Pélasgos : • avant Lycaou, Pélasgos avait paru 



(1) En Afrique, Ie> •urificai bumsios sont at)oIis sons Til>«re : Tsrtall., 
Apolog., IX. Apud Cyprios, humaiiani bostiam Jovi Toocn» immolavit 
Irlqun lacriScium poatoris tradidit quod est Duper Uadrinno imperante sDb< 
laliHK ; l.acLanl-, Dimii. liiilil., I, ïïl, ôd. Drandl. p. TS, 

(V) àf' «C [i^XP' ''^ ^"* °'^'< '^ 'Apxoii? ii/ivar loic Auioioic. oùS' il Kopxn&ivi 
TV Kpivv >»i>5 n«ïTi( iïflpiuKoftutoiniiv, d))i xati nefioSav ti); to& voiiifiou xSp™ 

IttipTOÛiii! tûv (ipiûv, toi; nipi^^sv-nifiait iT.pùrtuii il ti( «Iiistik àvApuneieu 
liiToitiot. 

(3) l'au... VIII, 1. i. 

t*) Ap, airub., V.2ÎI. 
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dans ce pays, et, naturellement, il n'avait point paru seul, car ce 
roi avait un peuple de sujets. '> Pausanias raisonne sagement : 
avant Lycaon , il y avait un peuple en Arcadie ; avant Zens Ly- 
caios, il existait un autre dieu. Nous trouvons dans le panthéon 
grec une divinité que toute l'Arcadie honore, et que tous les Hel- 
lènes attribuent à l'Arcadie : Pan , le plus ancien et le plus res- 
pecté des dieux pour les Arcadiens (I) ; Pan, qui de son nom fit 
appeler Panie la terre des Pélasges (2); Pan l'Arcadien, USm •ti» 
'J^xâSa (3). Héraia, pour affirmer sa nationalité arcàdienne , éle- 
vait un temple à ce dieu (4). Rome , pour revendiquer sa des- 
cendance arcadlenne, assimilait ses Lupercales aux jeux que 
les ancêtres d'Evandro célébraient au Lycée en l'honneur de 
Pan (5). ïia Arcadie, presque tous les bauts lieux lui avaient été 
consao^ : le Méiiale, où les chasseurs entendaient son chalu- 
meau; le Gyllène; le Lampeia, aux sources de l'Brymantbe ; le 
Scoleitas, aux portes de Mégalopolis ; le Nomia , près de Lyco- 
soura; le Parthénion , entre Argos et Tégée; et lo Lycée lui- 
même (6). L'Arcadie pastorale était pleine de ces Pans domina- 
teurs des monts : 

nshiCi pDUX'Iiou ■nfà.'itafti 'Apxa2iii( (T). 

Durant les temps helléniques et romains, ce pauvre dieu, re- 
légué à l'étable , n'avait plus que la surveillance des troupeaux. 
Pan ovium cwtoa (8). Mais k l'origine, Pan, maître radieux de 

(1) Dion. Ualic, I, 32 ; 'Apxdai ^àf itHi i{ix"°^o^^( ^* '"■' ti[>i(ùtoho( 6 Ilâv. 

(2) Et. de Bjri., 'ApuAts ' al Si Tr[imlSa çaol xal 'ACuvIav xal Ilavfav. 
{3} Suidas, i[tikt((. 

(t) Paus., Vlll, 26, 3 : Hovi; &Tt toIc 'Apnàaiv Ixijjofim. 
(5) Virg., Mn., VIlI, 3i3 : 

Purbulo dbtam Puuu de mors Ljomi. 
Cf. Lit. 1, 5 : solemne allatum ei: Arcadia ubi juvaaaa Ljcaoum Pana veae- 
nuitei. 
iG) Ovid., Fut., Il, m : 

Puw deom ptoolii vaUr« colulus rerantur 

Arc^ei; Arcidiis plurimui ilJfl Jagi*. 
T«Mii atit Pholoa, lui» Stimphilidu unds, 



Cl. Immerwalir, p. 192 et auiv. 
p) AntholQg,, VI, lOS. 
(8) Virg., (leorg,, I, (6, Mylh. Lai., lU, 8, 1 i Pan, qui ovinm dicitur dena. 
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la lumière bieofaisaDte, était la divinité suprâme. La natnre 
solaii-e de ce dieu se laisse deviner (1) : Pan avait ses trou- 
peaux en Arcadie, comme Hélios le» siens en Italie ou en Espa- 
gne (2); Pan était fils de l'Ether et, dans les mythes arcadiena, 
c'est lui qui découvrait à Zeus la retraite de Démêler, comme 
ailleurs Hélios découvrait à Déméter la retraite de Korè; à Han- 
tinée, Arcas , âls ou frère de Pan et mari d'Erato la prêtresse du 
dieu, élait enterré dans l'agora, sous les autels du Soleil; Pan 
ipie solem w m« prudtnlioribut permittil inttlligi (3). Noils avons 
une autre preuve, indirecte, de cette interprétation : jamais 
Apollon, le dieu solaire des autres Grecs, ne trouva grande fa- 
veur auprès des Arcadiens; son culte ne s'acclimata chez etii que 
fort tard et difficilement; les mâmes épithètes furent ensuite ap* 
pllquées à Hélios ou Apollon et à Pan ; jusqu'au temps de Pau- 
sanias on se souvint que Pan , comme Apollon , avait rendu des 
oracles et qu'il avait eu une femme pour prophétesse (4). 

Sélénè, la déesse lunaire, ëuit alors la comp^ne de Pan (5). 
Avec lui, elle était adorée dans les cavernes, alors que la dévotion 
n'avait point encore élevé de temples aux dieux (6). Virgile con- 
naissait des légendes aujourd'hui perdues sur ce coupie divin : 

Uunere sic niveo Isnte, si cradere difnam est, 
Pan deus Arcadice captam t«, Lnoa, feTellit (7). 

et le Bcoliaste d'Apollonius de Rhodes nous a dressa un long 
catalogue des auteurs qui donnaient aux Arcadiens l'épithète 
de lunaires ou anlélunaires, itpooAijvoi, <nXi>p«(-râi : queilei que soient 
les explications proposées, nous pouvons conclure que Sélénè 
jouait un grand rôle dans la mythologie pélasgique; quelqaes- 
uus ont même attribué à l'Arcadie la fable d'Kndymion. Si plus 
tard la déesse disparut, ce ne fut que pour faire place, auprès 



(t) Decbarme, op. Isud., p. 454, accepte cepeodant l'explicatioB nèv 
9 pacana, le vent. Cf. Immerwabr, p. 204-Z0&. 
t!) Orph., bjrma. XI, UZ. 

(3) Hacrob., Salum., I, 22. 

(4) Immerwahr, p. 135. 

(5) Hacrobe, Saturn., V, 12, B i Pan enm amore lunce Ilagraret niveii 
f elleribus ae circumdedit atqne it» sam ad rem venaream illexit. Cf. Arch. 
Z«ll., 1S73, p. 173. 

(6) Porpbyr., De Antr., 20 : «nriiXaui xai dUtpa..... h 'IpxoHq; ZtUjwp mU 
navl Avultp. 

(7) G««rg., lU, 3B1. 
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de Pan Lycaios, à la nymphe Kallisto, hypostase d'Artémis 
Kallistè, fille ou sœur de la déesse lunaire (1). 

Pan et Sélénb régnaient donc sur l'Arcadie. Les Pélasges ado- 
raient le soleil et la lune. Ce que peuvent les dieux les plus puis- 
sants. Pan le pouvait aussi : exaucer les prières, punir le crime 
et rendre des oracles ; un feu éternel brûlait devant son autel (2) ; 
des jeux étaiwit célébrés en son honneur ; c'était du moins près 
de ton templequa la» jeux Lycéens avaient d'abord été ouverts (3), 
et lee nombreux auteurs, qui rapprochent des Lycata d'Arcadie 
les Lupercalia romains, les rapportent tous deux au culte de 
Pan Lycaios {\). Zeus parut. Les dieux descendaient sur la terre. 
Les hommes plus justes et plus vertueux mërilaient alors ces 
divine commensaux (â). £n m4me temps que ches Lycaon en 
Arcadie, Zeus paraissait aussi ches Cécrops en Attique. Lycaon 
lui donna le nom de Lyeaùu, Cécrops celui i'Bypatot. Ce ne fut 
pas la seule différence ■ car Cécrops et Lycaon n'avaient pas la 
même sagesse dans les choses des dieux : Cécrops ne voulut pas 
sacrifier d-'Alra vivant (6), mais il fit brûler sur son autel des pains 
que les Athéniens nomment encore ai^ourd'hui n&avoi; Lycaon, 
au contraire, servit à Zeus un en&nt nouveau-né et arrosa l'autel 
de sang humain. » 

Vers la même époque, beaucoup d'autres divinités abordaient 
en Grèce. Les unes venaient en personne et se faisaient recon- 
naître par quelque miracle : telle Dâméter chez le roi d'Eleusis, 
tel encore Dionysos chai les pirates tyrsènes. Les autres en- 
voyaient & leur place ces mystérieux xoana, tombés du ciel ou 
rejetôs par la mer sur les grèves désertes. Nous savons d'où ve- 
naient quelques-unes de ces divinités : elles avaient quitté leurs 
tamplas da Crète, de Chypre ou de Pbénicie. Noua connaissons 



(t) Immarwdir, p. 209. 

(Q P«U., Vm, 37, tt : l(Sv St liialwe ttXi ttmmnfeoK mI toi^ pA'nmx 
t^ Ilcvl Mtfénwi tt lùjit éftn (I( tùat lot 6iRiIa Ioumv inoMJvcH iravi)po1« ■ 
mpà TOÛT<|> T^ Ilavl «ûp oO ulrtt iKoaStviipÂMn xolnou ' lir*^» S' ùc là Iti 
Kciïaiijxipa xal (utvTiiJono ofiroc à it6(. 

(3) Pana., VIII, 3S, 5. 

(4) Dion. H>1., I, 33 : I, sa Plut., Cai*., 61. 

(5) Pan»., Vin, a, 4. 

{6) Cf. Porpbjrr., De AbUin., IV, 15, p. 345, éd. Rœbr : xnl (i^v xsl lotic 
Eûpouc loTopoSai Ti «cOiBiiv iaii'/taiat tû< t|{^v, xal Sià toûio ]trfiï tq(( 6mI< tint,., 
kkttt U A 'knXtfnilitfi b tf Dfpl Eûn|>ou xal 4aiils4t tcriiT* ■ lA |tlv yip 
«pAtev oùx lU«To Tal< Auî( oùBlv I|i4ux«v, iiX oùli «6|im« ^ ttfi toAtow Sut ta 
i6]if 9U«iK$ xtxwXùotat - fini tt tivoc xaipoiif xpûrov i*f««r» BAow [iwMavTBi 
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les déesses par les grossibrea idoles, — carienaes suivant les uns, 
phéniciennes suivant les autres, orientales à coup sûr, — dé 
Santorin, de Mykonos, d'Amorgos et de tout l'Archipel. Nous 
connaissons aussi un Héraklès venu de Tyr chex les Krythréens : 
* cette vieille statue n'est pas de style éginitique ni de style at- 
tique archaïque, mais de pur style égyptien; elle repose but 
le radeau de hois qui l'apporta de Tyr en Phénicia (I) >• Cette 
tradition a pour elle toutes les vraisemblances. C'est bien 
à l'Egypte que les Phéniciens empruntaient le matériel de 
leur culte; Lucien nous le dit pour les tabernacles; nous le 
voyons pour les statues par les quelques spécimens qui nous en 
restent (2). 

Mais ce que nous admettons sans trop de peine au sujet d'Hé- 
raklès et des déesses, d'Aphrodite en particulier, parait d'abord 
invraisemblable quand il s'agit de Zeus, Zens le Pélasgique, Zeus 
le Dodonéen , Zeus le père et le roi de tout l'Olympe grec. Pour- 
tant on a déjà voulu retrouver des Baals phéniciens sons des 
Zeus helléniques. Pour quelques-uns (3), le mytbe de Zeus eut 
en Grèce trois formes principales : l'une purement aryenne, le 
Zeus Dodonéen ; la seconde purement sémitique , le Zeus Cre- 
tois ; la troisième proprement hellénique et participant peut- 
être des deux autres, le Zeus Olympique. « Dans la cité fondée 
par le phénicien Cladmos, Jupiter ■ dit F. Lenormant (4) < rece- 
vait le nom ù'Eiieus. Ici pas d'hésitation pour l'étymologie qui a 
déjà été indiquée par Bochart : 'EXCtuc est le marne nom qn'Etioun 
que Sanchoniathon rend par ^^mt. Pausanias (IX, 8, 5) parle à 
Thèbes d'un Zeus S^itcoi; dont le nom serait la traduction exacte 
de Et Eiioun, identique à Zeus Elieus, et dont le temple avait par 
son voisinage fourni le nom des QiSutt Tijimst, l'une des Sept 
Portes de la ville , comme Athëna Onga avait fourni le nom des 
nû)Ai 'Oftaiiai (5). ■ Nous aurons souvent à comparer les usages 
et les rites de la Béotie aux données de Pausanias sur les cultes 
arcadiens. Si le Zeus de Thèbes peut être un Baal phénicien, 
quelle serait l'impossibilité à ce que le Zeus d'Arcadie eût aussi 
la même origine ? 

Et , d'abord , il est étrange ce rapprochement que Pausanias 



(1) Pftiu., VII, 5, 3. 

(î) Corp. Ifiêcr. Semit., a* t , la stèle do Bjrblos. Renan, Phéntet», p. 70. 

(3] Bbni, Trolt forma* du mj/tha de Z«ui. Oondvo, IS80. 

(4) Le* Prem. CMli»., p. S34. 

(&) Cf. Ues/cb, : 'EXatoix, Ziùc Iv Kùicpv 
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lui-niéme nous donoo desmXovoi, des pain» offerts en Attk|ae et 
des sacrifices d'enfant on Arcvlie. Ce rapprocbement n'est point 
fortuit. 11 semble, au contraire, qu'il ait é\é fréquent chez les 
auteurs. Nous le retrouvons chez Platon presque dans les mêmes 
termes (t). Or, les Sémites araient de même les tnvofdwut 
TtXitÀ; (2) et les dEprouf t^ itpo6^aud( , dtptsuf toS iteàl (3), leS SEkCfi- 
Sces d'enfants et las pains de proposition. 

Dans tous les pays sémitiques, le sacridce humain fut le sa- 
crifice par oscellence. Melqart à Tyr, Astarté à Laodicée, Tanit 
et Kronos à Garthage, Atergatis à Hiérapolis, Zeus à Chypre , 
réclamaient des victimes humaines, avec une préférence pour les 
premiers-nés ou, plus généiatement , pour les tioureau-nés. 
Comme Lycaon devant son Zeus , le Tyrien apportait devant Mo- 
locb son nouveau-né (^70; ^ve-fxcv âvOpumu). C'était une manière de 
consaci-er k la divinité les prémices de sa richesse (4). La légende 
d'Abraham et d'Isaac se présente à toutes les mémoii-es. a Ce fut 
une coutume chez les Anciens, dans les grandes calamités et 
dans les dangers suprêmes, que, pour racheter la perte de tons, 
le chef de la ville ou de la nation livrât son fils le plus cher... Et 
ceux que l'on donnait ainsi eu victimes étaient sacrifiés avec des 
cérémonies mystérieuses , xaTtafâtrovro Si ot ttSdfuvoi {wvnxiût 
(cf. Paus. év Kito^pftvf). Kronos donc que les Phéniciens appellent 
El, roi du pays et dieu de la planète Saturne après sa mort, 
avait un fils unique d'une nymphe que l'on appelle Anobret. Ce 
fils se nommait leoud : c'est ainsi que maintenant encore l'on dit 
en phénicien fils unique. Le pays étant tombé dans de grands 
dangers pendant la guerre, Kronos revêtit son fils des ornements 
royaux et l'immola sur un autel qu'il avait préparé (5). ■ Et Por- 
phyre ajoute : « Les Phéniciens, durant las calamités publiques , 
guerres, pestes ou sécheresses, sacrifiaient quelques-uns de leurs 
enfants les plus chers, les dévouant à Kronos. L'Histoire des Phi- 
tticiens, que Sanchoniathon écrivit en phénicien et que Philon 
traduisit en grec, est pleine de semblables sacrifices. Isti-os, dans 



(1) Platon, Leg., VI, 78'i : li Si (i^v Oùcn ivBpûmwt A^X^Xm; (tt kbI vûv 
mpoiiivi» Apâiuv mXXoîf xal ToùvovTiov iiioùo|uv it filJioii JIti oîiik floif iTo)i|uii- 
|Uv ftût'Aax , 0ù[und tt oùx fy taT; taaîai ïûa ic^nvoi Si ksI tUliiii xttfnol Sitau- 

(!) 8ap. Sslom., XIV, 23, 01. Robertsoa Smitb, Relig. of Ihe Semilei, 
p. H3 et Euiv. Renan, Hisl. du peuple d'Iar., III, p. 126. 

(3) LéïiL, XXI, 6, 8, 17, etc. 

(4) Cf. W. Smitb, Dicl. of Ihe Bible, art. Firsl-fiuiU. 

ib) BancboDiathoa, éd. Orolli, p. 42. Renan, HM.du PeupU d'Ilr.,!, p. 130. 
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sa collection des MysUres Critoit, dit que primitivement les 
Curetés sacriHaient à Ktx>no3 des enfants (1). > 

Cette pratique subsista, en Syrie comme en Afrique, jus- 
qu'aux temps de l'Empire romain. Les prophètes d'Israël (2) nous 
en parlent sans cesse. Le sacriâce des enfants est le premier 
rite du culte des ûiux dieux : « Donnerai-je mon premier-né 
pour mon crime, le fruit de mes entrailles pour expier mes pé- 
chés (3)? ■ — « Ils ont rempli ce lieu-ci du sang des innocents; 
ils ont construit des lieux saiuts pour 7 faire consumer les en- 
fants en holocauste à BaaI. ■ A mesure que les mœurs s'adou- 
cirent, on abandonna cette coutume féroce; mais on en garda 
toujours un souvenir et comme un symbole dans la traversée 
du feu que devaient subir les nouveau-nés : < Ils bâtirent 
les hauts lieux de BaaI dans la vallée de Ben-Hinnom, pour 
faire passer dans le feu leurs Sis et leurs Slles en l'honneur de 
Uoloch (4). » 

Quant aux pains de proposition, il est superflu de rappeler 
quelle place ils tiennent dans le culte des Hébreux qui tes ont 
transmis aux églises chrétiennes (5) : ■ Quand tu seras arrivé au 
chêne de Tabor, il viendra trois hommes se rendant aux lieux 
saints de Bélhel, l'un portant trois chevreaux, l'autre trois 
miches de pain, l'autre une cruche de vin (6). ■ Dans le culle 
des faux dieux , ils étaient rituels comme dans celui de lahvô. 
Jérémie maudit les libations et les pains offerts à la Reine des 
Gieux, et les femmes des Hébreux lui répondent : ■ Quand nous 
brûlons de l'encens à la Reine du Ciel, est-ce contre la gré de nos 
maris que nous lui faisons des gâteaux é son image (7) ?■ Ailleurs, 
il nous décrit Jérusalem en fête, s'apprôtant aux cérémonies 
étrangères : ■ Ne vois-tu donc pas ce qu'ils font dans les villes 
de Juda et dans les rues de Jérusalem? Les enfants ramas- 
sent du bois, les pères allument du feu et les femmes pétrissent 
do la pàto pour offrir à la Reine dos Cieux et verser des liba- 
tions aux dieux étrangers (8}t ■ Lu coupe phénicienne de Pales- 
trina nous montre un chasseur sacrifiant sur doux autels : 



{1} Porpbyr., De Abfl., II, 56; cf. RoberUon Smith, op. laud., p. 343. 

(2) Jérém., Vil, 31. 

(3) Hiché», IV, 5. Jérim.. XXI, h. 

U) Btidoa, De diU Syri», p. W. Jércm.. XXXV.Eiech., XVI, 21. 
(5) R«naa, m*t. du Peuple Ultr,, I, p. 146. 
(6)1, 8MQuel,X, 4. 

(7) Jérim., XLIV, 17, 25. 

(8) Jérém., Vn, 18. 
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l'un est chargé de pains, l'autre de viandes qui rôtissent (i). 
Je ne sais pas si dans le Zeus Hypatos de Cécrops on peut re- 
trouver quelque Baal des Gieux, le Baal Sbamaim des inscrip- 
tions phéniciennes. Hais, en étudiant le culte arcadien, il semble 
qu'une analogie, sinon une similitude, existe entre le Zeus de 
Lycaon et ces Baals de la Montagne (2), que les Phéniciens nom- 
maient Baal du Liban ou Baal du Kasios et que les Grecs, après 
la conquête aleiandrine, traduisirent en ZfAç 'Optrat, Zeus des 
Monts (3). 



Zeus Lycaios est adoré dans trois endroits : sur le Lycée, à 
Mégalopolis, & Tégée (4). 

1" Dan* aucun de ces lieux, Zeus n'est reprisenti par une intape, 
Pausanias ne mentionne de statue ni à Tégée, ni k Mégalopolis, 
ni sur le Lycée. On ne peut l'accuser, dans les trois cas, de né- 
gligence et d'oubli, d'autant qu'à Mégalopolis il signale une statue 
de Pan dans l'enceinte de Zeus Lycaios. D'autre part, il serait 
fort surprenant que dans un sanctuaire fédéral comme celui du 
Lycée, dans une ville riche et puissante comme Mégalopolis (5), 
quelque bienfaiteur, ville ou particulier, n'eût pas offert au Dieu 
son image, si Zeus Lycaios, comme les autres dieux grecs, se fût 
réjoui de cette offrande. 

Nous voyons qu'à Tégée, Zeus Tôleios a dans l'agora un autel 
et, pour image, une pierre tétragonale. C'est une forme, dit 
Pausanias, que les Arcadiens me semblent afTectionuer particu- 
lièrement (6). Nous trouvons aussi à Tégée ce Zeus Meilirhios 
que les Sicyoniens représentaient non par une statue artistique- 
ment faite, mais par une pyramide (7). Zeus Lycaios, lui aussi, 
n'aurait-il pas été adoré primitivement sous forme de bétyle? 
Cette représentation de la divinité par une pierre brute était fré> 



(t) ClermoDt-QBiuiMu, Journ. Attal., 1878, p. 413. 
(3) De VogûÉ, C. R. Aad. Inter. B, L., (869, p. 64 : But Qaasiou signifia 
■enlement Baal de la Hoatagne; Elagabal, Dotisarâs ont la mémo signifl- 

(3) Renan, Phénicie, p. 39Î, 
(4)Patu., VIII, 38, 2; 30, 2; 53, 11. 

(5) Je na dis rien de Tégée dont le sanctuaire, sltné hors de la ville, fat 
négligé et tombait en mines au temps de Pansaniai. 

(6) Paufc, VIII, 48, 6. 

(7) Pans., 11, 9, 6. 
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qoeate ches les Sémites : Aouaopjic , — le Seigneur (Dhoa) de la 
montagne Schéra (1), — est un dieu arabe, dit Suidas (2), repré- 
senté par une pierre lâtragonale, sans sculpture, sur laquelle on 
verse le sang des TÎctimes, Mâme aux temps les plus prospères 
de leurs arts et de leur industrie, les Phéniciens ne sentirent pas 
le besoin de façonner leurs dieux suivant quelque idéal de beauté. 
Ils conservèrent leurs vieilles pierres, bétyles et piliers : jusqu'au 
temps des Romains, l'Aphrodite de Paphos, la bello déesse, ne 
fut qu'un caillou conique (3). 

Peut-âtre même Zeus Lycaios ne filt-il jamais représenté par 
une image sensible : ■ Je suis le Seigneur voire Dieu , dit le 
Dieu des Juifs. Vous n'aurez pas d'idoles fabriquées ni sculp- 
tées, vous n'érigerez pas de colonne et tous ne dresserez aucun 
signe de pierre pour m'adorer (4). > Sans penser que tous les 
dieux sémitiques firent à leurs peuples de semblables défen- 
ses, nous devons cependant nous souvenir ds la répugnance des 
anciens Orientaux, Egyptiens, Phéniciens ou Juifs, à incar- 
ner leurs dieux dans une forme humaine. Strabon , décrivant le 
temple égyptien , fait remarquer cette absence de statues (5) et 
Lucien dit qu'il en était de même dans les vieux temples de Sy- 
rie (6J. « Dans le temple d'Hiérapolis, à gauche en entrant, on 
voit le trône du Soleil, mais aucune statue n'y est assise, car ja- 
mais les Syriens ne montrent de statues d'Hélios ni de Sélénè. 
Sur l'origine de ce rite, voici ce que j'ai appris. 11 est permis, di- 
sent-ils, de représenter les autres dieux par des images, puisque 
le vulgaire peut ne pas connaître la nature de ces dieux. Mais le 
Soleil et la Lune apparaissent k tous; tous les peuvent voir; à 
quoi bon leur dresser des statues, quand chaque jour ils brillent 
au ciel (7)? ■ A Gadës on adore, dans le mâme sanctuaire, l'Hé- 
raklès grec et le Melqart tyrien, celui que Pbilostrate appelle 
l'Héraklès égyptien. Ces deux Uéraklës n'ont qu'un temij^e; ni 

(1) Do Vogué, C. R. Acati. Intcr. B. L., 1869, p. 74. 

(2) Suidu : Aeiwo^t * XiSac tort ^iioi TETpdT'')VD(, &tùkc*to( — xiMif Kouvi 
>al ri Bl|ia tâv Uplfwv icf«jioilau 

(3) Herod., II, 4t. Tacit., HUtor., Il, 2. Cf. Robortaon Smitb, op. laud., 
p. 19t. 

(t) UvU., XXVI, 1. Exode, XX, 4. Renan, Hid. du Peuple tflir., î. 46, 
51 et suiv. 

(5) Btrab., XVII, p. 805 : li U niiiv aC|i|uip«v. Eiavov II ovtii Ij oix èvt^- 
«i|iopfai àiià TÛv àUyBV (ùav iivdï. 

(6) Lucien, De dea Syr., Il : tl> U «alsLiv Mal «09' AE^vmtotai HivtM 'otai 
la», liai IvTi Ipi Kol h £upt:g où KopaicoÀù teU AtruitTi«m (ooxpnfavro. 

(7J Lucian, Dt d<a Syr., 34. 
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l'un ni l'aulre n'a de statue, àTetlfut-m Slo&nTv oûx tïmt, dit Philos- 
trate: 

Irrestincta tocis serrant allaria flammae, 
8ed nnlla effigies siraulocrsTe nota deorum 
Hajeitate loentu et ucro implevore timoré, 

(lit Silius Italicus (I). Hérakiès l'Egyptien a deux autels d'airain 
sans inscription ni flgure; Héraklës le Tbébain n'a qu'un autel 
de pierre orné de bas-reliefs représentant les doute travaux du 
dieu (3). En quelques lignes, ce texte oppose, avec toutos leurs 
différences, les usages grecs et les usages sémitiques. Chacun dos 
Hérakiès apporta dans ce temple de Gadès son mobilier reli- 
gieux, le Grec ses bas-reliefs et ses images humaines, le Tyrien 
ses deux autels que nous allons retrouver tout à l'beure dans le 
tabernacle de Zeus Lycaios. 

2° Zetts Lycaios n'a pas de temple. Jamais le mot vaït n'est em- 
ployé par les auteui-s qui parlent de ce culte. Les auteurs latins 
disent bien que Kallisto se réfugie m tempium JovU Lyexi (3). 
Mais quand Thucydide raconte la fuite du roi lacédémonien 
Plistoanax, sa retraite en Arc-idie et l'asile qu'il va chercher au- 
près de Zeus Lycaios , voici comment il s'exprime : Tiv^ovra «û- 
T&v lit Awiciiov ... xal f(j.[OU TTtï olxlat toù tipoQ térn toQ Xihf ob(Dim«..,(4). 
Haase traduit : dimidiatas xdes lempli Jovis lune incolebal (5); 
F. Didot, de même : li habitait la moitié de i'édi/iee qui était alors 
Chiéron de Jupiter (6). On pourrait croire, d'après ces traduc- 
tions, qu'il s'agit d'un véritable temple dont Plistoanax prend la 
moitié. Elles me semblent erronées (7) et c'est Thucydide lui- 

(t)8U. liai., 111,29-30. 

(3) Pliilost., V(l. Apollon., V, », p. 167, éd. Ttubner. Cf. Sil. Ital., III, 
31 et sniv. 

(3) Hygin.. ^.(r.. H, 1 et 4. 

(4) Thucyd., V. 16, 3. 

(5) Thocyd., éd. Didot, p. 309. 

(6) Trad. Didot, III, p. 9. 

(1) lies éditeurs da Thucydide donnent ordtnalrotnent poor commentaire 
ce passage dn scoliaste : 4 mLemodtvat ipxiian It AuKod^ - toC U t6km, xat' 
fiv ^mtifptn nt* olxiov. Té [lii IJtitou vf* '(pév, xb U (ipMV pJAq>«v. Gceller 
•jonte : StniUÊ tête «tdefur kbI olxfav téit olxoOvrsi J): f||iiav nC [ipav t«9 
Aii( V< "d uerbum lioing in htifofhit house in Ihe lacred ground; causa 
era( ul ei lieeret In asylo etie mom»nto tempori» ei lumen *ln« nlolalione 
tmcrt factre quod in vit» commune uau venll, fd quod flert non potuiu*! 
•1 lola domuf inira aacnim circuitum fuistet. Cette intsrprétation , toat 
hypothétique, ne rend pas le texte de Thucydide et ne peut s'accorder arac 
ce que nous savons du sanctuaire de Zens Lycaios; celui-ci est esaentiel- 
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le qui doit nous expliquer ce passage. Ailleurs 'il nous parle 
autre roi de Sparte, I^usanias, fugitif lui aussi et chei-chant 
sile dans le sanctuaire d'Athëna Chalciœkos. Ce n'est pas dans 
ron ni dans le téménos qu'il s'établit, mais dans un petit ré- 
qui en dépendait, i(v SI ^tt^ ^ Tf(uvo{ ■ xal U d^iifui oi> [«if^'i ' 
û tcpoû, laùAùv tm \i.ii (nmlipmç ttÙMiianfi^ij, •l[vi/aZr* (!}■ Par com- 
ison, nous devons admettre que, sur le mont Lycée, Plîstoa- 
trouTa près du téménos de Zeus une petite maison , une dé- 
lance (à Mégalopolis, dans lo téménos des Grandes Déesses, 
telle dépendance contient le matériel du culte, des objets de 
I, des statues de saints fondateurs et d'initiés) : c'est dans 
I oIx(ci que les prêtres et magistrats parrhasiens lui permirent 
établir. II prit ainsi la moUii de la dépendance gui exisUiil alors 
du sanctuaire de Zeus Lycaios ; l'autre moitié fut réservée 
doute pour le matériel , le personnel ou les commodités du 

] tout ceci, il n'est point question de temple, de maison du 
, de eella entourée ào colonnes et fermée , bref de naos con* 
it sur le modèle des temples d'Albènes ou d'Olympie. Encore 
fois, le mot va^ n'est jamais dans les auteurs qui parlent 
e sanctuaire; ils n'emploient que t^[MW{, «ipÉ&^toï, ^{i^, — 
ais vaiç (2). Il est vrai que nous trouvons dans Thucydide, 
me aussi dans Platon , Strabon , les Scoliastes et Pausanias , 
lot Uf&v, que Pline traduit par delubrum (3), et que l'on pour- 
traduire par pelil temple ; mais nous verrons plus loin la vé- 
)Ie signification de ce terme :-il n'est point synonyme ici de 
ou de templum. 

imme pour les statues absentes, nous devons, pour ce temple 
mt, nous poser la question qui vient aussitôt à l'esprit : com- 
t se peut-il faire que Zeus Lycaios n'ait point eu de temple? 
indifférence ou par pauvreté, les Arcadiens auraient-ils né- 
& à ce point leur culle fédéral? n'auraient-ils pu l'entourer 

DC composé d'une enceiale impènètrablo, oh nul, sans sacrilège, no peut 
re le pied ni, & pins forte raison, construire la moiti6 de sa demeure. 
ervinus a compris avec Poppo : lUbitai-lt domum nd templum perti- 
em gua lepto in dmt jjarfea divttt eral, quo lulfu* ille in un» ha- 
pariium lai^Ktl. Cette eiptication, plus voisine du texte, est encore 
idse ou incomplète. 
Thucyd-, I. 134. 

Gf, Immerwtibr, p. 1-1!. C'est par iuadvertanee qne H. I. rapporte an 
arcadien le pasaage de Pauaanias sur le temple de Zeua Leucaios, iiif 
>(ov voie, à Léprèon. Paus., V, &, 3. 
Plin., Hfst. na[., IV, 6, !I. 
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d'un luxe que chacune de leurs viDes accordait aux moindres di- 
vinités? L'asile, les jeux, la célébrité arcadienneotpanhellénique 
de ce culte devaient attirer vers la Sainte Montagne beaucoup de 
fidèles, par suite beaucoup d'ai^nt , et si Tégéo put élever à son 
Athèna Aléa le plus beau temple du Péloponnèse (1), il serait 
étrange que , durant les huit ou dix siècles de leur histoire , les 
Parrhasiens seuls ou, avec eux , les autres dèmes de l'Alphée ou 
même tous les cantons de l'Arcadie n'aient pas eu les moyens de 
rendre un pareil hommage au plus vénéré de leurs dieux. Sur- 
tout, lorsque Mégalopolis fut fondée, quand toute l'Arcadie réunît 
ses forces, ses peuples, son argent et ses dieux pour élever uno 
capitale digne de son antique gloire, quand on construisit dans 
la ville nouvelle un temple à Zeus Philios , un temple à la Mère 
des Dieux , un temple à Hermès Akakésios , un temple à la For- 
tune , un temple & Zeus Soter, un temple aux Grandes Déesses, 
un aulre à Héra Téleia , — j'en passe — , un autre enfin à Dio- 
nysos (2), pourquoi Zeus Lycaîos dut<il se contenter d'une en- 
ceinte de pierres et d'un pauvre hiéron ? 

Ce Zeus sans temple et sans statue, désigné par le même nom 
que sa montagne, ce Zeus Lycaios est proche parent, semble-t>il, 
de cet autre dieu que Tacite connut : est Judaeam inter Syriam- 
que Carmelus ; iia vacant montem deumque, nec simulacrum deo 
aui templum titum tradidere majores, aram tantttm et reveren- 
tiam (3). — ■ Bélat est le plus bel exemple de haut lieu cha- 
nanéen ou assérite que l'on puisse citer... Robinson croit 
qu'il n'y a jamais eu de eélla derrière la colonnade de Bélat; 
cela se peut : le culte en plein air était un trait de cas pays (4), 
...Le temple de Jérusalem fut une idée toute personndle do 
Salomon, une idée politique, dont la conséquence devait être do 
mettre l'arche et son oracle dans la dépendance du palais royal. 
Le temple fut d'abord une Sainte-Chapelle, comme celle de saint 
Louis... Les prophètes, les vrais fidèles d'Iahvé, voient ces inno- 
vations d'un mauvais ceil... Le dernier mot d'Israël sera une reli- 
gion sans temple. Le vrai lahvéiste, à la vue de ce petit naos orné 
intérieurement à la manière d'un sérail , se dira en lui-même : 
t> L'autel de pierres non taillées, en plein air, valait mieux que 
cela (5). ■ Gardant la vieille tradition , Jésus détestera le temple, 

(1) Pana., VIII, 45, 4-7. 

(2) Pâua., VIII, 30-31. 

(3) TMlt., Hiêt., II, 78. 

(4) Renra. PhinMa, p. 6S7; BUt. du p«upl« d'Iir., U, 358. 

(5) Ranao, Httl. du Ptuple d'/tr., II, 149-151. Exoda, XX, 24 et suiv. 
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et ses Apôtres diront après lui : ■ Ce fut Salomon qui b&tit à 
l'Eternel une maison . Mais le Trës-Haut n'habite pas dans ce qui 
est fait de main d'homme, selon cette parole du prophète : u Le 
ciel est mon trâne, la terre est mon marchepied. Quelle maison 
m'édîâerez-vous , ou quel sera mon lieu de repos? N'est-ce pas 
ma main qui a fait tout cela (]]î ■ 

Le culte de Zeus Lycaios et certains cultes sémitiques se res- 
semblent donc, non seulement par les mêmes sacrifices d'enfants, 
mais encore par les mSmes négations, pour ainsi dire : ils se 
distinguent des cultes helléniques par 1» même absence de tem- 
ples et de statues. Cette double ressemblance ne peut suffire. Hais 
la comparaison no s'arrêtera pas là, si maintenant nous étudions 
dans chacun des sanctuaires la partie positive, en quelque sorte, 
du culte de Zeus Lycaios. 



Le sanctuaire de Tégée ne nous est d'aucune utilité : nous le 
connaissons mal; il n'eut jamais grande importance; au temps 
de Pausanias, il était en ruines et aucun texte antérieur ou pos- 
térieur n'en fait mention ; Tégée ne fut pas, d'ailleurs, la patrie 
originelle de ce dieu. Mais le Lycée et MégaJopolis nous fournis- 
sent asseï d'arguments (2). 

1. — Mont Lïcék. 

A. — Bur ia plus haute pointe du Lycée est un tertre de terre; c'est 
l'aiitel de Zeua Ljcaios. De là, on aperçoit presque tout le [>éIoponnëse. 
Devant l'aulcl , deux colonnes se dressent, presque dans la direction 
du soleil levant ; des aigles avaient été gravés sur elles, mais Ji la mode 
très ancienne , et ils étaient dorés. C'est sur cet autel que l'on fait 
& Zeus Ljcaios de mystérieux sacrifices. 

(1) Act. des Ap., VII, 47. Cf. I. Bois, XVIIl. 30-3Î. 

(!) pBus., VUI, 3g, 7 ; Titi U 1k1 xf, itfif ij AvuKëtu toO fpouc yjl: x^?<*- 
&ti( tdO Auxsivv puiid;, lai ^ nO-aniiyriaoi tb voUi imiv an' aùtoû aûvoingï ■ 
icfà £t TOû ^otfioù xiiiv4( Sûo ûi; M i>ia}[iivTB toT^xaeiv l^Xioi, ictol Ai lit' ainaîi 
ln(xpuB<'i ''* T* tTi «alaii^tpa imnai-rittii ■ in! ioOt^u ioO ^|ioû Tip AinaCi|> A^ï 
fhiauaiv tv iito^^Tu. 

Faut., VIII, 36, 6 : Ti U Spo; iv^ifixai tt li.itia.an hoI £Uk h toiita ul 
|iiXi9T> T&St ' TÎ^rtài isTiv iv aOTqi AunaCou iU(, taoBot ti aux lot» le aOri 
<MpùKoi( ' OniptMvTtt a Toû vd|iDu xal itaOAitta ivifini icctos cdrti* Ivuniiai) 
itfiaia ^ij ^tSnai. 

P>us., VIII, 30, 2 : nipCeolot Si iixn Iv Tf'&Topf ^CSuv xal lip^ Auxafou 
Aiit ' haSoi Si if «iti sùx Irtl ' ta fkf inài ini B4 siiM^TB, pMfut xi •în too 
SieQ Mkl tf«tttl>i lûo kbI inel »!< ipcnctCaK I««t. 
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B. ^ La pente du Lycée vous offirira encore une autre merveille : 
le tëméDos de Zeua Ljcaios, dans lequel il eat défendu aux mortela de 
pëuËtrer ; quîcooque viole celle loi et entre dans cette enceinte doit 
mourir dans l'année, 

2. — MfiGALOPOLIS. 

On volt dans l'agora une enceinte de pierres et l'hiéron de Zeua Ly- 
caloa : l'entrée en est inlerdite ; quant à ce qu'il contient, on l'aperçoit : 
ce août deux autels du dieu, deux lablea et des aigles égaux aux tables. 

11 est assez remarquable que tous les mots de ce dernier 
texte se retrouvent presque pareils dans la description que 
Lucien nous fait du temple d'IIiérapolis : • Ce n'est point ■ dit-il 
<< un édifice unique; il se compose d'un double sanctuaire, dont 
le fond est plus élevé ; ce fond, ce ihaiamM, auquel on accède par 
quelques marches, n'a point de portos, mais il s'ouvre tout grand 
en face du visiteur. Dans le sanctuaire lui-même, tout le monde 
pénètre ; dans le thalamos, il n'y a que les prêtres, et encore pas 
tous les prêtres, mais ceux-là seuls qui sont attachés de plus près 
au service de la divinité et à la direction du temple. C'est là que 
deux statues dorées représentent Zeus et Hèra, elle assise sur 
des lions, lui assis sur des taureaux (1). ■ 

Il est non moins remarquable qu'en Afrique la montagne de 
Saturne Balcai-anensis semble avoir eu, comme le Lycée, deux 
sanctuaires, aux mêmes places, et, semble-t-il, sur les mâmos 
plans que les sanctuaires du Ijycée. Le sommet portait une plate- 
forme avec un autel et des cippes dressés, A la base, un temple 
de Saturne nous est connu par la description plus ou moins véri- 
dique d'un voyageur espagnol : le moine Ximénès raconte du 
moins qu'il vit en cet endroit (Bordj-ben-Châhan) les ruines 
d'un temple magnifique où il copia l'inscription : 3ATVRN0 
AVG SACRVM, etc. (2). 

Le choix du plus haut sommet, nous reporterait déjà aux cultes 
sémitiques. lahvé , au temps des Juges et des Rois , est adoré 
sur tous les hauts lieux , Baal de même. A l'imitation des Phé- 
niciens, les sujets de Roboam se construisent des hauts lieux 
sur toute colline élevée (3) et Osée maudit ceux qui, se laissant 

(l}Locien, De dea Syr., 31. 

(3) Voir dana les Mil. Be. Franc, de Rome, XII, p. 7-17, l'article de 
U. ToDtain, qai a bien voulu me donner cet renaeignemeuta eomplémen- 
Uires; C. I. L , VIII, n- 99S. 

(3) 1 Roi», 14, 2-3. 
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débaucher loin de leur Dieu, sacriâent sur le sommet des mon- 
tagnes et, sur les collines, brûlent de l'encens ()). Mais on peut 
objecter que le culte des hauts lieux est à l'origine de toutes les 
religions (2). 

Pour l'autel fait d'un tertre de terre certains versets de la 
Bible pourraient servir de commentaires : ■ Vous me fei'ez un 
autel de terre, sur lequel tous immolerez vos holocaustes. Et si 
TOUS voulez me faire un autel de pierres, vous ne le construirez 
pas en pierres taillées, car en y portant le fer, vous le profane- 
riez (3). » Mais ce n'est encore là qu'un détail commun peut-être 
à bien des cultes primitifs (i). 

Cependant, quand poursuivant l'analyse l'on rencontre de- 
vant l'autel de Zeus les deux colonnes dressées, les ressem- 
blances deviennent remarquables entre notre autour et le verset 
des Rois : « Eux aussi se construisaient des hauts lieux, des 
colonnes et des Astartés sur toutes les collines élevées > ou 
comme traduisaient les Septante : ùxoWjATîoav iauxoTç &}^ xol 
vn^t Kttl &ar[ ttt nstrtn pouvov (5). Les xfavc; de Zeus Ot IcS m^^i 
des Baalim ne sont, peut-être, qu'une seule et môme chose (6). 
On sent que ces deux xlmtq ont intrigué Fausanias. Dans les sanc- 
tuaires helléniques, il n'avait encore rien vu de pareil et il cher- 
chait une explication que les coutumes helléniques pouvaient, 
croyait-il, lui fournir. L'autel grec devant ôtre tourné vers le 
soleil lovant, il pensa que les de^ix colonnes servaient à orienter 
le prêtre. Mais, lui-môme, il nous laisse deviner que cette expli- 
cation n'est pas satisfaisante , car les colonnes ne sont qu'à peu 
près dans la direction du soleil levant, àç ItA àviuxovra ip.iov. 

1° Ces colonnes sont ou nombre de deux. « Je suis allé à Tyr de 
Phénicie, ayant appris que cette ville avait un sanctuaire d'Héra- 
klès fort révéré. J'ai vu ce temple richement orné de nombreux 

<I) Osée, XIV, 4-g. 

(î) H. Béer, Hellig. Hôhen der Grieclien und ROmer. Wien, 1891. Ct. Bau- 
dissin, Studien lur Semit. Relig. Leipzig, 1878, II, p. 231 . Obneralscb-Richter, 
Kypro», die Blbel und Homer, p. 334. 

(3) Exode, XX, 24. 

(4) Cf. OhnefalBch-Ricbter, op. taud., p. 232. Les deui mois ^y.6i eu grec 
et bamah en hébreu qui, tous deux, désignent l'autel, ont été souvent rap- 
prochés; cf. Renan, HUt. du Peuple d'Itr., I, p. 370, note I. 

(&) I, RoiB, XIV, 23. CF. II, Rois, XVII, T-IO : ■ Les Israélites péchèrent 
contre l'Eternel : ils avaient construit des lieux de culte dans tontes leurs 
réBidences ; ils avaient placé des colonnei et dos Astartés sur toutes les 
collines élevées et sous tons les arbres toutTns. g 

(6) Cf. Movers, I, p. 344 et suiv. 
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objets consacrés; mais il avait surtout deux stèles, l'une d'or 
fin, l'autre d'émeraude luisant durant les nuits (1). • — f Quel- 
ques-uns prétendent que les Colonnes d'Hercule ne sont autre 
cbose que les deux colonnes de bronze de huit coudées qu'on voit 
à Gadës, dans le temple mémo d'Héraklës (2). > De même au 
seuil du temple de Jérusalem, rarchitecte venu de Tyr avait 
dressé les deux colonnes de bronze, lakbin et Boas. De mémo 
aussi, à l'entrée du temple d'HiérapoIis, Lucien voit d'abord 
les deux énormes phallus érigés par Dionysos (3). Nous recon- 
naissons de pareilles colonnes sur plusieurs des monnaies orien- 



HoNHAix CBTpRion aguahdii (Perrot «I Chipiei, Ul, p. 119]. 

taies qui portent à leur revei's la façade d'un temple syrien 
ou chypriote. Peut-être même possédons-nous un modèle de ces 
colonnes dans les deux cippes trouvés ensemble à Malte, de mâme 
grandeur, de même forme, de même ornementation et portant la 
même dédicace bilingue, en grec et en phénicien : Aiovûvioï xal 
%afixTdm ol 2ajXxiriwvo« , Tûpiw, 'HfNuXe'C àf/y^nt, dit l'inscription 
grecque ; les éditeurs du Corpus Inscripiionum Stmiitearum tra- 
duisent l'inscription phénicienne Domino notlro Kelqarto domino 

(!) Herod., II, 44. 
(!) Blr»b., m, 4, p. 170. 

(3) Lucien, De des Syr., 3S. En Illyrie, les deux colonDes pbénicienaet 
.KeiA[i»v xal 'Ap|Wv(a< al lUai : Scylla, Peripl., 34. 
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Tyri, guodvoverunt têtvi luiAbdosir et frater ejvt Otirsamar (1). M 
même île de Malte nous a fourni udo autre paire decescippe3('2). 
Enfin & Gozzo, dans les mines les mieux conservées peut>ôtre que 
nous ayons d'uu temple phénicien, il semble que la pierre coni- 
que représentant la divinité fut abritée dans une sorte d'édicule 
que flanquaient deux de ces piliers isolés (3). 

2* Les eolonnet portaient des aigles. Cette ornementation n'avait 
pas moins intrigué Pausanias que l'existence même des colonnes : 
< des aigles avaient été faits sur elles, mais à la toute vieille 
mode, ôcTol St h' «OtoTï nî y* '^ itoïat^rcpa immiy^no. * Il faut 
entendre, je crois, imirabivra duns le sens de étaient gravés. Il ne 
s'agit pas d'aigles en haut relief posés au sommet des colonnes, 
assis, comme les aigles que les méduillos ou les monuments nous 
monti-enl sur le trône ou sur la haste de Zeus Aétophore. Pau- 
sanias, qui vit des aigles de cette sorte sur le trône de Zeus à 
Otympie et sur le thyrse de Zeus Philios à Mégalopolis, dit alors 
qu'ils sont astis, ndArymi (4), 'Emmijjim désigne une gravure dans 
le champ de la colonne. Sur les vieilles monnaies arcadiennes, 
avec la légende 'ApKoiixôv , Zeus n'est point aétophore dans la 
même attitude que la plupart des autres Z«u3 helléniques : son 
aigle n'est point assit sur sa haste, son trône ou son poing; 
mais il vole dans le champ de la médaille, les ailes étendues, 
ou, battant de l'aile, il va s'envoler du bras divin sur lequel 
il vient A peine de se poser (5). En Cyrénaïque, où Zeus Ly- 
caios (6) fut importé par Démenai de Mantinée, on respecta ce 
type : Studniczka reconnatt Zeus Lycaios dans une peinture de 
vase où, devant un dieu assis et tenant la hasto, un aigle de profil 
vole, les ailes éployées, l'une au-dessus, l'autre au-dessous de son 
corps (7).. 

En Pbénicie, le globe solaire et le croissant lunaire sont les 
symboles ordinaires des dieux et des déesses. Mais , à la mode 
égyptienne , le globe solaire est le plus souvent Qanqué de deux 
longues ailes, qui en font un oiseau fantastique. Ce motif est 
quelquefois abrégé : dans un des fragments trouvés par Renan à 
Oum-el-Awamid, les ailes ne sont plus rappelées que par quelques 

(1) Corp. Inacr. Semit., a" 123 et 132 blc. 

(2) Ibid., a" 133, m bia, et 139. 

(3) Perrot et Chipiez, III, p. 298. 
(4J Pans., VI, 11, 1; VIll, 31, 2. 

{b) Overbeck, Kunttmyth., I, roûDitaTel ii, 1. 2, 3. 

(6) Uerod., IV, 203. 

(7) Studniezka, Kyrene, p. 15. 
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plumes autour du disque. Quelquefois, au contraire, il est comme 
développé par l'évidente intenlioii de l'artiste, qui tend à flgurer 
un oiseau véritable : une plaque d'Aïn-el-Hayat porte deux vastes 
paires d'ailes; l'une flanque nn globe couronné et muni d'une 
queue d'oiseau de proie ; l'autre semble bien être attachée au 
corps et à la tête d'un aigle (I}. Cet exemple nous explique com- 
ment l'aigle de Zeus Lycaios sortit peut-âtns du globe ailé des 
Orienlaui, surtout si nous tenons un compte exact des mots de 
Pausanias : les aigles ne sont pas très distincts, ce sont des aigles 
à la mode d'autrefois. 

La présence de globes ailés ou d'aigles sur les colonnes ne doit 
pas nous surprendre. Le globe ailé est le motif ordinaire de tous 
les chambranles de portes phéniciennes : Renan en rapporta plu- 
sieurs des sanctuaires d'Oum-el-Awamid (2). Mais c'est aussi 
l'un des symboles religieux les plus fréquents sur les pierres 
gravées , stèles ou colonnes des pays phéniciens. Sans parler des 
stèles de Carlhage, une petite colonne rapportée de Tyr par de 



COLonnsm db Ttk (Perrol et Chlpiet, III , p. US). 

(t) Ranao, Phinicie, p. 69, pi. IX. 
(2) Renui, Ibid., p. 702. 
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Saulcy serait la meilleure illustration du texte do Pausanias : au- 
dessous d'une guirlande de lotus et au-dessus d'un croissant qui 
embrasse le disque solaire, le globe ailé avec une crête et une 
queue d'oiseau peut noua représenter exactement les aigles à la 
mode d'autrefois. 

3° Les aigles sont dorés. Il est possible que le nom grec de l'or, 
Xpwi^, soit tiré du phénicien (1). Nous savons quelle place tenait 
ce métal dans la décoration des temples sémitiques. Nous avons 
parlé déjà du sanctuaire de Gadës, où l'olivier de Pygmalion 
portaitdes fruits d'émeraude sur ses raraeaui d'or, près d'un bau- 
drier d'or et des deui stèles d'or et d'argent mélangés (2). A Tyr, 
dans le temple de Melqart, l'une des stèles est d'or, l'autre d'éme- 
raude. La maison du dieu Dousarës est toute reluisante d'or (3). 
Au temple de Jérusalem (4), les métopes du portique étaient toutes 
dorées ; l'intérieur des portes était couvert d'or ; on ne voyait que 
de l'or sur les battants et sur les murailles; une vigne d'or y tor- 
dait ses rameaux chargés de grappes gigantesques ; d'autres portes 
d'or conduisaient au Saint des Saints, où la table et le chandelier 
d'or étaient renfermés ; tout l'extérieur du temple était plaqué (it 
hérissé d'or. Sur la stèle de Byblos (5), lehaumelek rappelle les 
autels d'airain et les objets d'or qu'il ofTrit à sa déesse : ces 
objets d'or ne sont peut-être que les gravures dorées qui sur- 
montent la stèle , et, en particulier, la grande paire d'ailes éten- 
dues qui domine et embrasse la scène do l'oSraude comme un 
aigle planant sur les adorateurs, ifAç i-zi-fjpunç (6). Si cette inter- 
prétation peut être contestée , rien , à coup sûr, ne nous empSche 
d'alléguer ici l'exemple des kéroubs hébreux. Ces monstres ailés, 
copies du taureau assyrien ou du sphinx d'Egypte, étendaient 
leurs ailes sur les faces du tabernacle et tenaient la même place 
que le globe ailé sur d'autres vxol orientaux. Ces kéroidis, comme 
nos aigles, étaient dorés : « et Salomon construisit le temple..., et 
il flt sculpter des kiroubs sur les parois des murs, et les kéntia 
avaient les ailes ouTertes, et il les Qt recouvrir d'or (7), et sur les 



(1) Corp. Inaer. Semit., I, p. &. 

(2) Philoat., Vil. Apollon., V, 5. 

(3) Saidu, Aou(Fcip4<. 

(f) Joseph., 6«lt. Jud., V, 5, 4 et 5. 

(5) Corp. Inter. Ssmil., I, n* I. 

(6) Cr. Clermont-OanneBu, Etude» d'Arch. Orltnt., Blbl. Se. Haut. Blud., 
t. XLrV, p. 16 et suiv, 

m I, Rois, VI, 25. 
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portes il Qt graTet- des kéroidti, et il fit 'recouvrir la gravure 
d'or(l). . 

Nous en avons fini avec le premier sanctuaire du Lycée : il 
semble bien que tous les mots de Pausanias puisstent être expli- 
quée ou commentés par les rites des religions sémitiques. 



Les deux autres sanctuaires de Zeus Lycaios, sur le flanc 
du Lycée et à MégalopoUs, différent un peu de celui que nous 
venons de décrire. Mais ils ont entre eux une très grande ressem- 
blance : tous deux se composent essentiellement d'une enceinte 
de pierres , t^(jXvoï sur lo Lycée, t^^uvof ou icfiSoitu à Mégalopolis. 
|ja cause de cette ressemblance nous est connue : les dieux de 
Mégalopolis furent apportés des bourgs et des cantons que l'on 
abandonna pour peupler la ville nouvelle. Avec les dieux vinrent 
aussi les rites variés de leurs cultes. D'où provient alors la diffé- 
rence entre les deux enceintes de Zeus Lycaios? l'une, celle du 
Lycée , est vide ; l'autre, celle de Mégalopolis, contient un f*p^. 
En prenant au pied de la lettre le texte de Thucydide, au cin- 
quième siëcio le Lycée possédait un hiéron de Zeus Lycaios. 
Strabon , qui copie sans doute Ephore ou l'un de ses guides 
habituels, nous donne le même renseignement (2). Pausanias 
n'a-t-il pas vu cet biéron? Strabon nous dit que de son temps 
le sanctuaire de Zeus Lycaios est peu révéré , iià [juk^^. Zeus 
Lycaios est ignoré du monde; mais faut-il en conclure que les 
Arcadiens l'ont complètement délaissé, qu'ils n'ont môme plus 
entretenu son biéron et que celui-ci, faute de soins, est tombé en 
ruines? Dans cette enceinte où nul ne doit entrer, ce sanctuaire 
ruiné eut laissé quelques traces et vraisemblablement Pausanias 
nous les eût signalées, comme il nous indique , près de Tégée, 
les ruines de l'hiéron du môme Zeus Lycaios, ou près de Man- 
linëe, dans l'enceinte du nouveau temple de Poséidon, les ruines 
de l'ancien sanctuaire élevé par Agamède et Trophonios, de cet 
hiéron dans lequel il était défendu aussi de pénétrer (3). Nous 
comprendrons plus loin cette anomalie apparente : admettons, 
pour l'instant, que des deux sanctuaires, celui de Mégalopolis est 
le plus complet et essayons d'abord de le connaître. 

(1) 1, Bois, Vr, 35. 

(3) Thucyd.. V, 16, 3. Strab., VIII, 388. 

(3) Paoj., VIII, 10, 1-4; VIII. 53, 11. 
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Le sanctuaire de Mégalopolis est une cour sacrée, une enceinte 
de pierres, mpiëdkm Xfawv, contenant nn ttpdv ; l'accès n'en est point 
possible, Im&K H lU afrci oùx fon. Ce dernier détail peut se i-ap- 
porter à l'hiéron seulement, ou k l'ensemble du sanctnaîra, 
téménos compris? La comparaison avec le sanctuaire du Lycée 
nous indique que la défense religieuse s'étend à tout le sanc- 
tuaire : TJ(iuv^ ^Riv Atnuciou &(i<, laoSoi Si o&x Irzn U «ùrè JvOpumiif. 
I^s mots, de part et d'autre, sont les mêmes : c'est un acte 
sacrilège de mettre le pied dans la cour de Zeus Lycaios ; on 
ne doit pas franchir l'enceinte. Mais, en outre, il semble qu'à 



SuiCTUAiRE DB Hascbkaka (Reiun, fhinieie, pi. iixœ). 

Mégalopolis, le sacrilège qui aurait franchi l'enceiote n'aurait 
pu entrer dans l'hiéron. Clui-ci , en effet , devait être de dimen- 
sions fort exiguës, car, de loin, on peut apercevoir tout ce 
ce qu'il contient, Ta fèif ivrif; tm ^ aéwKvt. Ce n'est point un 
temple, même un petit temple; ce n'est qu'un tabernacle conte- 
nant quelques objets de culte, deux autels, deux tablas et deux 
aigles. 

• Une différence capitale sépare le temple phénicien du type 
qui nous est le plus familier, du temple grec ou romain ; c'est 
qu'il accorde une bien moindre importance à la chambre qui con- 
tient l'image ou le symbole du dieu. Ce qui le constitue, c'est une 
grande cour, au centre ou à l'une des extrémités de laquelle se 
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dresse parfois un tabernacle qui abrita , ou un édicuJe qui ren- 
ferme l'emblbme mystique de la puissance divine (1). > Les 
fouilles de Renan nous ont donné un modelé de ces sanctuaires 
phéniciens dans le maabed d'Amrith : ■ Une vaste cour de qua- 
rante-huit mètres de large sur cinquante-cinq de long a été 
évidée dans le rocher, de manière à se trouver de plain pied avec 
la sol de la vallée, qui s'ouvre sur le quatrième côté. II est pro- 
bable que des assises de pierres exhaussaient autrefois les parois 



Pun DU Uaabbd d'Ajuutb (Renan, Phinieit, pi. na). 

de l'enceinte et en égalisaient la ligne supérieure. Aujourd'hui, 
la paroi sud a environ cinq mèti'es de hauteur ; les parois est et 
ouest vont , en diminuant , s'éteindre dans la plaine ; quant au 
côté noi-d, maintenant ouvert, on peut supposer qu'il était autre- 
fois fermé par un mur de gros blocs, dont quelques-uns se voient 
encore... Au centre de la cour, a été laissé un cube de cinq mètres 
cinquante centimètres de côté sur plus de trois mètres de haut, 
adhérant au sol. Ce cube sert de base à une sorte de tabernacle 
ou eeita, fermée de trois côtés seulement et ouverte, comme l'en- 
ceinte même, en face de la vallée (2). u 
Une grande ressemblance, dans la disposition générale, eiiste, 

[l) Perrot et Chipiez, III, p. 243. 
12) Renan, Phénicie, p, 62. 
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comnie on le roit, entre le mai^ed d'Amrilli et le BAQctuaire de 
Mégalopolis. Cette ressemblaace se complète par un grand 
nombre de détails. 

l' Le liminoi. Il ett difendxi de pénétrer dans la cour : le téminot 
est un iSatw, Oo sait les précautions que prend le Sémite avant de 
poser le pied sur un sol consacré aux dieux : ■ N'approche point 
d'ici, dit le Seigneur h Moïse -, dénoue les sandales de tes pieds, 
car le lieu où tu te tiens est une terre sacrée (t). » Le Musulman 
se décliaasse encore avant de pénétrer dans sa mosquée. Certains 
ont prétendu que le temple de Melqart, à Tyr, était un (Aaton, 
au même titre que notre enceinte arcadienne; mais aucun texte 
formel u'appuie cette hypothèse (2). Ce qui est indéniable, c'est 



Tabikhacle o'AIb-el-Hatat (Bïiian, Hfnicie, pi. a). 

qu'au temple de Jérusalem la partie la plus sainte était interdite 
à tous, prêtres ou fidèles, et cette partie comprise entre quatre 
colonnes était découverte: c'était le ciel réservé à la Divinité. Le 
reste, qui représentait la terre et la mer où l'homme peut mar- 



(1) Erodo. m, 5. Joseph., Ant. Jud., Il, 1!1. Cf. dans 8il. Ital., III, 28, 
lee prâtres déchaussés de Helqart à Oadés ■■ pas nudut, ton»t«qix« com»e. 

(2) Renan, PhénicU, p. 534. 
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cher, était accessible aux prêtres, mais aux prêtres seuls. Pour 
citer encore un sanctuaire, où déjà nous avons signalé la mSme 
absence de temple et de statue que sur le Lycée, le sommet du 
Carmel était un df&iTov interdit au vulgaire, ait' JExpou vas Kafi^^lou 
ii^ , UpÛTKTw SI T<ùv Cùkuv dpùv 'i^KfffTavro nM xal toTï noUoTf d(&- 

A divers indices, Renan crut reconnaître que te maabed d'Am- 
rith était aussi un d>aton (2) : ■ Le sol de la cour sacrée , autre- 
fois formé par le roc aplani, ofn« maintenant l'aspecl d'une prai- 



SuiCTiuiRi Di LA FoirrAiHE Dca SuimTS (Benan, PUtieU, pt. a). 

rie; en y |creusant, nous trouv&mes l'eau k une profondeur de 
trente centimètres. En outre, les quatre parois du rocher, qui sert 
de base au tabernacle, présentent une surface lisse aux deux tiers 
supérieurs de leur hauteur ; le tiei-s inférieur , au contraire , est 
rongé à la manière des rochers qui ont longtemps séjourné dans 
l'eau. Cette circonstance, ainsi que l'existence d'une source qui 
s'échappe de la paroi de l'enceinte, pourrait faire supposer qu'au- 
trefois l'enceinte formait un vaste bassin au milieu duquel s'éle- 
vait Yarehe, considérée comme une sorte de Saint des Saints. ■ 
Renan présente cette idée comme une simple conjecture, sans 
mentionner deux faits qui cependant militent en sa faveur. C'est 
d'abord ce que Lucien (3) nous raconte du sanctuaire d'IIiérapo- 

(1) lambl., Vff. Pylh., III, \b. Cf. Rob. Smith, Relig. ofthe Sémite» , p. 146. 

(2) Renan, p. 63-67. 

(4) Lucian, De dea Syr., 45-46. 
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is : > Près du sanctuaire de la déesse , il y a un lac profond , au 
nilîeu duquel s'élève un autel de pierre. A première vue, tous 
e croiriez flottant et porté par les eaux; mais je pense qu'une 
laute base le supporte. Il est toujours couronné et garni d'offran- 
les et beaucoup de dévots, chaque jour, se jettent à la nage pour 
j porter des couroones. » C'est, d'autre part, que nous possédons 
mcore deux de ces tabernacles flottants, comme dit Lucien : 
ïrès d'Amrith, dans un marais de lauriers roses nommé la Fon- 
aine des Serpents, deux tabernacles de pierre semblables à celui 
l'Amritb, montés comme lui sur un soubassement de pierre, 
ilongent dans l'eau jusqu'aux denx tiers de leurs bases (1). 

Il est donc vraisemblable que dans l'antiquité ces taberna- 
;les phéniciens étaient entourés d'eau et que matériellement le 
ti^xmi était un iI&ctov où le pied de l'homme no pouvait se poser. 
Nous comprendrons sans poine cet isolement du tabernacle, quand 
nous verrons plus loin les objets précieux d'or et d'argent qu'il 
renfermait : dans ce pays de commerçants et de marins, à une 
époque où le vol et la piraterie étaient les formes les plus habi- 
tuelles du commerce et de la navigation , il n'était pas inutile de 
mettre un intervalle entre les trésors du dieu et les mains du 



Certaines considérations religieuses eurent peut-être aussi 
leur influence. Quand le saint roi David voulut amener de 
Kiriat-Iearim à Jérusalem le tabernacle d'Iahvé, « ils placèrent 
l'arche de Dieu sur un chariot neuf et ils l'emmenèrent de la 
oiaison d'Abiaadab, et les fils d'Ahinadab conduisaient le cha- 
riot, et l'un d'eux, Ouzza, quand ils furent arrivés à Gorn- 
Nakon, porta la main sur l'arche de Dieu et la saisit, car les 
bœufs avaient glissé. Et l'Etemel fut irrité contre Ouiia, et 
il le frappa sur place pour sa faute, et Ouzza mourut là à côté de 
l'arohe de Dieu. » — lahvé , dit Renan (2) , était un dieu ter- 
rible : il ne soufTrait pas plus d'être touché que regardé; il n'ai- 
mait pas que l'on se mâlit de ses affaires, même pour l'aider. — 
Déjà les Philistins n'avaient pas voulu jadis garder cet hôte re- 
doutable : « Les Philistins ayant pris l'arche de Dieu, la portè- 
rent à Asdod, dans la maison de Dagon... Et quand les gens 
d'Asdod vinrent le surlendemain, voilà que Dagon gisait, la face 
contre terre, devant l'arche de l'Eternel, et la tête de Dagon et 
ses deux mains étaient abattues près du seuil. C'est pour cela que 

(1) fteium, PhénicU, p. 66-70. 

(2) Renan, Hiit. du /•eupic dUnil, 11, â3-54. 
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les prêtres de Dagon et tous ceux r/ui entreni dans la maison de 
Dagon, à Asdod, ne mettent pas le pied sur le seuil de Dagon jusqu'à 
ce jour. Et la main de l'Eternel s'appesanlit sur les gêna d'Asdod, 
et il les frappa de pustules. Voyant qu'il eu était ainsi, ils dirent : 
« L'arche du Dieu d'Israël ne restera pas avec nous... » Et ils 
firent transporter l'arche à Gat et la main de l'Eternel fut contre 
cette vOle et il les frappa, petits et grands, de pustules. Alors ils 
envoyèrent l'arche à Ekron et les gens d'Ekron se récrièrent en 
disant : <c Ils ont fait passer chez nous l'arche du Dieu d'Israël 
pour nous faire mourir, nous et notre peuple (1). » 

Enfin, la superstition populaire y pouvait trouver une satis- 
faction à ses goûts de merveilleux : ■ A première vue » dit 
Lucien (2) a vous croiriez que cet autel de pierre nage, porté 
par les 6au2, et beaucoup d'hommes en réalité le croient ainsi ». 
Ce miracle permanent était propre à achalander le sanctuaire. 
I^es Egyptiens, auxquels les Phéniciens avaient tant emprunté, 
semblent avoir eu de pai-eilles légendes. La ville de Bouto 
possède un téménos do Latone avec un tabernacle monolithe; 
près de ce sanctuaire, un lac profond et large entoure une 
île nommée Chemmis et cette île , qui contient un temple 
d'Apollon, est. .dit-on , flottante (3). — On songe involontaire- 
ment à la légende de Délos, l'île sacrée jadis flottante. — C'est 
dans le même esprit que les Phéniciens placèrent parfois leurs 
temples sur des îlots que ces temples occupaient tout entiers : à 
Tyr, le temple de Baal était jadis une île isolée, qu'Hiram réunit 
par une digue au reste de la ville (4) ; à Gadès, trois petites iles 
sont ainsi devenues les sanctuaires d'Héraklès, d'HéraetdeKro- 
nos ; l'Ile d'Héraklès est juste grande comme le temple et, dans 
toute sa superficie, ce n'est qu'un pavé poli sans aucune aspé- 
rité (5). La mer remplaçait ici les lacs artificiels ou naturels 

<11 1, Samuel, V, 1-il. 

(3) Lucien, de Dea Syr. , 45-46. Cf. l, Rois, XVIll, 30 et suiv. : Elie con- 
struisit un autel et tout autonr il fit un rossé, et il dit : « Remplissez d'eau 
quatre pots et versez-les sur la victime et les bûches. > ...Et l'eau allait tout 
autour de l'autel et remplissait le Tossc... Et le fou do l'Etomol tomba, 
consuma la victime, le bois, la pierre cl la terre et absorba toute l'eau du 

(3) Herod., 11, 156. 

(4) Dios, ap. Joseph., Conir. App., I, 18 : toO '0)iu;in(ou Aiic tA Upiv vbB' 
imni iv Iv v^tf, xûaa; iiv [ttta^ù ■xinai. avi^'^c t) kô)ei. 

(5) Philostr., Vif. ..4pollDn., V, 5, G. Cf. dans Apulée, Metam., XI, 2, l'in- 
Tocation : sive tu cfelastis Venus quœ nunc circumflvo Paphi s 



ïGoogle 



8b ORIOINB DBB COLTIB ARCADIENS. 

d'Amrith at d'Hiérapolis. Mais la diapositioii était toujours la 
même : le mSmo focsé existait toujours outre les hommes et le 
Dieu. 

Pour isoler 6on tabernacle sur le penchant de sa montagae, 
Zeus Lycaios n'avait point d'eau. Il s'était contenté de terribles 
menaces contre quiconque franciiirait son enceinte de pierres (1). 
Le sacrilège devait être mis à mort sur-le-champ : il devait 
périr par le supplice que nous trouvons à chaque page dans l'his- 
toire du peuple juif, par la lapidation, toIk tU "A Matem» tl<nMirmit 
bMioiat xorraitiSowiv ot 'ApxâSiç (2). Si le crime était involonlaire, 
il ne pouvait être effacé que par un pèlerinage et des cérémonies 
expiatoires dans la ville béotienne d'Eleuthères (nous avons parlé 
de ces échanges et de ces liens entre l'Arcadie de Lycaon et la 
Béotie de Cadmos). 

On racontait aussi que tous les êtres, animaux ou hommes, 
perdaient leur ombre aussitôt qu'ils pénétraient dans Vabalon de 
Zeus. On pressent l'origine de cette légende dans les mots de 
Jostphe : > le Saint des Saints était impénétrable à tous, comme 
le ciel réservé au Dieu >. C'était la région de pure lumière, 
sans ombre et sans tache, que la divinité radieuse remplissait 
de son éclat ; les ombres des choses et des êtres y disparais- 
sent, de même qu'à Sycne, ajoute Pausanias, auz confins de 
l'Ethiopie, quand le soleil est au plus haut de sa course, les ar- 
bres et les bêtes n'ont plus d'ombre (3) : ■ Et les prêtres portèrent 
l'arche de l'alliance dans l'arriëre-pii'ce du temple, dans le Saint 
des Saints,, . Et quand ils sortirent, la nuée remplit le temple, de 
sorte qu'ils ne purent rester, car la gloire de l'Eternel remplissait 
le temple (4). » C'est dans l'Exode que nous trouverons en- 
core le meilleur commentaire. lahvé dit : « Moïse seul doit 
s'approcher de l'Eternel ; mais Aharon, Nabah et Abihou, avec 
soixante et dix des chefs d'Israël, ne devront point s'approcher, et 

(1) Voir Immerwftbr, p. 7. Plut., Quteil. Cr., 39- 

(2) Plut., Qu««(. Cr., 39. 

(3) Roscher, Nêue Jahrbùch., IS92, p. 707-T09, rapproche les vers d'Ho- 
mère sur rOljmpe, Odys., III, 42 ot suîv. : 

Oû)u(i7iov £' S6i faal Beiûv EEoc iofa).è< alil 
I)i|tivai ■ oùt' àvÉ^Dioi TivdjioiTiii ovTt jcot' £|I<(i«U 
Ecûttai QÙt( xiÂiv inmllvoLTii, UXà \iÂl' eXHfn 

el le commenlairo d'Enstathe : 

(t) 1 Rois, VIII, 6-10. 
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le peuple ne montera pas avec lut... » Alors Moïse et Ahsroa, Na- 
bab et Abihoii et soixante et dix des chefs montèrent et virent le 
Dieu d'Israël, et sous aes pieds c'était comme un parquet en dalles 
de saphir et comme te ciel même en ctarlé... Puis l'Eternel dit à 
Moïse : 1 Monte auprès de moi sur la montagne. • ... Et lorsque 
Moïse fut monté, la nuée couvrit la montagne... et l'aspect de la 
gloire de l'Eternel était comme un feu ardent sur le somoiet, aux 
yeu3 des Enfants d'Isracl (1). 

2° L'hiéron contient les deux autels , tes deux tables et les deux 
aigles du Dieu. 

» Au centre de la cour d'Amrilh » dit Renan (2) » a été laissé 
un cube de cinq mètres cinquante centimètres de côté sur plus de 
trois mètres de haut, adhérant au sol. Ce cube sert de base à une 
sorte de tabernacle ou cella, fermée de trois côtés seulement, et 
ouverte, comme l'enceinte elle-même, en face de la vallée (cf., 
dans Pausanias, xi y^p ^"o'î ^"f ^^ «ûvoTrra), Le monument se com- 
pose de quatre pierres. Trois forment une assise intermédiaire 
entre la hase adhérente au sol et le toit, qui est monolithe. Le 
toit forme une sorte d'auvent qui était probablement soutenu a,u- 
trefois par des colonnes de métal. La cellule, maintenant ouverte, 
offre des particularités nombreuses... L'aire de la chambre, incli- 
née d'arrière en avant vers l'ouvertui-e, présente aux deux côtés 
deux banquettes séparées par un espace d'environ quatre-vingts cen- 



u TAnEnnAci.E d'Abrith (Renan, PhinicU, pL i), 

timètres (cf. -zfdittZai Sv»). Devant chacun des jambages de l'ouver- 
ture, se trouve (C et D) un trou carré, peu profond, qui a dû 

(1) Exode, XXm BlXXIV. 
(3} Renan, Phinicie, p. 63. 
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servir à recevoir, soit la base d'une colooDe en bois ou en pierre, 
soit un candélabre ou tout antre ornement (cf. Pm^uî -k toù Staû). 
Les parois de la chambre, ainsi que les deui plafonds, sont 
recouverts d'une couche peu épaisse, mais très adhérente, d'un 
mortier de chaux mélangée d'une faible proportion de sable 
(cf. ômî : les petits tabernacles égyptiens, surtout les tabernacles 
en bois, sont recouverts de la mÔme couche de chaux blanche sur 
laquelle des globes ailés, ■ des aigles >, sont peints ou gravés 
avec d'autres ornements religieux). ■ 

Cette explication des pcofuf, TpâraCai et àml arcadiens et leur 
mise eu place dans le tabernacle d'Amrith est peut-être trop pré- 
cise, par suite, trop affirmative. Si l'on ne veut pas admettre le 
détail de notre hypothèse, on sera toujours forcé de reconnaître 
une grande analogie entre le mobilier do notre tabernacle arca- 
dien et le mobilier de tel tabernacle sémitique, celui des Hébreux 
par exemple : « Tu poseras l'arche du témoignage, dit le Seigneur 
à Moïse, et tu y mettras la table pour faire les propositions..., et 
tu mettras l'autel des parfums en face de l'arche..., et tu placeras 
l'autel des sacrifices près de la porte (I) > : « Dans l'arche même, 
il n'y avait rien, si ce n'est les deux tables de pierre que Moïse y 
avait déposées sur le Horeb (2), » 

« La victoire de Pompée fut suivie de la violation du temple de 
Jérusalem, car le vainqueur pénétra dans le Saint des Saints, où 
nul, sauf le grand-prétre , ne doit pénétrer, et qui, jusque-là, 
était resté intact de toute souillure. Pompée entra, suivi de quel- 
ques Romains, et il vit ce qu'il est défendu aux hommes de voir, 
la table d'or et le chandelier sacré, des coupes k libations et de 
nombreuses richesses (3). » 

Apollonius, suivant Philostrate, vit, dans le temple de Gadès, 
les deux auleh de l'Hercule égyptien, de Molqart. Le Grec offrait 
une statue à ses dieux , pour les remercier de leur appui. Le Sé- 
mite offrait un autel : lehaumeiek a donné un autel d'airain k sa 
dame la déesse de Byblos(4); en Sardaigne, un inconnu consacre 
un autel d'airain à Astarté Erycine, et Clëon , l'esclave des ga- 
belles , en consacre un autre à Eschmouu Merrë (5) : c'est l'of- 



(1) Exode. XL, 3 et saiv. Cf. W. Smith, Dlci. of the Bible, art. Arh. 

(2) 1 Rois, VllI, 9. Cf. Ep. aux Hébr., VIII. 7-13. 

(3)Josepb., Anl. Jud., XIV, 4, i; Bell. Jud., I, 7. 6. Cf. !, Chron., 
XXVIII. I3-Î0; II. Chron., IV, 2-11. 
(4) Corp. IntCT. Semll., n* 1. 
{b)lbid., 140, 143. 
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frande ordinaire. — Dans la procession d'Isis que nous décrit 
Apulée , le second pontife s'avance portant les deux auuli {1 ). 

Quant aus aigles, nous les avons reconnus déjà sur les colonnes 
du Lycée. Mais le teite de Pausanias est curieux dans le détail : 
ÙTol mit tpom&jm tooi. Que veulent dire des aiglts égaux aux lablet ? 
Clavier traduisait : ■ deuz tables et un pareil nombre d'aigles >; 
il imaginait sans doute deuz aigles de pierre ou de métal en haut 
relief. Cette explication no me satisfait pas : tpaTifCaii: Imi ne si- 
gniâe pas seulement : deux aigles comme deux tables; il faut tra< 
duire mot pour mot des aigles égaux aux tables, et imaginer deux 
aigles dont les ailes étendues sont de la même longueur que les 
tables du Dieu. Sur les parois ou à la voiite du tabernacle, deux 
globes ailés étaient gravés, comme ceux que nuus voyons au 
liouvre, par couples ou par triades, décorant l'entablement ou le 
seuil des tabernacles égyptienB(2]. ■ Les prôtres portèrent l'arche 
de l'Eternel sous les ailes des deux kêroubs; car les kéroubs 
étendaient deux ailes sur la place de l'arche et formaient un dais 
au-dessus d'elle et de ses barres... Les kéroubs étaient de dix 
coudées et l'aile de l'un touchait au mur, et l'aile du second à 
l'autre mur (3). » 

A Aïn-el-Hayat , dans cette Fontaine des Serpents dont nous 
parlions plus haut, Renan trouva les ruines d'un tabernacle sem- 



Plaqui D'Ain -el-Hatat (Renan, PMnicie, pi. a). 

blable à celui qu'il nous a décrit plus haut : « A la voûte étaient 
sculptées deuz vastes paires d'ailes d'un grand effet : l'une se rat- 
tache à un globe couronné, entouré d'aspics à la tête surmontée 



(1) Apnl., Metam., XI, 10, 

(2) Dfl Rangé, Nollc« das Mon. Egypt., 

(3) I Roi», VI, !6 ;^Vni. 7. 
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d'un disque, et muni d'une queue d'oiseau de proie; l'autre 
paire d'ailes semble présenter à son centre la tâte d'un aigle (1). > 
Il serait difScile de trouver un meilleur modèle pour les deui 
aigles de Zeus Lycaios. 

n pai'att donc fort vraisemblable que l'hiéron do Mégalopolis 
est un tabernacle à la mode phénicienne. Mais , quand Mégalo- 
polis fut fondée, les Grecs étaient trop éloignés de leurs origines 
pour construire encore ou copier de pareils tabernacles : il est 
probable que l'hiéron fut amené dans la ville nouvelle. Pausanias 
nous apprend que les Arcadiens des dbmes annexés apportèrent 
les statues de leurs dieux : les xoana dorés d'Apollon, d'Héra 
et des Muses vinrent de Trapézonte (2); l'Apollon Epicourios 
vint de Bassae (3). Il en dut être ainsi pour uo grand nombre 
de statues, bas-reliefs, ei-voto et objets de culte. L'Apollon 
Epicourios, dit Pausanias, fut apporté afin d'orner Mégalopolis. 
Mais d'autres motifs devaient intervenir. Nous savons quelles 
luttes s'engagèrent entre les exigences fédérales et les répu- 
gnances dos cantons. Après être venus de bon gré, Lycéales, Ly- 
cosouriens et Trapézontins désertèrent : on les ramena de force. 
Bien des divinités durent subir la même violence; Hermès do 
bois, Korès de pierre, xoana de Déméter et d'Aphrodite, les vieux 
symboles furent enlevés avec ou sans le consentement des popu- 
lations : en établissant les dieux k Mégalopolis, on forçait ou l'on 
amenait plus facilement les peuples à s'établir eux-mêmes. Les 
Lycéales n'ayant point de statue de leur Zeus Lycaios , il est pro- 
bable que l'on prit et que l'on transporta leur tabernacle. L'hiéron 
de Mégalopolis ne serait donc que l'ancien hiéroii du mont Ly- 
cée. La différence que nous constations entre les deux périboles 
de Zeus Lycaios s'explique; si l'un est vide, c'est qu'il fut dé- 
pouillé en faveur de l'autre ; le Lycée fut privé de son tabernacle 
an profit de Mégalopolis (4). 

(1) Renu, Pfirfnlc<e, p. 09 et pi. IX. 

(1) Pmu.. Vin, 31, 3. 

13) Pana., VllI, 30, 3. 

(4) Je n'ai riea dit de la. légende dn loup et de la inâUiDorphofe en loupt 
de Lfcaon et de tons ceux qui goûtaient aux sacrifices humains du Lycée 
(cf. Immemabr, p. 10). L'épithéte lOxam mal interprétée en fut bbus doute 
l'origine ; (a Table dei hommes -loups est commune à toutes tes mythologios. 
et. R. Smith, R«lig. o( ths SemUta, p. 87 : ■ Les méUmorpboeM d'bommes 
en «aimaux sont tréquentes dans les légendes sémitiques. Mahomet ne vou- 
lait point manger de lézards, parce que cet ciaimal était la descendance d'un 
clan d'Israélites métamorphosés. Uacrizi raconte que dans l'Hadramaut cer. 
taims triln» m changenl en bandes de loups furieni. ■ 



.y Google 



LES TAINIT^B. 

ns le culte de Zeu9 Lycaios , tout peut donc s'expliquer par 
;ompai-aisons avec les usages et les rites des Sémites. Mais 

culte de Zeus Lycaios est seul de son espëce en Arcadie, si 
ti les divinités arcadiennes nous ne pouvons découvrir 
n autre dieu sémitique, on sera toujours en droit d'invoquer 
-e cet unique exemple les rencontres possibles, les miracles 
asard, les similitudes nécessaires entre les œuvres de l'esprit 
ain, contes, théories ou religions, et surtout l'identité des 
uits de deux civilisations étrangères l'une à l'autre, mais 
is deux parvenues au même degré de développement. Pour- 
Arcadiens et Sémites ne seraient-Us pas arrivés par des rou- 
ifférenles à la même conception de la divinité suprême et de 
:ulte ? 

en plus, cet isolement de Zeus Lycaios pourrait servir d'ar- 
ent sans réplique contre notre hypothèse. Car le Baal sémi- 
i n'était point un solitaire, se suffisant à lui seul, se complai- 

dans les cieux déserts et ne voulant aucun intermédiaire 
i sa toute-puissance et l'humanité. La doctrine de l'émanation 
:e fond des religions sémitiques. Nous ne connaissons la 
logie phénicienne que par les fragments de Sanchoniathon et 
fragments ont été mutilés par le temps, dénaturés pai- les 
ccupations évhéméristes des siècles postérieurs. Nous pouvons 
imoins retrouver le système originel : c'est une vaste cosmo- 
e dont les éléments s'engendrent les uns les autres par un 
essus régulier et ininterrompu. L'être initial se dédouble, il 
ant mâle et femelle. Ce couple divin donne naissance à une 
relie émanation; une trinité divine se forme avec un dieu 
, une déesse mère et un dieu ûls. Le dieu fils et la déesse 
B semblent, à leur tour, avoir engendré une seconde trinité. 
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Ces trinités, se multipliant san; cesse, arrivent à peupler le ciel 
et la terre de dieux et de démons. Mais toutes se rattacheiH à la 
trinité initiale et suprême; peut-être ne sont-elles au fond que des 
variantes locales d'une seule et même trinité. Sous différents 
noms, il est possible que les différentes villes aient adoré la même 
trinité. Les cultes et les légendes, semblables à l'origine, ne 
s'étaient différenciés qu'à la longue, sous les influences multiples 
du sol, du climat et des événements. Quand les théologiens 
réunirent en un système les mythes particuliers et codifièrent les 
cultes locaux en une religion nationale , le même phénomène se 
produisit peut-être en Phénicie et en Egypte : les dieux des villes 
principales devinrent les dieux principaux ; les trinités des villes 
secondaires passèrent pour des émanations de la grande Trinité (1 ). 

Quoi qu'il en soit, en Afrique comme en Syrie, Baal vit en tri- 
nité avec deux parèdres : une déesse, sa femme, et un jeune dieu, 
son fils. A Sidon, nous avons ainsi Baal, Astarté, Eschmoun ; à 
Tyr, Baal, Astarté, Melqart; à Byblos, El, Baaiat-Gebal, Adonis. 
A Carthage, le serment d'alliance entre Aonibal et Philippe de 
Macédoine prend à tëmoins la série des trinités carthaginoi- 
ses (2) : Zeu3 , Héra. Apollon ; La Dame de Carthage , Héraklés, 
lolaos, etc. A Gadès, une île est consacrée à Kronos, une autre 
à Héra, une troisième à Héraklës. Dans Sanchonlathon, 'AoWpD) 
it Mry(oTii, Ztbt Arifiafoùi et 'ASwSot, l'Adonis (^iXei>f 6(ùv) , régnent 
ensemble (3), 

Pour avoir le droit d'assimiler définitivement Zeus Lycaios à 
un Baal phénicien, il faut que nous lui retrouvions ses compa- 
gnons de trinité, la déesse sa femme et le jeune dieu son flls. 
Nous commencerons par la déesse et nous examinerons si quel- 
que Déméter ou quelque Artémis arcadienne peut être la fille ou 
la sœur d' Astarté. 



(1) Berger, L'Ange d'Altirli, p. 17-49; La Trinité Carthaginoite (Csz 
Arch., tSSO). et. de Vogué, UéL d'Arch. Orient., p. 83 et 122. 
(!) Polyb., Vil, 9. 
(3) Ed. OrelU, p. 34. 
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Lucien, Ds dea Syr., 32. 
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LES DÉESSES 

I 

LES SYHBOLBS. 

< A douze stades de Phigalie, il y a des sources chaudes, ut non 
loin de là, un biéroD d'Ëurynomë. Cet hîérou, révéré dds les 
temps anciens, est d'un accès fort difficile et il ost entouré do 
cypi-ès très nombreux. Les Phigaliens ont toujours cru qu'Eury- 
nomë était un surnom d'Artémis. Mais tous ceux d'entre eux qui 
ont conservé les traditions anciennes disant qu'Eurynomè est 
fille d'Okéanos : Homère en fait mention dans l'Iliade, quand 
Héphaistos est recueilli par elle et par Thétis. Le temple d'Eu- 
rynomè ne s'ouvre qu'une fois l'an... Je ue me suis pas trouvé à 
Phigalie dans le temps de la fête et je u'ai pas vu la statue 
d'Eurynomè. Mais j'ai appris des Phigaliens que c'est un xoanon, 
qu'elle est attachée par des chaînes d'or et que, torse de femme 
jusqu'aux cuisses, elle se termine en poisson. Cette queue do 
poisson indique bien qu'Eurynomè est fille d'Okéanos et qu'elle 
habite le fond de la mer avec Thétis. Mais rien ne peut faire com- 
prendre d'après quel raisonnement vraisemblable Artémis serait 
représentée sous cette forme (I). « 

(I) Paus., VIII, 41, 4 : 9ip|ti ti ini Xourpà xat... xtn EipmVii ^^ lipiv... 
mpl oùii xbI Kvnâpianoi Kiçùxaot naXi.ai ii %aH &XX^Xai( ouviji^iî;, bous do rap- 
proclierons que pour mémoirs le passige oii Btrabon décrit la lemple d'une 
âccsse cbaldécnne : -^ tdû li^ia Tntjii xnl xà icvpà xal xi Tf)< *AiaCgi( ttpiv... ksî 
6 xunapiosûv (Strab,, XVI, 4). On voit pourtant qu'Aoéa et Euryaomo avaient 
les mâmas sources de feu et les uiâmcs cyprès. Baudîssin, Slud. zur Serait. 
Rtlig., II, p. ISS, lEG et suiv. Cf. dans les vers orphiques la Source divine 
auprès in-cyprès blanc, A.. Joubiu, B, C. H., 1893, p. 123. Kaibel, Ep. Graec, 
1037 : tiifiaai i' AlSii Sôtiwv in' àpiurlpà x(i^v, 7119 3' aÙTJ|i Xcux^v taxiinitlai 
xmdfiomv. 

7 
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Ce xoaaOQ de déesse doit nous arrêter. It présente trois parti- 
cularités digues d'étude : l'assemblage moustrueuz d'un torse de 
femme et d'une queue de poisson ; les liens dorés qui l'enlou- 
reot ; son attribution à la déesse Artémis. 

1° Femme jutqu'aux euittes, elle u terminait enpoitson. 

Dans la ville syrienne d'Ascalon, on adorait une pareille déesse. 
Lucien (ou l'auteur du De dea Syria) a tu le moostro : ■ En Phéoi- 
cie, je vis le simulacre de Dercéto, spectftcle étrange, car, k moitié 
femme, elle se termine depuis les cuisses on queue de pois- 
son (I) ■ ; et Diodore nous a raconté tout au long la légende de 
cette déesse, ses amours pour un beau jeune bommc, la naissance 
de sa Qlle , sa honte , sa douleur et sa mort : ■ En Syrie est une 
ville nommée Ascalon, et près de là, un grand lac profond et très 
poissonneux : sur les bords do ce lac est le téméuos d'une déesse 
étrange, que les Syriens nomment Dercéto; ollea le visage d'une 
femme et tout le reste du corps d'uu poisson (2). » 

Dercéto était adorée principalement dans les villes philis- 
tines de Joppé (3J , Gaza (4) et Ascalon. Les monnaies de cette 
dernière ville nous la représentent et pourraient servir d'il- 




HoimUE ADHANDU D'ABULON (3) 

(d'iprèi BabeloQ, Uomattt itt Ptrm Achtm., pi. vni, n* 3). 
luatration aux textes de nos auteurs. Mais nous la retrouvons 



(I) Lucian, De d«« Syr., 14. Cf. Horat., Ars Poet., v. 4 : 

(î) Diod. Sic, II, 4, a-5. Xanlhos le Lydian, «p. Atbon., VIII, 37. 

(3) Plin.. Hitt. n»t., V, 12. Cf. A. do Longpérior, Œuura*, I, p. 104. 

(4) Jagos, XVI, 21, 30. Slark, Ga», p. 2të. Six, Num. Chron., 1878, p. ISS- 
ISS. Babeloa, Monnaiei dei Pertei Achém., p. LV et lvi. 

(5) BaboloQ, op. ttud., p. 47, a' 320 : Dagon icbthyomorpbe à gauche, te- 
nant de la nain droite un trident et do la gauche une couronna; sa queno 
aiuueuse est munie d'une créto et terminée eu pince de scorpion. Grànetla 
an pourtour. 

4 Lion, la gueule béante, tourna k droite et marcbant sur des rochers. 
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aussi sur de nombrous monuments syrions. Ella accompagne 
d'ordinaire un dieu reprôsenté sous la même forme et que le» 
Phéniciens nommaient Dagon. Dans la Phénicie septentriouale, 
los monnaies d'Aradus (l), qui portent cos dieui-poiasons, attes- 
tent que le culte en fut répandu dans un grand nombre de villes. 



UOMM» AOkANME o'AHAIIOB (S) 

(d'après Bïbelon, vp, laui. , pi. xxii, n* (). 

En Crète, les monnaies d'Itanos, qui les portent aussi (3), sont 
là, comme à moitié chemi^i, pour marquer une étape do leur 
route entre la Phénicie et le Péloponuèse. 

2' Des tiens dorés attachent le xoanon. Nous trouvons quelquefois 
dans les sanctuaires grecs des statues enchaînées ou liées. A 
Sparte, c'est l'Aphrodite Morpho qui porte des entraves (4) ; à 
Sparte encore, c'est Enyalios avec les mômes entraves (5) ; on 
Phocide, dans le temple de Déméter Stiritis, un vieux xoanon est 
entouré de bandelettes (6J ; à Titane , il en est de mâmo dans le 
temple d'Ascléplos (7). 

Tous ces exemples se rapportent à de très vieux cultes et toutes 
ces divinités gardent au milieu du panthéon grec une tournure 
«xotique. Lo sanctuaire d'Aphrodite Morpho est unique en son 

(I) Babolon, op. laifd., p. Clv et suiv. 

(") Babolon, op. Isud., p. 133, n* 832 ; Dagoa ichthyomorphc, tenant dans 
chaciinc ds ses nisiiia un dauphin par la quouo. Lo ilion a la barbo oo 
pointa et SOS cheveux Dattes retombent sur eus épaules : sur son ventre, on 
voit un disquo qui parait mettra à nu ses ontraillos; à partir des reins, son 
corps so tcrmiao par nno longue queue sinueuse dont les écailloa imbriquées 
se déroulent en bélice... 

i) Galère pbânicienne (on ne voit que la partie inrèrienredusAvire); dm- 
sous, hippocampe ailô galopant à droite. 

(3) Eckhol, II, p. 3U. Cf. Baudissin, op. Isud., p. 180. 

(4) Faut.. III, tS, 11. 

(&) Paus., III, ti, 7. Ohnoralsch-Bicbter, op. Uud., p. S7. 

(6) Paos., X, 35, 10. 

(7) Paus., n, 11,6. 
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geore : de Ions ceax qu'a vus Paosanias, il est le seal A deui 
^ages. C'est an vieux temple , îf/aîK t^iç, avec an vieux xoanon 
et cette Aphrodite est armée, casquée. Od tacontait qae Tyn- 
dare lai avait mis des entraves, poar la punir des passions 
bonleoses dont elle avait affolé ses filles. — Le uom même 
d'Enfalios nous reporte aux mytbologtes primitives : sur le 
coffre de Eypsélos, c'est le nom d'Enyalîos que le graveur a 
inscrit au-dessus d'Ares emmenant Aphrodite (I). Enyalios est 
une épîthèle du dieu do la gnerro, qui fut ensuite appliquée à 
Zeus et à Dionysos (2) aussi bien qu'à Ares lui-même. Quelques- 
uns en faisaient un fils de Poséidon et de Libye, un frère de Bé- 
kfs et d'Agénor (3). Les Spartiates lui sacrifiaient des chiens : « et 
je ne connais pas d'autre peuple chez les Grecs, sauf tes Colopho- 
niens, qui sacrifient des chiens à la divinité (4). ■ — La statue de 
Stiris est peut-être la plus vieille de toutes celles qu'on a jamais 
consacrées à Démétor(5). — A Titane enfiu, le temple est dans un 
bois do cyprès très vieux, comme l'hiéron d'Eurynomè, et la 
statue d'Hygie disparaît sous les chevelures que les femmes se 
coupent en l'honneur de la déesse (nous retrouverons cet usage 
oriental à Pbigalie) et sous les bandelettes d'une étoffe assy- 
rienne (6). 

La mode des statues enchaînées ou liées était veaue de 
l'Orient, de Rhodes, disent les scoliastes (7). Les Rhodiens, sculp- 
teurs habiles, avaient fabriqué, les premiers, des statues si par- 
faites qu'où dut leur mettre des nutraves : on craignait qu'usant 
de leurs membres les dieux ne voulussent s'enfuir. De Rhodes, 
l'usage était passé dans les autres îles et sur la côte d'Asie 
Mineure. Dionysos bi Chios, Artémis à ËryLhrôes étaient enchaî- 
nés. ■ Les Spartiates ont encbaîaé Enyalios pour la mémo raison 
que les Athéniens ont coupé les ailes de leur Victoire, afin que 
le dieu ne pût Jamais s'enfuir (6). » 

Les Phéniciens eux aussi entravaient leurs dieux , et pour les 
mêmes raisons. A nous en tenir k un texte de Plutarque (9), nous 



(1) Pans., V, 18, 5. Roscher, Lexic, i. v. 

(2) Joiapb., Ant. Jud., I, 4, 3. Hacrob., Salurn., I, I 

(3) JoBUD. ADtioch., F. H. G., IV, p. 544. 

(4) Pans-, III, 14, B. 
{i) Paus., X, 'ib, 10. 

(6) Paua.,II, 11, 6. 

(7) Scol. ad Piadar., Olymp., VII, 95. 
(g)Paus.,Ill, là, 7. 

(9) Plut., Qusett., Rom., 61. 
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pourrions croire que chez eux cette pratique fut constante; mais 
il est vraisemblable que l'auteur n'eut en vue qu'un fait particu- 
lier. Quand Alexandre assiégea Tyr, un Tyrion vit en songe 
Apollon déserter son temple et passer au camp des Macédoniens. 
Aussitôt les magistrats firent enchaîner une statue qui provenait 
de Syracuse et que les Carthaginois avaient envoyée jadis à leur 
métropole. On passa des chaînes autour de cet Apollon, des chaî- 
nes d'or, al on les attacha à l'autel do Melqart pour que l'un des 
dieux surveillai l'autre et l'empâchAt de fuir (1). 

Ainsi présenté, Texemple des Tyriens ne serait pas une grande 
prouve. Les Romains cachaient les noms de leurs dieux , les 
Phéniciens et les Grecs enchatnaient leurs statues, afin que l'en- 
nemi ne les pilt attirer à lui (2), Ce sont là pratiques similaires et 
communes sans doute à beaucoup d'autres peuples encore. Rien 
n'indiquo que les Grecs en aient emprunté la mode aux Phéni- 
ciens, et non pas les Phéniciens aux Grecs , si chacun des deux 
peuples, — hypothèse aussi vraiscmblabli;, — n'est pas arrivé de 
son côtô et par lui seul aux mômes usages. Mais il convient de 
remarquer, chez les Grecs, la différence des explications que, 
suivant les temples, l'on donnait de ces liens : à Sparte, Aphrodite 
était enchaince comme une esclave perfide, on punition de ses 
mauvais conseils aux filles du mattre (3) ; Enyalios n'était atta- 
ché que par amour ou par précaution, comme la bon chien de 
garde qui ne doit pas quitter la porte ; et il s'agit de deux sanc- 
tuaires d'une même ville. 

Cette différence nous conduit à supposer que ce ne sont là 
qu'interprétations postérieures d'un très ancien fait. Les statues 
ne furent pas onchaïnées dans telle ou telle intention; mais le 
Grec curieux, trouvant dos statues enchaînées, en imagina 
quelque raison plus ou moins boime. Les gens simples de Phiga- 
lic , de Titane et de Stiris acccplëicnt le fait sans le discuter, en 
tout cas sans réussir à l'expliquer. Les Spartiates, plus avisés, 
avaient inventé deux légendes, une pour chaque statue. 

Cette première supposition en amène une seconde : quand les 
Grecs virent des liens autour des statues, sommes-nous bien sûrs 
qu'ils ne se trompèrent jamais? « Le corps et les pieds de Mylitta, 
la Vénus assyrienne, sont enveloppés d'un grand méandre qui 
représente les eaux. La foi-me de ce symbole pourrait aisément 



(t) Diod. Sic, XVU, 41, 9. Quinl. Curt., [V, 3. 
P) Plut., Quxtt. Rom.. 6). 
(3) Paus., III, 15, It. 
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le faire confondre avec nne chaîne, comme déjà plus d'une 
fois j'en ai été témoin. Dès lors, noas sommes amenés à con- 
clure que les cbafnes d'Eurynomè , la déesse-poisson , étaient en 
réalité un méandre semblable à celui dont les ondulations enve- 
loppent le corps de la Vénus Anadyomène de Nimroud (1). ■ 
Sans aller jusqu'à Babylono, sur les monuments orientaux, cy- 
lindres ou iotailles, presque toujours cos méandres encadrent, 
atuuhent les dieux -poissons (2). Une intaîlle du musée britanni- 
que (3) peut servir de type : un dieu barbu et une déesse, qui 
tous deux ont un torse humain sur une queue de poisson, sem- 



CAin hD Hosta BniTAiiHiQUE {Ujitd. Cvlfc it VAiu, pi. un, d> i). 
blent nager l'une au-dessus do l'auti-e; les deux divinités sout 
rattachées au sommet du médaillon par des liens ondulés où 
M. Berger reconnaît des flots (4). Il est donc possible que les liens 
d'Eurynomè n'aient été qu'un antique symbole, représentant les 
Qotg de la mer. Les Phigaiiens en avaient oublié la signification 
et l'interprétaient mal. L'intaille que nous venons de décrire , si 
elle eilt été trouvôo à Phigalie, aurait passé à juste titre pour une 
authentique représentation de i'Ëurynomb phigalienne et d'au- 
tres légendes, peut-être, pourraient ajouter un nouvel indice à 
ces probabilités. 
Los méandres intercroisés dessinent quelquefois un Blet et, 



CAkb (tjjird , of. Uni., pi. xxn, n* ?). 

(1) Lajard, Uim. Ac. /mer. el Btl Lel., XX, p. 333. 
{1] HeDant, Ulypt. Orient., Il, p. 51. 

(3) Cf. Ph. Borgcr, Gat. Arch., 1S80, p. 24. 

(4) Cf. Crcuzer ot Guigniault, vol. IV, pi. LIV. n* 202. 
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des mailles de ce filet , les dieux-poissons captifs semblent vou- 
loir s'échapper (I). Or lea Cretois et les Eginètes adoraient une 
déesse au filet, Mxnma. Elle était ainsi nommée, suivant les 
uns, parce que, déesse de la chasse , elle avait Inventé les filets 
pour prendre les fauves (3). Mais les Cretois racontaient plus vo- 
lontiers que Mines, onflammé d'amour, poursuivait un jour Dic- 
tynna sur les falaises de son Ho ; la déesse allait être prise quand 
du haut d'un rocher elle so précipita dans les flots : elle tomba 
dans les filets d'un pêcheur et fut sauvée (3). 

Diodore raille cette légende ; comment la fille du plus grand des 
dieux put-elle ne devoir la vie qu'au secours d'un homme? et 
comment Minos, le plus juste des hommes, put-il concevoir un 
désir tellement sacrilège? Cette légende contient pourlantia vérité. 
L'étrangère Dictynna est une déesse marine, venue de l'Océan 
comme notre Eurynomè. Son filet est un filet marin, un méandre 
de flots aux mailles dorées, comme les liens dorés de l'Eurynomb 
pbigalienno. Dans Homère, la déesse au filet se nomme Aphrodite 
et elle est venue de Paphos ; et pi-ès d'elle, enfermé dans le môme 
filet comme sur les monuments d'Assyrie ou de Phénicie, est un 
dieu que le poète nomme Ares (cf. à Sparte Aphrodite casquée et 
Enyalios). Et tous les dieux, riaot, enviaient le sort d'Ares. Et le 
fils de Zeus, Apollon, disait à. son frère Hermès : ■ Ne voudrais-tu 
pas être pris sous les mêmes liens, pour dormir à côté de la blonde 
Aphrodite? > Seul le dieu des mors, Poséidon , ne riait pas, et 
ce fut Poséidon qui intervint eu faveur des captifs : le dieu ma- 
rin se porta garant du dieu do la guerre. Aussitôt délivrée, Aphro- 
dite s'enfuit à Chypre, dans sa ville de Paphos, 

1; n^fov Ma ii o( Uif**K ^i^lidc t« M\ni (4). 

3* Il n'est aticune raison valable d'attribuer ce xoanon à ta déesse 
Artémis. 

Chez les Cretois, la déesse au filet n'était aussi qu'une Artémis : 
Dictynna est une épithète de Britomartis (5) et Britomarlis, c'est 

(t) Henant, op. lautt., p. SO, n* 33. 

(2) Diod. Sic, V, 35, 5-6. 

(3) CaUimach., In Olan., v. 190 et suiv. 

(4) Homer., Odyst., VIII, 267-367. Cf. la légende d'Héra enchaînée par 
Héphaiatos, Paus., III, 18, 15 : Ta Ityô^ya l<; llpav ù; uni 'Hfaitnm Srflclr\. 
Pans., I, 20, 3 : ùi 'Hça pi^ai tstoiuiiiv 'HçoiiiiTov , 4 Jî nïiioixaxfflv ïtén'|«ii 
i&fm xpvaoûv Bpâvov if avil; iM\uiiii I^ovib, xbI ifyi jilv inciTt ixaS^IJETO StSÉuflai. 

(5) Paus., Il, 30, 3. 
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irtéiois OU Diane (1). Les Crétoisjustifiaient cotte assimilation en 
usant de Diclynna une vierge farouche, amoureuse de la chasse, 
lais quel trait commun pouvait unir la déesse marine des Arca- 
iens, Eurynomè, la Qile d'Okéanos, à la dôesse terrestre et 
maire, à la fille de Zeus et do Latone, Artémis? Sur les mo- 
uments orientaui, les déosses-poissons ont presque toujours, 
omme attribut, le croissant lunaire : sur les intailles dont nous 
arlioDS plus haut, le croissant figure toujours au-dessus ou auprès 
'elles. On comprend alors que les Phigalîons aient pu donnor le 
om d'Artémis à cette déesse au croissant. 

Il semble donc que nous ayons une déesse arcadienne dont les 
ymboles paraissent sémitiques : sémitiques dans t'ensemblo du 
imulacre, — femme à queue de poisson, — et sémitiques dans le 
étail des attributs, — liens dorés dont parle Pausanias; crois- 
ant lunaire que suppose l'identification d'Artémis et dllury- 



La même ville de Pbigalie possédait une autre déesse au simu- 
icre non moins étrange : 

« A Pbigalie, il est un antre consacré à Déméter et dans cet 
ntre il y avait autrefois un loanon. La déesse était représentée 
ssise sur une pierre. Elle ressemblait à une femme pour le 
este du corps, mais elle avait la tête et la crinière d'un cheval. 
tes serpents et toutes sortes de fauves étaient attachés à sa che- 
elure. Elle était vêtue d'une tunique qui la couvrait jusqu'aux 
ieds. Elle avait un dauphin dans la main droite, une colombe 
ans la main gauche... Ou l'avait surnommée Uéiaina k cause 
e son vêtement noir (2). ■ 

l" Elleportait le dauphin dans une main, la colombe dam f autre. 
)ans la mythologie grecque et romaine, la colombe et le dau- 
hin sont deux animaux consacrés à Aphrodite et Vénus. Un 
auphin , dont Aulu-Gelle nous raconte l'histoire , attirait sur ]e 

(1) SoliD., XI, 8 : Grolas Dianam religiosîssimo venerantnr, Britomartem 
entilitcr aooiinantes. Hasychiua, s. t. ; BpiTd^tapiit cv Kpijtio i] 'Apit|ii;. 

(2) Paus., VIII, 42, 4-7. Voir dans le Dicl. des Ant. (Daremberg «t Saglio), 
rt. Cerei, la discussion du Lonormant sur la thèse do Petersen «t Ovor- 
eck, qui niont l'esistetice de ce zoanon. 
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bord de la mer toute Rome et toute l'Italie : tous accouraient 
pour voir co poisson d'Aphrodito transformé en coursier,-!^; 'A^p»- 
Bî-nîç ïuvopiûyrBî i{noy<i>nUwt lyfiiv(\), L"attribution d'un tel animal h 
ta déesse sortie des flots se comprend d'elle-même. Ou disait 
aussi que le dauphia est d'un tempérament fort amoureus (2). 
Quant aux colombes, ce sont, dit Elien, les oiseaux sacrés d'Aphro- 
dite, de Déméter, dos Moirai et des Erinyes (3). Ce texte, pour 
ne citer que le plus concis, s'applique avec une convenance 
toute particulière à notre Déméter phigalienne : nous verrons 
plus loin que Déméter Mélaina est aussi nommée Déméter Eri- 
nys (4). Mais pourquoi cette Déméter a-t-elle dans les mains les 
attributs ordinaires d'Aphrodite? 

Il est généralement admis que l'Aphi-odite des Grecs emprunta 
plus d'un trait aux déesses syriennes. Le poisson et la. colombe 
apparaissent auprès d'Astarté et des autres déesses dans les 
légendes du monde sémitique tout entier. La Dei-céto d'Asca* 
Ion , après la naissance de sa Qlle , se précipite dans un lac et se 
change en poisson ; sa SUe est miraculeusement nourrie par des 
colombes : c'est pourquoi les gens d'Ascalon ne mangent pas de 
poissons ni de colombes et révèrent ces animaux comme des 
dieux (&) : « II est une ville de Syrie nommée Ascalon. M'y trou* 
vant et me rendant au temple principal, je vis une multitude 
innombrable de colombes dans les rues et dans les maisons. On 
me dit qu'il était défondu do prendre ces oiseaux, attendu que 
l'usage n'en était pas permis aux habitants (6). • 

Qaid reforam ut volitet crobras ipiacta per urbos 
atba PalostÎDO sancta columba Syro (7) t 

A Hiérapolis, de même, le poisson et la colombe sont animaux 
sacrés, dont tous s'abstiennent (8) : près du temple, dans un grand 
bassin, on élevait dôs poissons sacrés (9). Près du temple d'Eryx, 

(!) Appion., «p. Aulu-ael.. VII, B. 

l3) Aula-Oell-, VII, S : dolphinos venereos esso et amagios non modo 
historié vêleras, se<l receales quoquo memoriee doclarant. 

(3) JEHan., De Nal. Anim., X, 33. 

(4) Paus.. VIII, «, 1. 

(5) Diod. Sic. II. i, 3. Cf. les légendes (Jroes de cet usage daiu Athen., 
VIll, 37. BaudUain, op. taud., p. 191 et 210. 

(6) Eusob., Praspar. Eoang., VIII. 

(T) Tib„ I, 7. Cf. W. Smith, Dicl. of tbe Bible, art. Doue. 
(S) Lucien, De des Syr., 14. Cf. Robortsoa Smith, Relig, of (fie Semflet, 
p. 275. 
(9) Lucien, De dea Syr., 45. 
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en Sicile, c'étaient des colombes (1). Les poissons d'HiérapoIis 
avaient des noms comme de vraies personnes ot quand on les 
appelait ils venaient îi Li voix; l'un d'oui portait des bijoux 
d'or. Les colombes d'Eryx célébraient à leur façon les fétcs de \a, 
déesse. Aux Anagogia, quand Astarté, dit-on , remonte vers la 
Libye, les colombes disparaissent ; elles s'en vont avec leur maC- 
tresse, dont elles forment la garde. Aux Catagogia, quand la 
déesse revient, les colombes reviennent aussi et dans la troupe 
blancbe, qui paraît sortir de l'océan libyque, l'une d'ollos, plus 
grande et plus belle, brille du ton rouge de l'or, mpfupSv SI âcmpoS» 
T^v 'AffoSitïrt S Ti^iot 'Avox^uiv ^Sti (2) ; Homèro dit : xf^ 'A^t^C-nq. 
XiOS monuments religieux de Syrie et d'Afrique nous offrent 
la même union du poisson et de la colombe (3). Sur les stèles de 
Carthage figurent quelques animaux < qui ont une signiflcation 
symbolique évidente: des poissons en assex grand nombre, quel- 
quefois des poissons ronds, sans doute des poissons marins, le 
plus souvent des dauphins seuls ou affrontés, comme sur les 
monnaies. Signalons encore les colombes et un cygne qui mange 
du grain dans un thymiatorion (4). » Les statuaires de Chypre 
mettent la colombe dans la main do leur Aphrodite Paphia, cette 
Astarté venue d'Ascalon (5). I^s monnaies de presque toutes les 
villes syriennes, Arados, "Tyr, Sidon, Boryt08(6), ou chypriolcs 
pourraient âtro invoquées : à Damas, c'est le dauphin et la corne 
d'abondance dans les mains d'une déesse tourrelée (1); & Sala- 
mine, la colombe ou le dauphin sur les pièces d'Evagoras II ot de 
Nicoclès (6) ; à Sidon, le dauphin auprès d'Astarté (9) ; à Papbos, 
la colombe auprbs de l'Aphrodite Paphienue(10J; à Bérytoa, au 
revers d'une déesse voilée et tourrelée, le dauphin et le trident (1 1} ; 



(t) £liui., De IVBt. Antm., IV, % B. Lorentz, Die Taube Im AUerthum. 
Zittan, (886. OUo Keller, Thiere dea Klaiê. Aiterth., p. !tl. F. Lonormant, 
Mem. Acsd. Belg., 1873, p. 1*. Coniut., De Ntt. Deor., VI, éd. Ozuinas, 
p. 18 : loixi It aixii xal -^ nopà £up«I; 'AiapY^^t ilvat, f|v Bià ib Kipiorifclf x>l 

(3) Miui., De Net. Anim., IV, 1. 

(3) Ohnefeiscb-Ricbter, op. Uud., p. ÏT8, i.95 et soIt. 

(4) Ph. Berger, Gai. Arch., 1877, p. ÎS-SS. Corp. Jn»cr. Serait. , n* 181. 

(5) Uerod., I, 105. 

(6) Babelou, op. laud., czc, 127, 290, 291, etc. 

(7] De Saulcf, JVum. de la r«rre Saints, p. 37, a' 1. 

(8) Babelon, op. Isud., cxxv. 

(9) BabeloD, op. laud., p. 258. 

(10) Babaloa, op. (aud., CXLtV, 
(It) Babelon, op. laud., p. 168-169. 
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k Ascalon, la colombo posée sur la proue d'un navire (I). Une 
pièce de cette dernière ville nous montre la déesse avec ses 
nombreux attributs, le croissant sur la tâle, la haste dans la 
main gauche, une colombe dans la main droite ; sous ses pieds , 
un triion (!}. Dans la Sicile phénicienne ou punique, les pièces 
d'Eryx portent l'Astarté Erycino, assise, vOtuo d'une longue 
tunique, la colombe dans la main droite (3). 

2' La déesse était assise sur une pierre : elle était revêtue (fune 
tunique longue qui la couvrait jusqu'aux pieds , et on t'appelait 
Mélaina, parce que cette tunique était noire (4). 

Celte tunique noire était un vêtement do deuil que Déméter 
avait pris depuis l'enlèvement de sa âllo Persépbone. Une autre 
déesse, en Arcadio, est appelée la Noire, Aphrodite, 'A^^ti) Mi- 
XmWc : le seul motif de cette appellation est que la plupart des 
hommes n'ont commerce avec leurs femmes que pendant la nuit 
et non pas en plein jour {5). Comme pour les liens d'Bnyalios 
et d'Aphrodite Morpho, ces deux interprétations différentes d'un 
mémo attribut doivent nous mettre en éveil. En Béotie et à 
Corinthe (C), Aphrodite est aussi la Noire. Sous l'invocation 
d'Aphrodite Mtîflvfî, lesThespiens ont élevé un hiôron, les Corin- 
thiens un temple, et ce temple est tout voisin d'un téménos 
consacré an héros oriental Bellérophon. 

Les déesses orientales, h certaines de lem-s fôtes, portaient des 
Ttîtements noirs. Tatilôl ces vêtements étaient un symbole de 
leur puissance sur les astres de la nuit (7) : nous apercevons com- 
ment les Arcadiens ont inventé leur explication de l'Aphrodite 
nocturne. Tantôt ils étaient un symbole do deuil (8). Apulée 
et Plutarque nous signalent ces vêtements noirs dans le culte 
de la déesse Isis et nous savons quel échange de rîtes et de sym- 
boles unit toujoura la Phénicie à l'Egypte. Pour Isis, en parti- 
culier, la légende voulait qu'elle fût venue en personne à Byblos 
et que la phénicienne Baaiat-Gebal ne fût qu'une Isis égyp- 

(1) De Saolcj, p. 161, a" 4t et suiv. 
(3) De Saulcj, p. aoa. n- IS. 

(3) CalslOjf. of Greeh Coins, Siclly, p. 62, n* 14. 

(4) Paus., VIII, 42. 1-3. 

(5) Pan»., VIII, 6, 5. 

IQ Paus-, II, a, 4; IX, 27, 5. 

(7) Apul., Metam., XI, cb. 3 et 4 : Palla nigen-ima, iplendeeceiu Atro 
nitore..., et in ipsa ejus planîtio, atellae dispersas coruscabant , «■rumque 
média semeatria luna Oammeos spirabat ignés. 

(8) Plut, Ds J»W., 39. 
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tienae (1). La vache d'Isis, relue de noir en signe de deuil, res- 
semblerait fort à notre Déméter chevaline au manteau noir : 
^Mn Siij^piwo* [gioT^y [uXsvi ^na^vif m^ifôUonif M icMii -nfi AeOu 
StpnioiMt • ^dûv -f^ 'InSoï ttuîn vofiLiÇoum (2). 

Au reste, l'Astarté phénicienne avait, elle aussi, des jours do 
larmes (3). Dans toutes les villes de Syrie, on célébrait le deuil 
de la déesse pleurant la mort du Jeune dieu solaire, Adonis, 
Eschmoun, Rimmon ou Tammouz. Certains simulacres, nous dit 
Macrobe , la représentaient dans l'attitude de la tristesse, voilêo , 
vêtue d'un long manteau , la této appuyée dans sa main et les 
yeux pleins de larmes (4). Par des bas-reliefs sculptés h l'époque 
romaine sur les rochers du Liban , nous pouvons contrôler la 
description do Macrobe. L'auteur n'a oublié qu'un détail : la 
déesse est assise, comme dans la Bible les femmes pleurant Tam- 
mouz (5). C'est ainsi qu'elle nous apparaît dans les bas-reliefs 
rupeslres de Ghineb et de Maschnaka (6) ou dans une statuette 
de calcaire blanc, trouvée près de Tripoli et publiée par F. Lenor- 
mant (7) : 

Oitip AiC&voia ti |ioOvnv . 

'Asdvpdr' tx(xiv*v IpiiiMinv 'JiffMnr* 

Kflvivitt (8). 

3* Mais le Irait caractiritliqve de la Démêler Milaina ett sa télé de 
cheval. 

Cette tête de cheval a si fort embarrassé certains archéologues 
que, ne pouvant l'eipliquer, Us ont nié l'existence môme de ce 
simulacre (9). » Pausanias > disent-ils c avoue qu'il n'a pas vu ta 
statue, qu'elle était détruite de son temps et qu'il n'en parlo que 
par ouï-dire; los Phigaliens ont inventô tout ce qu'ils lui racon- 
taient. 1 J'ai dit (10}quclle autorité j'accoi'dais à tous les l'enseigne- 
ments de Pausanias. Dans ce cas particulier, la légende do Thel- 
pousa et de Phigalie, tout eutiëro, nous indique qu'un pareil zoa- 
noo a pu et dû exister. Déméter, poursuivie par Poséidon, s'était 

il) Lueleo, Dt dea Syr., i-h. 

(ît Plut., ûe Itid., 33. Cf. Roschor. Lexic, art. /sf», p. *69. 

(3) Hacrob., Siturn., I, 21. 

(4) Hacrob., ibid.; 1,21. 

(5) Ezech., VIII, 14. 

(6) Renaa, Phénicit, pi. XXXIV et XXXVIIl. 

(7) Gai. Arcli., 1875, p. 97. 

(B) Nonn-, Dionyi., XXXI, 20Î-204. 

(9) Peterten, De Cerere Phig»Unti, Dorpat, 1874. 

(10) iDirod., p. I et SUIT. 
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métamorphosée en jument; Poséidon, pour jouir d'elle, s'était 
changé lui-même on étalon et l'avait violée. Pausanias nous 
rapporte, en outre, un oracle fort antérieur à lui , où la Pythie 
parle de l'antre secret do Dëo au cou do cheval, ImcoXt^^otJc Aii|(wï. 
Une de cas intailles primitives (I) que l'on connatt aujourd'hui 
sous le nom do Pierres des Iles, trouvôe h Phigalie, porte l'image 
d'un homme domptant deux monstres qui, debout de chaque cdté 
de lui , ont une tête de cheval sur un corps d'oiseau : * la vieux 
loanon de Déméter ayant été brûlé, les Phîgaliens engagèrent pour 
un certain prix Onatas, ÛIs de Micon , l'Eginète. Onatas trouva 
une copie peinte ou sculptée de l'ancien xoanon , dont il repro- 
duisit la plupart des traits dans sa nouvelle statue de bronze (2). ■ 
Nous avons sous les yeux une de ces copies sculptées qui servi- 
rent k Onatas. Enfla, — et c'est le meilleur argument, — les 
broderies du vêtement de la déesse, dans la statue de Lycosoura, 
représentent des monstres à tête chevaline (3). 

Parmi les êtres fantastiques , nés du chaos et peints sur les 
murs du temple de Bel à Babylone, Bérose décrit des monstres 
à tête et corps de cheval avec une queue de poisson : le traducteur 
arménien eut sous les yeux un autre texte que le Syncelle et ce 
texte devait porter xn^oXif |tlv fnruv xal ffûjuim «IvOpùicwv ^ovtk (4). 
Ces monstres à tête de cheval sur un corps humain seraient les 
ancêtres directs de notre Déméter hippocéphole. Mais cet exem- 
ple ne peut suffire, h. cause d'une théorie émise par M. Mil- 
chhoefer(5) et généralement adoptée aujourd'hui, dans certaines 
de ses allégations, tout au moins. 

On a beaucoup exagéré, prétend M. Milcbhoefer, l'influence de 
l'Orient sur l'art grec primitif. Cet art est presque entièrement 
original. La meilleure preuve en est dans ces Pierres des Iles, où 
les monstres & tète de cheval apparaissent souvent. Or le cheval 
ne joue aucun rôle dans la mythologie ni dans la symbolique des 
Sémites et des Egyptiens, tandis qu'il paraît , dès l'origine , dans 
les contes, légendes et récits des populations gi-ecques. Les peu- 
ples orientaux ne reçurent que fort tard le cheval des mains des 
Iraniens. Pour les Grecs, au contraire, comme pour tous les 
Aryens , le cheval a toujours été un animal familier. -> Cette 



(t) Hilchhoefer, Anfinge der Kunil, p. 55. 

(î) Pw»., VIII, «, 7. 

(3) GftT radias, Lyeotoura, fuc. I. 

(t) F. Lsnomiaiil, Eêuii de Com. >ur Bérote, p. 8 «t & 

(5) HUchboefer, Anfinge der Kunti, p. 5S et suiv. 
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théorie repose, comme l'on voit, sur deux affirmations : le cheval 
est indigène en Gi-èco, familier de toute éternité aux Grecs; le 
cheval Déjoue aucun i-ôle dans les mythologies orientales. Ces 
doux afBrmatioos ne vont pas sans quelques difficultés, 

c En ce temps-là , les faubourgs de Sardes furent envahis par 
les serpents, que les chevaux, délaissant leurs pâturages, se mirent 
& dévorer. Crésus vit dans ce phénomène un prodige et envoya 
consulter les devins de Telmessos... La réponse fut qu'une armée 
étrangère allait envahir le royaume et dévorer les sujets de Cré- 
sus, car le serpent figurait l'indigène, âls de la terre, et le cheval, 
c'était TenvahiSBeur et le guerrier (I). > 

Que l'oracle soit vrai ou supposé, il n'en reste pas moins que les 
contemporains d'Hérodote et Hérodote lui-même l'ont considéré 
comme fort raisonnable et digne, en tous points, de la sagesse di- 
vine : lo cheval pour eux est encore le symbole de la guerre et de 
l'étranger, ■mUy.dv n xal fir^Xu&t. Est-eo k dire que dans le Levant 
du sixième siècle le cheval fût un animal inconnu ou peu ré- 
pandu? 

Admettons, si l'on veut, que, de bonne heure, les Grecs, 
comme les autres Aryens, ont connu et possédé le cheval domes- 
tique. C'est là une hypothèse toute gratuite, au fond. Lo mot, 
pour désigner lo cheval, est le même dans toutes les langues 
aryennes; mais il ne s'ensuit pas que l'animal ait été domes- 
tiqué dès l'origine: le cheval connu des Aryens primitifs pouvait 
fort bien être le cheval sauvage (2). Mais admettons l'hypothèse. 
Il n'en reste pas moins que la Grèce ne fut jamais un grand 
pays d'élevage. Elle demanda toujours à l'étranger ses chevaux et 
surtout ses chevaux de guerre. Aujourd'hui, la cavalerie grecque 
est montée sur des chevaux hongrois ou syriens; pourtant il 
existe dans tout le royaume une race indigène; mais cette race 
abâtardie ne fournit que los bêles lA Ska^x (3) des agoyates et des 
charretiers : tous les chevaux de luxe viennent d'Europe. Et ces 
chevaux importés s'acclimatent fort difficilement ; leurs produits 
dégénèrent aussitôt dans ce pays rocailleux et sans plaines ou- 
vertes, sous ce climat extrême en toute saison. Durant les temps 
historiques , quand une longue civilisation eut aménagé le pays, 
los Hellènes posséderont une cavalerie autochthooe; mais, à 



(1) Horod,, I, 78, 

(2) s, Reinacb, Orlg. c(«i Aryent, p. 21. 

(3) Dans le dialecte arcndien, (lûpiav = Tmroi xol poQ; (Hesj'ch.); la ts 
de> QrecB moderuea iiMfa est l'équivaleot axact do co (i^iai. 
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l'orjgino, il on dut être comme de nos jours : l'&ne était la béte 
do somme la plus répandue, l'animal indigène; le cheval était 
l'étranger. Chez les Hébreux, cet animal de luxe ne parut que fort 
tard ; seuls des rois très riches , Salomon à Jérusalem , Omri à 
Samarie, pouvaient se le procurer : un choral coûtait 150 sîcles 
d'argent (1). En Grèce, si nous en croyons les légendes, le cheval 
est venu de la mer, dans le cortège des dieui marins. C'est Poséi- 
don qui l'a donné à la guerrière Athèna et, pour retourner contre 
M. Milchhoefer l'autorité d'Homère, c'est Poséidon encore qui a 
donné les chevaux d'Achille. Poséidon est le dieu dompteur, 
&(uaTat , qui soigne les chevaux , tTCTnmo^iiK , qui les attelle, ^ju{noî , 
le dieu du cheval, fmcuiï. 

Les chevaux et les vaisseaux sont venus ensemble (2) ; BOttiger 
en conclut que les Sémites sont les Importateurs du cheval en 
Grèce (3). Pour l'Egypte, nous savons qu'il en fut ainsi. Avant 
les Hyksos, sur les monuments de l'Ancien ot du Moyen Empire, 
le cheval n'apparaft pas; sa présence est, au contraire, habituelle 
dans les cortèges royaux, chasses, guerres ou scènes domestiques 
du Nouvel Empire (4) : ■ Tout ce qui appartient h la désignation 
des chevaux est sémitique en égyptien : te mot égyptien setuen 
est manifestement l'arabe ausin, pluriel de tiu, cheval (5). » Ce 
sont les Syriens qui ont introduit le cheval dans la vallée du Nil. 
Le commerce des chevaux fut très actif dans les pays syriens : 
Salomon établit un péage et se fit lui-môme marchand de che- 
vaux (6) ; sur le marché de Tyr, Thogorma envoyait ses chevaux 
et ses cavaliers (7). 



(1] ReiMD, Hiil. du Peuple d'J«r., I, p. 22 : L« béto d« somme éliit lo etiB- 
mean ; la monturo, l'âne. Le cheval parait avoir éti très rare dans ces tri- 
bus. On ne l'estimait pas comme béte de somme ; on no l'envisageait que 
comme une bélo de luxe et de bataille k l'usage dos rois et des guerriers. 

(2) Paus., VU, SI, 8-9 : (bvd(iaoBii SI Inmov tAv Biiv itiiBoiTO yiv A* m xal 
jn' ntTlai; d)i)iac<, i'(ia H ilipiTiri linctKi]; ivta iitl toutou a^/tît xal ti ivo{j,gi lUdiEw. 
'O|ii|po; lU'T'Xth tintuv liSloif Hiviïdi>> xatà toC SeoO toutou icpàxligaiv mpiihixi* 
Ipxou. n&(L7w< il, 6i 'Ahiviloi; toù; ipj^siotdTou; ifiv ^livuv tmiir7tt, tîval 7«t>i 
1&V Iloaiitâvoi 

Tmoiv Ti ioTtipa viûv t' thnipiiS{|tiuv. 

(3) Bâttiger, Andeul. lur Kunitmylh. des Neptun., p. 115. 

(4) Lanormaot, C. R. Acad. Se. Pari*, 1869. p. 1256. Pielrement, Let Che- 
caur dam le» tampi préhlil, et hUt., Paris, 1888, p. 475. 

(5) De Rongé, Mil. d'Areh. Bflypf. et AMyr., Il, p, 276. Cf. Lautb, Zeitichr. 
Aer Deulsch. îlorg. Geeelltch., XXT, p. 620 : &nuqueftquef. 

(6) I Rois, X. 38-29. 

(7) Eiâcb., XXVIII, 19. Des trois chevaux d'Achille, l'un est mortel : il a 
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ctant à la seconde affirmation do M. Milchhoefer, — le cheval 
oue aucua rôle dans la mythologie et la symbolique des 
ntaux, — le type du cheval ailé se rencontre sur les reliefs 
riens (1) et Bérose, dans le temple do Babylone, nous décrit 
chevaux marins. Sur les cylindres, deux chevaux luttent par- 
contre le dieu solaire, qui les tient par la crinifîro ot les sou- 
à bout de bras, ou leur plonge un poignard dans le ventre, 
heval remplace ainsi le lion, le griSbn et les autres monstres 
liers à la symbolique assyrienne (2). En Syrie, le cheval pa- 
moins fréquemment que le taureau, mais à la mSmo place et 
doute avec la mémo signification. Nous en prendrons trois 
oples. Au revers d'un bronze d'Aradus , le cyprès debout est 



Monnaie d'Arados (Lajard, «p. tswi., pi. m, d> ^). 

ïu6 à di'oîte d'un taureau et d'une main dressée, à gauche 
1 lion ; au revers d'un bronze de Damas, lo même cyprès est 




olâ par le bétos dans la ville d'Eétion, le père d'AndroronqDe cl lo roi 

Miliciens [au temps d'Hérodote, les Citiciens payent leur tribnt au roi 

erse soua la (ormo de trois cents chevaux blancs). Les deux autres 

d'origine divine ; au bord de l'Ocèau, lu Harpyo Podargé les a conçus 

o souffle du zéphyr : les cavales do Lusitanic, disent Pline et les autres 

1rs, conçoivent au bord de l'Océan par la seule opération de l'air. Nous 

ons nous demander si cette double légende de l'Espagne sèmilisée et 

. Grèce primitive n'est pas venue chez les deux peuples d'une infoie 

:e phénicienne. 

Perrot et Chipiez, II, fig. 16^ et 119. 

Mém. Acad. Inscr. et B. L., XVllI, pi. XV, n- 15. 
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flanqué à droite d'un cheval, à gauche, d'un animal faotastigae. 
De nombreuses monnaies et pierres gravées montrent Aslai'té de- 




■ Tahu (l4j*rd. "t- In^'i P'- *> n* <)■ 
bout entre deux taureaux; sur d'autres pièces, comme les bronzes 
de Qabala, Astarté, armée de la double hache et du bouclier, est 
debout entre deux chevaux (1). Le combat du lion et du taureau 



HoiDun Di GuALÀ (Ujird , op. (and., pi. t, b" S). 
OU du griffon et du taureau est un symbole souvent répété sur 
tous les monuments orientaux ; nous avons de même le^combat 
du griffon et du cheval (2). 

Nous pouvons donc poser l'égalité cheval =i taureau (3) . 

Le taureau ou la vache sont les animaux familiers d'Astarté, ses 
cwnpagnons et ses symboles. Peut-être les mômes raisons, qui 
firent placer la vacbe, toujours en rut, auprès de la déesse amou- 
reuse (4), lui donnèrent-elles aussi la cavale, la, plus infatigable 
des amantes (5). 

(1) Lftjard, op. laud., pi. III» et V. a* 5. 

P) P. Lenormant, Gai. Arch., 1876, p. 131. 

(3] Cf. Ilijmae orpbiqae à Sèlénè (Millor, Mél. LUI. Grecrjus, p. 452), v. 4-5 : 

il Xaponaï; Taûpaïaiv ifet^<i\Uri\ (JsiitXcia, 

^lliiou Bp6(Lav iiiD> iv &f\Laaii Inniûauaa. 

(4) £liaD., De Nal. Anim., X, 17 : uitouan 'Affoikiii Oùpaviav aÙTt|v KaXoSv' 
«K ' Ttf'^aiv Bà xal KiJkiiav ^ovv xal t^v alxlav iii»ivni Xtjauai ' nimvuvxasiv 
tAtài icpoo^M» T^* t) iaitMiii ' ^cToCoiv ixp (U ifipofiaia Inj^upàv Itw ^ûf BiJXvf 
sol ipt? ^"^ l^^vot t'^DùMv- 

(5) ^liul., De Nal. Anim., IV, It : [loiif iwiOu tÛ» ïûwv ti; tsitout xal 
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Mais Astarté n'est pas seulement la déesse de l'amour. Comme 
ristar babylonienne, elle est aussi la reine des cbasses ot des 
combats, celle qui dompte les fauves et les ennemis de son 
peuple, la chasseresse et la guerrière. Elle a dans ses attributs 
la lance et le carquois (t). Sur les monnaies syriennes, elle 
tient la haste ou le trophée (2). Or, le cbeval est, par excel- 
lence, l'animal de ta guerre, 7ro>i|i:[aï dit l'oracle dans Hérodote, 
Neplunus, percusso lillore, equum animal l>eUisaptumprocreavit(3) : 
« Osiris apparut à son fils llorus et lui demanda quelle serait à 
sou gré la plus belle des actious. — Veuger sou père et sa mère - 
de leurs bourreaux, répondit Horus. — Et quel serait, dit Osiris, 
l'animal le plus utile pour le combat? — Le cheval, répondit Ha- 
ras. — Osiris fut ôlonné de cette réponse et demanda pourquoi le 
cheval semblait préférable au lion. — Le lion, dit Horus, n'est 
utile qu'aux faibles cœurs ayaut besoin de soutien ; le cheval sert 
au brave à poursuivre son ennemi en fuite et à l'atteindre (4). * 

Dans les prophètes d'Israël , nous retrouvons à chaque page 
cette môme idée sous vingt formes différentes : le cheval est le 
présage, le symbole, en même temps que l'instrument de la 
guerre. Il est la force militaire et Isale maudit ceux qui, con- 
fiants dans les armes de ce monde , s'appuient sur des chevaux, 
mettent leur espoir dans le nombre des chars et des cavaliers, 
mais ne tournent pas leur regard vers le Dieu d'Israël (5). c Que 
les autres vantent leurs chai-s et leurs chevaux , » dit un psaume 
adressé au roi qui part eu guerre « nous, nous exalterons le 
nom d'iabvé, noti-e Dieu... Eternel, donne la victoire au roi (6) ! ■ 
Il semble bien que dans tout ce Levant primitif, le cheval n'eut 
qu'un rôle : inutile eu temps de paix, il était remplacé par le 
chameau et l'âoe ; la guerre seule était sou lot. > Et le Seigneur 
disait : s C'est par le repos et la conversion que vous serez 
sauvés ; c'est dans la paix que sera votre force, b Mais vous ne 



xuftûagc( Oin>(Uveiv t^v tAv à(l|Sdvwv |J.ltn, ilvai jàf Xw^na^irai ■ Ei4 Tovrei toi mi) 

h'tiippomanèa servait à fabriquer les philtres amoureux : ^lian, op. taud., 
XIV, 18; cf. Aristot., HUt. Anim., VI, 18. Imtat dicitor etiuu Um de pu- 
dendo muliebri quam de virili. 

(1) Uenant, Glypt. Orient., I, p, 162. 

(!) MioQûet, V, p. 5!3, 531, 579, 687, etc. 

(3) Script. Rer. Myth. Lut., II, 1. 

[4) Plut., n« liid., 19. W. Bmitb, Dict. of ttie Bible, art. Nor««. 

(5} Isaie, XXIX et XXX. Cf. Bocbart, Hieroiolc., âd. RosenmûUer, I, p. 65. 
(6) PsaUn., XX, 8 et suiv. Cf. Job, XXXIX, 32. 
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l'avez pas voulu et vous disiez : < Non ! nous courrons sur nos 
chevaux (!}! » 

Il n'est donc pas surprenant que la déesse guerrière ait eu le 
cheval comme attribut ou comme symbole (2). Si, dans les pays 
propremeat syriens , le cbeval paraît moins fréquemment que le 
taureau auprès de la déesse, c'est, d'une part, que dans sa patrie 
d'adoption, au milieu de son peuple, elle fut adorée surtout 
comme la Bonne Afëre, la Reine de l'amour, de la fécondité, de 
la richesse et de la joie; — cependant, outre les exemples cités 
plus haut, le cheval alterne avec le Jton sur les monnaies de 
Gaza (3); sur les monnaies d'Antiochia ad Uippum, la déesse tou- 
relée, qui porte la corne d'abondance, retient un cheval de l'autre 
main (4) ; dans la légende d' Ascaloo , Dercéto, la déesse-poisson, 
est mère de Sémiramis la guerrière et Sémiramis est la déesse 
du cheval (5) ; à Hiérapolis, Dercéto est aussi la mère de Sémi- 
ramis (6) et dans une enceinte voisine du temple, un nourrit des 
animaux sacrés, aigles, lions, ours, grands bœufs et chevaux (7). 
C'est, d'autre part, que le cheval s'est combiné avec d'autres sym- 
boles ou attributs de ta déesse. Auprès de Dercéto, la déesse-pois- 
son , il est devenu un hippocampe à tête de cheval et queue de 
poisson : les monnaies d'Aradus portent au droit un Dagon ich- 
tbyomorphe, tenant dans chaque main un dauphin par la queue, 
— au revers une galère avec un hippocampe à télé de cheval (8). 
Auprès de Sémiramis, lu déesse-oiseau (9), il a pu devenir un 
monstre à tête de cheval et à corps d'oiseau : c'est ainsi que j'ex- 
pliquerais les deux monstres de l'intaille phigalienne. Mais le 
plus souvent il n'a pris qu'une paire d'ailes, il est devenu un Pé* 
gase : Pline croyait encore que l'Kthiopie uourritdes Pégases (10). 
Sur les monnaies de Damas, oïl parfois le cyprès figure entre 
le cheval et le taureau (11), on voit Pégase au-dessous de la 
déesse tourelée , assise sur un rocher comme notre Déméter de 



(1) laal«, XXX, U-1& 

(2) CI. OlmaUUeb-Bichtar, op. latul., p. 256 at aniv. 

(3) Bftbelon, op. laud., p. 49 et M. 

(4) Hioanet, V, p. 319. 

(5) Pllo., VIII, 42, 64 : equum aduDfttum & Semiramide nsque ad coitus 
H/gio., Fab. CCXLIII : Bemirunii, equo amîsao, in pjrram ae conjecit. 

(6) Loeien, Da daa Syr., 14. 
{!) Lucioa, op. laud., 41, 

(») Babelon, op. laud., p. 123, a- B34. 

(9) Lucien, De dea Syr., 14. 

(10) Plia-, UM. NU., VUl, 30, 1. 
(n)Hionnet, V, p. 295. 
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Phigatle(l); de niflme, sur les moDDales de Samosate, au-dessoos 
de la déesse assise sur ud rocher, Pégase couraut alterne avec 
l'hippocampe (2). Dans la légende grecque , Pégase apparlieat à 
deux héros, Persée et Bellérophon. Le premier est célèbre surtout 
par son expédition de Syrie : non loin d'Ascalon, sur la côte de 
Palestine, il délivre Andromède, flile du roi de Phénicie, et 
lutte contre le dragon sorti des mers sfrionnes. Le second a 
combattu, dans un autre pays oriental , la Chimère de Lycie. U 
se peut que les Grecs soient arrivés, par eux-mêmes, à cette con- 
ception de Pégase. Il se peut aussi qu'ils l'aient empruntée, toute 
faite, à la mythologie sémitique : Ilifiniic ne serait que VU, pa- 
rash, te cavalier, et de TÙB, pegah, le frein, serait venu Il'^aot (3) ; 
à Corinthe, Athëna est la déesse du frein, ^cdralnï, parce qu'elle 
imposa le frein à Pégase (4), avant de l'amener à Bellérophon ; ce 
dernier k son tour ne serait qu'un Dieu des Sémites, "pETI ^93, 
Baal-Baphon, le dieu de la santé (5). A n'en pas douter, les Orien- 
taux eurent cette conception du cheval ailé. Si les Grecs localisè- 
rent en Syrie et en Lycie les exploits de leur Pégase (6), c'est 
que, dans les mythes de ces contrées, ils trouvèrent les équiva- 
lents de leurs propres légendes : le christianisme, à son tour, 
donna le Pégase syrien au héros cavalier, vainqueur du dragon, 
à saint Georges de Lydda (7). 

En dehors de la Syrie , quand le Phénicien arrive chez 
l'étranger, c'est à la déesse guerrière qu'il adresse ses homma- 
ges. Il a besoin de protection contre l'ennemi, et tout étran- 
ger est ennemi. C'est pour cette raison peut-être qu'à la proue 
de son navire, à l'endroit où d'ordinaire il place ses dieux (S), il 
sculpte un protome de cheval, d'où le nom de fincoi que les Grecs 
donnent à ses vaisseaux (9) : c'est la déesse du cheval qu'il ex- 
porte en Egypte, à Chypre, à Carthage et en Grèce. 

En Egypte, un des chevaux de Soti I*' s'appelle Antat-herla, 
> la joie d'Anat » : Anat ou Anta est un nom de déesse syrienne. 



(1) Uionnet, V, p. 293. 

^) HioDitat, V, p. 120 et sniv. 

(3) S. Bocliart, Hierozolc., éd. Rosenioûller, I, p. 3&-37. 

(4) P&tti., II, 4, 1. 

(5) Cr. H. Lewy, N. Uhrb. fur. PhiloL, 1892, p. 185. 

(6) K. Tûmpel, N. iahrb. fur. Philol., Suppl. XVI, p. 127 : Dis Aithiopvn- 
Under dos Aadromedaïu/tboa. Cf. Robertton Smith, op. (aud., p. !T5. 

(7) Clermoat-GaaaeaD, Beoue Arch., 1876, p. 196 et 372. 

(8) Herod., UI, 38. 

(9) Stnb., II, 3, 4. 
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Dans le tample d'Edfou , une peinture représente une déesu 
avec les attributs de Sekhet : la tête surmontée du disque solaire, 
elle est debout sur un cbar; d'une main elle tient les rênes, de 
l'autre, une sorte de fouet ; on lit, auprès d'elle, en caractères 
biéroglyphiques : « Astarté, maîtresse des chevaui, souveraine 
du cbar dans Outeshor. » Astarté a pris la forme de Sekhet, parce 
que Sekbet est, pour les Egyptiens, la déesse de la guerre (1). 

A Chypre, on adore l'Aphrodite à la lance. 'AippoSiti] ff/ttoç (2) , 
et si nous ouvrons le catalogue (3) des monnaies d'Evagoras II : 

Aphrodite avec eouroone murale, cheveux sur la nuque, et pen- 

dauts d'oreilles; ion cou est drapé, 
if Athéna casquée, cheveux sur la nuque, pendants d'oreillei et 

Atbéna casquée, cheveux sur U nuque, etc. 

i) Etoile 4 huit rajona. 

Athéna casquée, cheveux sur U nuque, etc. 

4 Lion et étoile k huit rajons. 

Cberal marchant avec étoile et croix ansée. 

^ Lion marchant. 

Lion couché. 

i) Cheval paissant. 

Il est trop visible que cette Albèoa casquée n'est que l'Astarté 
guerrière, avec le lion, le cheval, la croix ansée, l'étoile et 
les autres attributs qui alternent ou se combinent. Il est à no- 
ter que le lion et le cheval suivent les mêmes variations d'atti- 
tude : quand l'un est couché , l'autre est paissant ; quand l'un se 
met en marche, l'autre marche aussi. Ce n'est point là sans doute 
un'ofiet du caprice ou du hasard, et ce seul fait nous montrerait, 
si nous ne le savions d'ailleurs , que le cheval et le lion sont des 
symboles de même nature et de même valeur, se complétant l'uu 
l'autre. De même en Cilicie, les monnaies d'Mgdi portent au droit 
un déesse tourrelée, voilée, assise sur un rocher, et au revers un 
buste de cheval (4). 

A Cartbage , quand Didon voulut fonder sa ville , — et Didon 
n'est qu'une hypostâse de la déesse sidonienne, Notre-Dame- 
de^Carthage (5) , — un premier emplacement d'abord choisi fut 
ensuite délaissé, h cause d'une tête de bœuf que Ton y rencoa- 

(1) Ledrain, Gaz. Arch., ISSO, p. 202. 

(2) Heaychius. lïxtto;. 

(3) Babelon, op. laud., p. 89 et sniv. 

(4) Hionuet, III, p. 538 et 547. 

(5) Corp. Inscr. Semit., n* 183 et sujy. 
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tra (1). Un autre site fut préféré parce que l'on y trotiva une tâte 
de cheval, la tôte d'un cheval da guerre, eaput egui repertum, eaput 
betlaloris equi, bellicosum polentemque populum /ulurum signifi- 
eans (2). Cette légende avait sa source dans le cuJle rendu par les 
Carthaginois à la déesse guerrière : l'opposition du cheval et du 
taureau nous le prouve suffisamment. Virgile nous apprend, en 
outre , que le temple et le bois sacré de la déesse , reine de Car- 
thage, s'élevèrent à l'endroit précis oïl cette tôle de cheval avait 
été trouvée (3) : dans cette reine de Carthage, les Romains avaient 
reconnu leur Junon , mais aussi leur Vénus, leur Vesta et leur 
Bellone. Le cheval est un des motifs ordinaii-es de la numisma- 
tique punique : il parait tantôt seul, tantôt avec d'autres attributs 
religieux, le croissant entourant le disque solaire, le caducée, 
l'étoile, le disque flanqué d'urœus, etc. ; parfois la taureau prend 
sa place. Toutes les monnaies de l'Afrique ou de l'Espagne cartha- 
ginoise nous montrent l'union ou l'opposition de ces différents 
symboles (4), Au point de contact des Grecs et des Carthaginois, 
en Sicile, sur les monnaies de Panorme à légende punique, Tanit 
est devenue une Déméter couronnée d'épis : au i-evere, le cheval 
debout ou marchant alterne avec les dauphins et le lion (5). 

Dans les pays grecs, l'Astarté phénicienne s'était aussi présen- 
tée en armes. A Cythëre , Aphrodite Ourania est armée (6). 
A Sparte , la vieille Aphrodite Morpho est armée (7) ; armée 
aussi , l'Aphrodite Areia (8). A Argoa , c'est la fllle de Dauaos , 
Hyperranestra , qui introduit le culte d'Aphrodite Nixiifdpot (9), 
Aux portes de l'Acrocorinthe, Aphrodite est armée (10), A Thèbes, 

(1) Justin., XVIII. 5. 

(!) Sil. Ital. , II , 4tO. Justin. , lac. cit. D'oti le nom du V,axtMn que portn 
d'abord Carthage : xoxxâEii, toOt<|1 Si xsTà tViv oùt^v \ii,\i Iincou xt^aXi) ETiloi>Tai. 
Stepb. Byz., xa.%%i.tT,. 

{Z]Xntid., I,44S: 



Ona primom , JuUU nndiB et [orbina. Pœnï 



(i) L. Uùller, Numiam. de l'Ane. Afrique, piM. 

(5) Mioaoet, V, p. 264. 267-68, 342. 

(6) PsUB., 111,23. 1. 

(7) Paus.. III. 16. 10. 

(8) Paua,, III, 17, 5. Plut., sept 'Pwii. TÛxnî. 4. 

(9) Paus., II, 19, 6. 

(10) P«U8„ II, 4. 7. 
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le Phénicien Cadmos épouse Harmonia, fille d'Ares et d'Aphro- 
dite (!). Ce n'est pas la découverte d'une tête de cheval qui 
fije, comme à Carthage, l'emplacement de la ville béotienne: 
Cadmos a pris pour guide la vache divine, marquée sur chaque 
flanc d'un Inné blanche (3) : c'est ce croissant que noua voyons 
au-dessus ou auprès du cheval, sur les monnaies puniques. Mais 
à l'endroit même où la vache s'arrête, Cadmos, comme Didon, 
bâtit un autel à la déesse guerrière, k celle que les Phéniciens 
appellent Onga, les Hellènes Athèna, et les Béotiens Athëoa 
Onga (3). Cette déesse guerrière a le cheval pour compagnon : les 
Béotiens adressent leurs prières en même temps à la déesse du 
taureau, iiiaxi^tTip Eûpwmi, et à tn déesse du cheval "Hpa 'Hvirfxi (4). 
— *l7nroSd!|uta est une épithète d'Aphrodite et tpumoï en est une 
autre (5). Les Romains invoquaient aussi Vénus èquestris (6). 

Les faits, que nous venons d'exposer, sont assez nombreux 
et assez probants pour nous permettre d'écarter l'assertion de 
M. Milchhoefer. On peut affirmer que le cheval figure parmi les 
attributs de la déesse syrienne. Revenant à notre Déniéter, il 
nous reste à chercher comment la déesse au cheval devint une 
déesse chevaline et comment put se former le simulacre mons- 
trueux d'une déesse à tête de cheval. 



(1) Paos.. IX, 6, î. 

(2) Paus., IX, 12, 1 : j«l Si ixarip^ ti)( ^ic irXeupf oiiiuïov Inilvai Ictnâv, 

(3) Paus., IX, 12, 2. 

(4) Pana., II, 4, 1. Pind., Otymp., XIII, 70 et »uiï. Le sabot do Pégase a 
fftit jaillir trois sources ; l'une en Béotie, uno autre à Corinthe, la troi- 
sième k Trézène. Les Corinthisos revendiquaient Pégase pour leur héros 
Dellèrophon; la déesse de la guerre, Athèna, était pour eux la déesse du 
frein 'ASïiïfl ^"''"''"(i et Bollérophon, après avoir reçu Pégase, avait re- 
ni«rcié Athèna llippia et Poscidon Daniaios. Mionnot, V, p. 175 et auiv. : 
sur certaines roonnaiGs de Corintbe. Pégase apparaît au revers de la déesse 
casqnée ; sur d'autres, c'est Aphrodite traînée dans un char par des hippo- 
campes. Paus., H. 30 et 31. Les Tréiéniens racontaient qu« la déesse de la 
guerre et le dieu de la mer, Athèna et Posoidon, s'étaient partagé lenr 
p»ys ; l'ilippocrène Irézènienno avaif servi à la gucrjson d'Oreste; nous 
retrouverons ccKo Ipgcorte d'Oreste chez les Arcadiens. En Béotie. c'est 
auprès de l'hiéron des Muses que coule l'Hippocrène; mais ici encore la lé- 
gende arcartienno nous expliquera comment, sous une apparente diversité, 
la déesse qui guérit Oreste et les filles do Mnémosyne appartiennent à la 
même mythologie sémitique. 

(5) Scoi. in Kiad., II. 820. Hesych., Iit7toîiii«io. 

(6) Servius, Ad ^neid., I, 719. Cf. Arnob., IV, 7 : eliamne militaris Venus 
castrenaibns plagiis prEesiJetT 
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Les dieui égyptiens portaient souvent, en guise de coiffure, 
l'àniOiàl ou la tête de ranimai qui leur était consacré : Isis avait 
sur la tâle une tête de vache, Seb une oie. Cet usage était passé, 
comme tant d'autres, de l'Egypto dans les pays syriens : Astarté 
mit sur sa tête, en signe de royauté, une tête de taureau, iitAtyci 
tîi î!(œ xeçalî] paoïletaç 3tapcfoT;|iov xf^XV toûpou (I) ; en Chypre, is 

déesse porte une colombe sur sa tête, et cette Aphrodite à la co- 
lombe se retrouve à Mycènes (2). Si nous partons de là, un bas- 
relief égyptien nous présente une déesse à tête humaine coiffée 
d'une tête de taureau que surmonte une haute et double coiffure 
royale. Un autre bas-relief nous présente la même déesse ; mais 
sa tête humaine a disparu et la têto da taureau est descendue sur 
ses épaules : nous avons une déesse taurocéphale. Je ne veux pas 
affirmer, comme Lajard, que cette déesse d'Egypte est une Astarté 
syrienne (3). Mais cet exemple, emprunté h l'Egypte, nous mon- 
tre quels procédés mit en œuvre l'esprit des Orientaux pour la 
formation des symboles religieux : nous pouvons assister à tous 
les moments de l'opération qui transforme une déesse au taureau 
en déesse taurocéphale. 1^ même opération s'est pi-oduite en de- 
hors de l'Egypte, dans l'Orient syrien , cilicien et chypriote : en 
Cilicie, les monnaies de Corycos, frappées sous Septime Sévère et 
Sévère Alexandre, portent l'image d'Astarté, debout, vêtue de la 
tiola, tenant de la main droite Vacrosiolium et la haste delamaia 
gauche; à ses pieds, est une proue de vaisseau ; les monnaies de 
la même ville, frappées sous Philippe le père , portent l'image de 
la même déesse avec quelques attributs en moins ; mais la déesse 
est taurocéphale (4). 

Par le même procédé, la déesse au cheval a pu devenir hippo- 
céphale. Au temps d'Hérodote, les guerriers éthiopiens, — mais 
Ethiopiens orientaux, asiaiiques et non africains, — ont encore 
pour coiffure une tête de cheval (5). La déesse guerrière avait eu 
la même coiffure, sans doute , sur sa tête humaine ; puis ia face 
humaine disparaissant, la tête de l'animal était descendue sur les 
épaules de la déesse : le simulacre de Déméter Mélaina était créé. 
Cette conjecture paraît d'autant plus vraisemblable que nous 

(1) Sanch.. éd. Orellt, p. 34. 

(!) Ohneralsch-Richtcr, op. laud., p. 299 et pi. CV. Schliem&no, fig. 267 
et !6S. 

(3) Lajard, CuIW de Vinu$, pi. XIV et XIV. 

(i) Lajard, Ibid.. p. 135, Cf. Ohncfalsch-Richter, op. laud., p. Ï48 et suiv, 

(5) llcrod., VII , 70 : «jMiuTairfSia il Innuv tl^ev IkI t^il Ktipaliloi oûv tt 
toEst (irai Mi&tfviva Kat tJ Xa<ft%. 
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aroQB le pendant, en quelque sorte, dans les villes chypriotes. 
Certains peuples de l'armée du Grand Roi portent, nous dit Hé- 
rodote, un casque assez voisin du casque des Ethiopiens; mais au 
lieu d'une tâte de cheval, c'est une tête de taureau qui jadis avait 
dû servir de modfjle ( I ). A Chypre, la déesse guerrière était coiffée 
de mémo : sur les monnaies de Sidqémelek. à légendes sémiti- 
ques, elle porte, avec le collier et les pendants d'oreilles, bijoux 
ordinaires d'Aphrodite, le eranot h oreilles et cornes de tau- 
reau (2). 

40 Pour achever l'explication de notre simulacre arcadien, il ne 
nous reste plus qu'un détail : lur sa ttte de cheval et <ur ta cri- 
nière, le dressaient des serpents et d'autres bitet fauves (3). 

Dans Apulée, quand Isis apparatt au bord du golfe de Coriuthe, 
un« couronne de fleurs ceignait sa longue chevelure, et sur ses tempes, 
parmi tes épis de Cirés, des vipères redressaient la tile (4). 

Mais un monument oriental nous illustrera mieux encore 
ce texte de Pausanias. C'est une plaque de bronze qui vient de 
Syrie ou de Palmyre et que M. Clerroont-Ganneau a puhliée 
comme une représentation de l'Enfer assyrien (5). Quatre regis- 
tres superposés divisent la plaque en quatre régions, ciel, atmos- 
phère , terre et enfer. Dans l'Enfer, la déesse de la mort , monstre 
gigantesqueaucorpsvelu, au muffle bestial, portée par un cheval 
qui fléchit sous le poids, tient dans ses mafns des serpents, tandis 
que deux lionceaux s'élancent vers sa poitrine comme pour téter 
ses mamelles. Ce monument n'est point isolé. Une tablette de 
pierre , publiée par Lajard (6), nous ofTre la même déesse debout 
sur un quadrupède, où Lajard reconnaît un taureau, mais qui 
semble plutôt un cheval : elle tient des serpents et deux fauves mons- 
trueux lui sucent les mamelles : la déesse est léontocéphale (7). 
On pourrait alléguer encore un bandeau carthaginois, publié par 



(t) Herod., VII, 76 : xp^w x^l»**, vpi; St mot xpévtai ini t( xat KJpta 
wpd^v po&c jiÙMa, iinivsv U vol \6^oi. 
(S) Bftbelon, op.- laud., p. 115. 
(3)Pmns.,VIII,43, 4. 

(4) Apnl., MiUm., XI, 3 : dextra laevaqne sulcii inaurgentinin viperarum 
cohibita. spicis etiom cerealjbus desaper porrectli. 

(5) Reçue Arch., t. XXXVIII, p. 337. Perrot et Cbipl«i, II, p. 363. 

(6) Culte (te Vinu§, p. 130, pi. XVII, n* 1. Perrot et Cbipioi, II, p. 801. 

(7) On peut se demander si la légende des chtvatix mangeant les terpenli, 
qu'Hérodote aons conte au sujet du peuple à demi eémitisé des Ljdioas, 
n'eat pa« sortie de cette mâme Bfuboliqae orientale, 
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H. Ph. Berger et représentant la trinité punique : deux serpents, 
enroulés autour d'un sceptre, sont à la gauche et à la droite du 
dieu et de la déesse. Mais les deux monuments syriens ou assy- 
riens peuvent suffire. La déesse au cheval, la déesse meurtrière > 
déesse de la guerre et de la mort, est bien repi'éseotée avecles 
mâmes attributs en Arcadie qu'en Assyrie : dans les deux pays, 
c'est une femme à tâte de monstre, et si en Arcadie elle tient un 
poisson dans la main, en Assyrie elle vogue portée sur un fleuve 
dans une mince barque qu'entoure une flottille de poissons. 

&• La ressemblance va plus loin encore et les symboles orien- 
taux peuvent nous expliquer une partie de la légende phiga- 
lienne. 

■ Quand Déméter eut perdu sa fille, elle se mit à errer dans las 
monts et Poséidon la suivait, brûlant d'amour. Pour échapper à 
cette poursuite, Déméter se changea eu jument et vint sa cacher 
dans les troupeaux d'Onkos. Poséidon, prenant à son tour la 
forme d'un cheval, posséda la déesse (I), » 

Nous trouvons une première analogie dans ces légendes Cre- 
toises ou asiatiques qui remplacent le cheval par le taureau .- 
Zens, changé en taureau, enlève Europe; Pasiphaô a le taureau 
pour amant, et Pasiphaé n'est qu'une hypostase de l'Aphrodite 
Oaitt^tma ; Zeus, changé en taureau, viole Dko changée en vache, 
d'où le nom de Brimo, • hi furieuse, » que les Phrygiens donnent 
à la déesse, comme les Arcadiens lui donnent celui d'Erinys (2). 
Les légendes béotiennes nous peuvent fournir un second in- 
dice. Dans le pays où Cadmos vint chercher sa sœur Europe, 
h la suite de la vache divine, nous avons aussi la légende d'une 
M(>av{mn) (3), d'une déesse nQJre au cheval (cf. Déméter, (lAviva et 
iTnrf»). Fille du centaure Ohiron, elle est violée par ^olos; elle 
s'enfuit alors dans le mont Pétion, et la déesse Artémis la méta- 
morphose en jument pour l'enlever au ciel et la placer dans la 
constellation du Cheval. Nfais seul le buste do ce cheval céleste 
est visible, nouveau trait de ressemblance avec notre Déméter 
qui n'a que la tète chevaline sur un corps de femme. Suivant 
d'antres, Mélanippë est violi'ie, comme Déméter, par Poséidon; 



(1)P««9.. vin, 4Î. l; 25,4. 

(î) Clom. Al«., Coh. ad Cent., éd, Potter, p. 13. Arnob.. Ado. Cent., V, 21. 
(3)Hyg., Fa6., 186. Diod. Bic, IV, 67; XIX, 53. Strab., V. 265. Erast., 
Calut., 18. 
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elle enfante ^olos et Bœotos ; les deux enfants, exposés sur les 
montagnes, sont miraculeusement sauvés : une vache les nour- 
rit et des bergers les retrouvent. C'est toujours cette même alter- 
nance, que nous signalions plus haut, de la vache ou du taureau 
et du cheval (t). 

Dans le temple d'Hïérapolis , dit Lucien, la déesse est portée 
par des lions, le dieu est assis sur des taureaux (2). Ce symbole 
est fréquent : le dieu et la déesse sont tantôt debout et tantôt assis 
sur des animaux, en particulier sur des lions ou des taureaux ; 
il suffit de citer rels bas-reliefs rupestres d'Asie Mineure (3) ou de 
Chaldée (4) et telles monnaies de Syrie {h). La déesse aRsise sur le 
taureau a donné naissance au mythe d'Europe et de Déméter Eu- 
rope (6); la mdme déesse assise sur le cheval devint le type habi- 
tuel des monnaies de Pbères (7). Il ne semble pas que le choix 
des animaux placés sous les pieds d'une divinité ait été indif- 
férent. Si le dieu le plus souvent est debout sur le taureau et 
la déesse sur le lion , c'est que , le lion étant le symbole du dieu 
et le taureau le symbole de la déesse , on a voulu , en une seule 
image, réunir le ménage divin (8). Quand Porphyre nous décrit 
le Baal de Babylone, il nous le montre debout sur le taureau 
d'Aphrodite, hmytîmt Taiîpy 'AippaSi-nn (9). Le dieu, monté sur la 
déesse-vache, est devenu, dans la légende phrygienne, Zeus tau- 



(1) Diodoro connaît uns troislènie version. Ce n'est point UÊlanlppé, mais 
ta patite-BUe Arnè que viole Poséidon. Avant d'uiriver k Mantinée, on 
tronve la fontaina Arnè, et voici ce que les Arcadiens racontent : lorsquo 
Rbéa eut earantè Poséidon, elle le plaça dans une bergerie pour qu'il fût 
élevé avec les agneaux, «t doDns le nom d'Arné à cette fontaine, parce 
qne les agneanx venaient paitre autour d'elle; Rhéa dit ensuite à Kronoa 
qu'elle avait enfanté un cbeval et elle lui donna un poulain à manger à la 
place de son eofant. Paus., VIll. e, 3. 

(3) Lucien, De dea Syr., 3t. 

(3) Lajard, Culla de Vinu», pi. II. 

(4) Cr. C. I. L., VI, 116 et in : à Rome, quand la déesse syrienne est in- 
troduite, nous la voyons de même portée sur deux lions e( le dieu sur 
deux taureaux. 

(5) Eckhel, III, p. 262. Babelon, op. laud., p. 57. 

(6) Lucien, De <iea Syr., 4 : Jvt Si uni Xiio IpAv ii 4>aiv[xQ ^^<^• ''^ Iitûviai 
Ixouvl ' i!>c (liv oÛTol Uifouai, 'AnâptiK jirtf - ù( Si |ta[ tk tûv Ipiuv &ni)Yf>TO, 
Eû(M&i[7K <«^' Tf|; KiJ)iou idelfci);. 

(7) Mionnet, SvppUm., III, 305. Cette déesse, tenant deux flambeaux et 
assise sur le cheval au galop, est remplacée quelquefois par une Déméter 
an poiason. Cf. Roscher, Lexfcon, I, p. 568. 

(B) De Vogué, Mil. d'Arcfi. Orient., p. 67. 
(9) Ani. Nymph., XKIV. 
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lant la vache Dëo. Rem plaçons la vache par son équivalent 
it (et le bronze décrit plus haut noua présente une divi- 
out sur te cheval ; une stèle de Cartilage est portée par 
)vaux, comme la stèle de Byblos était portée par deux 
I : nous avons la légende phigalienne, Poséidon couvre 
it de Démêler. Au reste, cette légende se retrouve dans 
syriens : la déesse Sémîramis aima son cheval jusqu'à 
'e pour amant, equum adamalum a Semiramide tuque ad 
î), et Phérécyde avait sans doute emprunté à la mythe- 
énicienne cet accouplement de Kronos changé en che- 
Philyra , fille d'Okéanos , qui donna le jour au ceolaure 
3). 

le simulacre de Déméter Mélaina, nous arrivons à la 
inclusion que pour celui d'Ëurynomè. Tant que l'on ne 
1 qu'aux rites et aux croyances des Hellènes, tous les 

, poisson , colombe, vêtement de deuil , tête de cheval, 
, etc., semblent inexplicables, et leur réunion autour de 

déesse paraît étrange. Si nous recourons, au contraire, & 
ilique orientale, tous deviennent intelligibles, et la lé- 
ligalienne elle-même semble tirée de cette symbolique. 
onc admettre la présence de symboles orientaux dans le 

déesses arcadiennes. 



, Hiit. nar., VIll , 42. 64. CF. Robertsoa BmJtb,op. laud., p. 87 : 
ae spirit is conceived the AasyriBo myth nbich JDcludM among 
of Isfalar tb« lion, the eagle and tbe nar-horae. 
. C, I. p. 7U, 2 
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ËD admetlaot comme prouvée l'importation ea Arcadie 
boles orientaux, il ne s'ensuit pas nécessairement que les 
sont contemporaines et compatriotes de leurs symbok 
pouvaient préexister, depuis longtemps, avec leurs U 
leurs mythes et leur culte. Si l'on adopta des symboles ne 
c'est qu'ils parlaient plus virement aux yeux et à l'imag 
qu'Us étaient plus beaux et qu'ils venaient de loin. Ma 
symboles oo put rattacher des croyances anciennes ; le 
du culte est étranger, oriental; l'esprit de la religion p 
tout hellénique ou pélasgique, arcadien... Il ne semble ] 
en ait été ainsi. 



C'est une caractéristique du panthéon arcadien que 1 
de la déesse Héra. Celle que tous les Hellènes adorent c( 
femme de Zeus et la reine des déesses, n'a chez les Arcad 
quatre sanctuaires : trois sur le pourtour du pays , dans 
tons, Toisins de l'étranger, d'Hôraia, de Mantinée et d 
phale (1), le quatrième dans la ville moderne de Mégalo] 
Bneore ponr deux au moins de ces sanctuaires, fi Mcgal 
Stympbale, il se peut que, sous le nom moderne d'Héra, 
une vieille déesse pélasgique. Il ne reste, en somme, qu 
de Mantinée venue sans doute d'Argos, et l'Héra d'Héraia 
vraisemblablement d'Olympie. 

Pour les Arcadiens, la déesse suprême est Déméte 
comme à Eleusis, Déméter n'est point adorée seule : elle 



(IjPaoï., Vm, 26, 1; », S; Vt, 1. 
(S) Pan»., VUI,31. 9. 
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le plus souvent à une autre déesse, sa QUe, pour former le couple 
des Grandes Déesses. La légende éleusioienue pénétra dans cer- 
tains cantous arcadiens comme dans ie reste de la Grèce : elle y 
fut adoptée ; elio modiâa les ci-oyances locales : le fait n'est pas 
douteux. Basilis, Phéuée, Thelpousa, avaient des temples de 
Démêler Eleusiuia (1). A Mantiuée, à Pallantium, à T^ée, ou 
adorait le couple attiqueDéméler-Korè (2). Mais cette importation 
éleusinienue fut, semble-t-il, de date assez récente : k Mégalopo- 
Us, en effet, près de l'enceinte des Grandes Déesses , on mon- 
trait les statues de Kallignotos, Mentas, Sosigénès et Polos, loas 
quatre citoyens de Mégalopolis, gui, dans la ville nouvelle, 
avaient introduit les rites d'Eleusis {ii). Or, bien avant que Méga- 
lopolis ne fût fondée et que Déméter Eleusiuia ne vînt avec 
Korë, sa fille, les Arcadiens adoraient déjà la Grande Déesse. Au 
temps d'Hérodote, on pensait que la Déméter arcadienne avait 
encore ses vieux rites pélasgiques , car la seule Arcadie les 
avait pu conserver, alors que l'invasion dorienne les chassait du 
reste de la péniusula. Ces rites, croyait-on, étaient venus Jadis 
de rOrienl. La Déméter arcadienne était une déesse apportée 
d'Egypte par les filles de Dauaos, et transmise par les Argienues 
aux femmes des Pélasges arcadiens (i). Cette tradition repose- 
t-eUe sur un fondement de vérité? 

La Déméter arcadienne avait une fille dont le nom variait 
suivant les cantons. Mais ce nom était toujours une simple 
épithèto : à Mégalopolis, oU ce culte fut sans doute importé de 
Trapézonle, c'était la Sauveuse, ^ l.iint\f<t, -^ Kofniv £i Suirtipov 
xiÙMan <A 'Apxàie; (5); à Phigaiie et Lycosoura, c'était la Maîtresse, 
il A^jTtwvet, 'div A^ntonav tnDvo(MCo|xivfiv tmh 'Apxcffwv (6) j ailleurs, 
enfin, c'était la Très-Bonne el Très-BeiU, 4 HtûMarn. 

> La déesse du Salut > est l'une des épithètes rituelles de tou- 
tes les déesses oneotalea, Grands Ubn de Ptuygiei I&is d'Egypte 



(1) Pftus., VIII, 29, &; U, 4; 25, 3. 

(3) Païu., VIII, 9, 1; », i; 53, T. 

(3) Paua., VIII. 31, 7. 

(t) Uerod., Il, I7t : ai davotaO ftiriar^pK taxi al r^v Ti^tTi^r Torirnrr 1{ AlfvlCTov 

ntXonovvfiaau Cuti AupUuv iUnûXiTo ^ tiXiti^, o! St OnoXitfQ Évite nUa«ovvi)ahM 
xal oùx ifdvaaTsvTsc 'Apxàfit iilauCov aùiV)* |ioùMt. 

ib) Pbus., Vill, 31, 1-2. 

(6) Pfttu., VllI, 12, 1 ; 10, 10. 
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OU Déesse Syrienne. Les Phrygiens adressent leurs hommages 
Mairi Dntm Satutari (1) et Jes Egyptiens 'loiSi nuntpa, Ttavff«re£pç (?). 
Isis, surtout, est par excellence une Sauveiiso, sancta el humani 
generis sospilalrix perpétua (3), dea lummalis auxiliaris provi- 
dentia{i), dea pountis benignilas salutaris (b); mais celte Isis 
n'est pour les Grecs qu'une Astarté, 

'luiSi omilpai 'AmôpTii 'Afpt>i[i7|i 
■al 'EpuTi 'Apfoxp^T» 'AniUiuvi 

dit une inscription de Déios (6). A Chypre , l'Anat syrienne est 
pareillement invoquée comme une sauveuse : une inscription 
bilingue nous donne la traduction d'Aiiat /brce ou salut de vie, 
OVl T5 rW, Anat ox-hayim, en 'A&ii>a Sûnipo (7), dont nous ver- 
rons un autre synonyme dans l'Astarté WVt "p», trek-kayim, 
*EftM(n|. 

De mâme, Sjoicoiva et son équivalent latin domina sont appliqués, 
par les Grecs et les Romains, aux divinités de Carthaga, de Syrie 
ou d'Egypte : 

almCvoLv i' 'Epiiun, XP"^ natCfiia' 'Afpotita, 

ainsi commence l'hymne des Adooisies dans Théocrite (8). Isis 
est la dame, domina, la patronne, palrona, la maîtresse, xuplo (9), 
la reine, ^aCkiaaa, regina{\0). 

Quand les Romains ont voulu traduire les Litres du dieu car- 
thaginois Baat-tlammon, ils ont dit le plus souvent Saturnus 
Augustus ou Saturnus dominus. Augustus et dominas peuvent 
âtre la traduction du mot )9S, baal , qui signifie, en effet, seigneur. 



(1) Eckhal, VII, p. 39-40. 

(2) Cf. Roscber, Uxic, art. /aiB, p. 522. 

(3) Apnl., MtUm,, SI, 15. 
(t) Id., ibid., XI, 18 et 10. 
(i) Id., ibid., XI. 23. 

{6} %a)|v., IV, p. 458. 

(7) C. i. S., a' 95. Clermont-OaDiieaa. Journ. Atiat., 1878, p. 539. 

(8) Tteocrit., XV. 160. 

(9) C. I. L., II, 33, 9BI 1 X, 603 ; XI, 695, 1594. C. 7. G-, 4839, «d(J. n* 4897 b, 
c, d, e f, eu. Voir Index du C. I. G. ; * Muitoiva ii^i l<ri( : C. /. G., n* 4944. 

<1U) C. I. G., D- 5039. Kaibel, 1033 : npiiwuv icplsSa. Koibel, 1038, 1. 14-15. 
C. I. L., lU, 1343 ; V, 3109, 3797, 3331, 3333, 8326, 8229 :. Tfii »pwc 'itoffiTru. 
LebM et WaddiDgl., d- 1890. 
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M a!B Ba^d-Hammon formait plutôt un nom composé indissoluble, 
et dominus ou augustvs correspondent à l'épithbte pft, adon , 
seigneur, dont le nom de Baal-Hammon est presque toujours 
accompagné : yon t>n pVt, adon Baal Hammon répondrait exac- 
tement k Satumvi dominus, — ce qui n'empêche pas d'ailleurs 
que le titre purement latio de dominus n'ait été porté par des 
dieus qui n'ont rien de sémitique (1), 

La déesse avait aussi la titre de flbyâ, baalat, féminin de b93| 
baal : ma b», Baat-Beril, le Baal de Berit, ïaï nbva, Soalat- 
Gebal, la Baalat de Gebal. Les Qrecs en firent BAaXtn, BiflV ou 
SUmt (3). Dans certaines villes, en outre, le titre de tUI, rabbat, 
ta Dame, lui était donné, mais dans les villes seulement où Baalat 
était la divinité poliade, diraient les Grecs, comme à Carthage ou 
à Byblos : les Carthaginois invoquent run KC1, rabbal Tanit, 
leur dame Tanit; les gens de Byblos, Ï3Ï nbïa râl, rabbat 
Baaiat-Gebal, leur dame Baalat-Gebal , 'Ancfprriv t^v vfay nolioii- 
■fw (3). Le texte de Théocrite : S/non', i... Ifùamti nWvsv "EfiJMn, 
'Kiffi^im, serait donc exactement traduit par les inscriptions sici- 
liennes : on TW rnnW rm, rabbat Âstarte Erek-hayim (4). 

Comme ffûntpoE, tiaiwM peut donc être une épittiàte empruntée 
au rituel sémitique. Je ne dis pas que pour toutes les divinités 
grecques cette épîthëte accolée décèle une origine orientale. De 
même que le titre latin daminut, le titre grec Si<ntoiv<x a pu s'ap- 
pliquer & des divinités indigènes. Mais il faut noter qu'en Arca- 
die, Despoina u'est pas comme Korë en Attique une divinité 
secondaire, adorée auprès de sa mère, avec sa mère et, en quel- 
que sorte, au-dessous de sa mère : < C'est elle que de toutes les 
déesses les Arcadiens révèrent le plus, » dit Pausanias quand il 
parle du sanctuaire de Lycosoura (5). Ce sanctuaire, où sont ado- 
rées les Grandes Déesses, s'appelle Upiv ■n^ ^mcatnfi, l'enceinte 
■KtflGokoi TÎjï Amo(vi|ï , les portiques oroJi ^ latfk TÎj Atmofvti ; et dans 
ce temple de Despoiua, vs^ 1% A*vWvt|ï, c'est k Despoina que l'on 
adresse les prières et les sacriâces, Moumv tî} itmiotra (6). Despoina 

(I) Berger et Cagaat, Bullet. Arch. du Com. de* Tri». Bltt. et 5cl«nl., 
1S89, n* 2. 

(3) BUna fvo|ia 'AfpoSlTiK «ati -oAt ^wvCxeiï : 3. hjd., Dt tient., I, 19. Ro- 
Bsa, Pfi^nicfe, 667. 

(3) J. Lfd., De V«n«., IV, 44. C. l. S., n* I, O* IBO et (uiv., p. 214. 

(4) C. J. B., n* 13». 

(&) Pftn*., VUI, S7, 14. 
(G) P«ui., Vni, 37, pM». 
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est bien ici la déesse principale, la poliada, la Kn, rabbat, de 
Lycosoura. A Chypre, Aphrodite est »ouvetit invoquée sous le 
nom seul i"^t<taa» : ■ii 'AvasQo & Paphos est la Déesse, comme ^ 
Mrnmna au pied du Lycée; Nicoclës et Timocbarios sont pi-êlres 
de l'Aaassa (1 ) : c'est la Kvnpou iinoivit du poète (2). 

Cette adoratloD de la ûlle, isolée et rendue presque indépen- 
dante de sa mère, est en Grèce un fait exceptionnel. F. Lenor- 
mant signalait comme une anomalie le culte exclusif que les 
Cyiicéniens rendaient à leur Soteira : chez eux , la Korè-Soteira 
réunit les attributs de la mère et de la allé, et Déméter' n'apparaît 
presque pas dans le culte ni dans les traditions (3). Par l'exemple 
de Sardes, F. Lenormant montrait que la Soteira de ces deux 
villes asiatiques n'était qu'une forme hellénisée de la grande 
déesse orientale. Cette Soteira de Cyzique, qui sur les monnaies a 
pour attributs le lion, le poisson , le cheval ou le hceuf , est aussi 
saluée du nom de maîtresse, iifim SÛTipa Ku(;u«|vc5v (4) ; nous re- 
trouvons ainsi nos deux épithëles arcadiennes, SJnntM ffûrttpai. 
A Ephëse nous avons de même Kupw lûriipa, et ces titres de 
xijpiotetde xupta ne semblent donnés par les Grecs qu'aux divinités 
étrangères, venues de Thiaco , d'Asie, de Syrie ou d'Egypte: 
xupfei 'Afnepit; 'Ef i«(a , xupCoc '\-nif^é.TT\ , xuf (a 'A9(iv3 roCfutCs , '*loiç fi 
xupb, etc. (5). C'est peut-être co môme titre latinisé que l'on ren- 
contre dans les inscriptions d'Afrique, Plulo, Cyria et Ceres dU 
sanctissimi, Ptuto et Cyria Ceres dii sancli (6). Cyria et Ceres ou Ceres 
Cyria nous rendraient exactement iivmcm xal Atiti^nip ou Aiijji^nip 
iimmmt. 

Outre Perséphone, que les Hellènes prétendent reconnaître 
aussi bien dans la Soteira que dans la Despoina, la Déméter arca- 
dienne avait une autre tille, qu'ils appellent Arlémis (7) : dans le 
sanctuaire des Grandes Déesses, Déméter a Despoina à sa droite, 
Artémîs à sa gauche ; à Zoitia, Déméter ot Artémis forment un 
couple analogue au couple Déméter-Korè (8). 

(1) CL Hofbiuuui, Grieeh. DM., I, p. M et sdIt. 

(2) Pind., ft-agm. 122, U. Cf. BaaÙAia, fille d'Our«aos, &p. RoBcber, 
L«xic.. : D. 

(3) DIcl. Ani., Daremberg et Saglio, Cert», p. 1030. 

(4) Hionnet, II, p. 529 et suir. ; p. !>38, n- 168. 

(5) Cf. RoBcber, Ltxic, art. Kurios, p. 1755 et suiv, 

(6) C. i. L., VIII, 9020, 9021. 

(7) P»iM., Vm, 37, 3. 

(8) Praa., vm, 35, 7. Cf. à Teutlùs, le couple Aphrodite- Artéinis : Païu., 
Vril, 28. 6, 
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Le véritable nom de cette déesse arcadienne ast KixU,(<mi (1). Si 
les Hellbnes crurent retrouver dans cette K«li(ffnj leur Artétnis, 
c'est qu'ils en usaient souvent aussi avec les divinités orienUiles : 
aou3 avons déjà l'exemple de l'Eurynomè phigalientie. Mais dans 
la légende et dans les représentations de la KaU(<rrq, il est proba- 
ble, — et il est naturel, — que plus d'un trait ne convenait pas à 
l'Artémis hellénique. Ka)AlaTr\ fnt donc une déesse; mais sous le 
nom de KotUiimi, elle devint aussi une nymphe, qui, suivante 
d'Artémis, fut aimée de Zens, et dont le Qls Arcas donna son nom 
à l'antique Pélasgie. Cette Kallisto, cliangêe en ourse par Héra, fut 
percée de flèches par Artémis, Près des sources nommées Kpouvof, 
un tertre de terre, qui portait un temple d'Artémis Kallistè, était 
le tombeau de Kallisto (2). Zeus la plaça parmi les Immortels, 
dans la Grande Ourse (3). 

Ce nom de Kallistè n'est, comme Soteira et Despoina, qu'une 
simple épithëte. En soi, cette épithëte n'a rien de caractéristique. 
Elle est susceptible de deux sens et célèbre soit la bonté, soit la 
beauté do la déQsse. Or, tous les peuples qui ont adoré une déesse 
ont pu et dû l'invoquer comme la Toute-Bonne ou la Touu-BelU. 
Mais la légende de Kallisto nous apporte un indice qu'il ne faut 
pas négliger. 

Nous avons rencontré déjà, dans la Déméter de Phigalie, une 
déesse transformée en animal, et la symbolique orientale nous 
a expliqué cette métamorphose. Kallisto est changée en ourse. 
L'ours, comme le cheval , est un animal saci-é des Syriens (4) : 
dans la cour delà déesse syrienne, à Hiérapolis, il y a des ours 
auprès des lions, des aigles, des chevaux ei des bœufs; tous ces 
animaux sont apprivoisés et sacrés, ivinti Xtfoi ti tioi xal ^tifo^Suf (5) ; 
sur les gemmes de Chypre et de Syrie, l'Amour apparaît souvent 
& cheval sur un ours oujouant avec un ours (6) ; comme la vache 
et la cavale, l'ourse, toujours en rut, est la bête d'Aphrodite : 

xal itoXXi) KuSfptis, xal où xatà xia\ifn taOaa. 
lilMita yàp xal vûxtac tÙUyxmi fiXirn^K, 

(1) Pbus., VIII, 35, 8 : Dit^^Mt |ia«ùv ti napà 'ApuABw* «para; 'ApT«|iiv It 
TOÏt Ihmiv ùvi[iaat KaU.Isniv. 

(2) Pau8., VIU, 35, 8. Cf. Roscher, Uxic., art. Kailfdo. 

(3) RoBcber, Lexic, p. 933. Kallisto est quelquefois remplacée par Uegitto 
ou Themisto : ce oe sont I& encore que deux épitfaétes de ta déesse orien- 
tste : nous los retrouverons par la suite. 

(4) Bacbofen, Der Bâr in dan Religionen dei Alttrthumi. 

(5) Luc, De dea Syr., 41. Renao, Phinicie, !9Î. 

(6) 0. Koller. Thine de» hla$giêch. AUfrlh., p. tOG-lîB. 
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T^eini [la^XosInni, xéaaaf ifi^oi ttc 'Afpotltiiv (1). 

Celle prétendue lubricité de l'ourse est aunsi passée en proverbe 
chei les Arabes (2). Peul-ôlre faut-il chercher, daos quelque 
monument oriental, l'original d'une description fréquente chet les 
poëtes et les rhéteurs de l'antiquité, le combat de l'ourse et du 
taureau : < Quand l'ourse est affamée ■ dit Elien (3) ■ elle atta- 
que le taureau, lutte corps à corps, et le saisît par la t£te; il 
succombe et se couche en mugissant. » Cette description, en sub- 
stituant seulement à l'ourse le liou, s'appliquerait à an grand 
nombre de monnaies ou iniailles syriennes. Quelquefois le tau- 
reau est remplacé sur ces monuments par le cerf ou le sanglier : 
l'ourse attaque aussi le sanglier (i). Quand Aphrodite met au 
monde Béroé, l'&ge d'or renaît parmi les fauves ; ■ Le lion, dans 
des jeux folâtres , baise d'une lèvre adoucie la croupe du taureau 
et pousse un tendre rugissement... L'ourse se dresse sur ses 
pieds et se jette au cou de la vache qu'elle serre d'une innocente 
étreinte (5). » 

Une autre tradition arcadienne faisait do l'ourse la nourrice de 
la nymphe Atalante, eiposéo dans les forêts par ordre de son père. 
Il est curieux qu'autour de cette Atalante, nous retrouvions tous 
les attributs de la déesse syrienne. Atalante tue les centaures 
Rtuecos et Eylaeos, — le cheval. Atalante blesse le sanglier de 
Calydon, — sanglier d'Adonis. Atalante est enfin changée en 
lionne. Elle est une déesse à la pomme , comme Aphrodite. Elle 
est une déesse armée, comme la même Aphrodite (6). Elle est 
aussi une déesse à la fontaine (7). Elle est encore une déesse h la 
caverne, comme la Déméter de Phigalie. Elle est aimée du beau 
H(ilav(<dv ou MtlavCwv (cf. Ar^i^ M^ivo], et Mélanion n'obtient 
son amour que par le secours d'Aphrodite, dont Atalante est 
l'ennemie (à), de mémo que Kallisto est l'ennemie d'Artémis. 
Cette demi-déesse et cette légende d'Arcadio sont revendiquées 



(1) Opplan., De V«nal., 111, 147-162. 

<2) Cf. S. Bocbftrt, Hierozoic, éd. RoaeDmuller, II, p. 14^. 

(3) Mhaa., iVai. An., VI. 9. 

(41 Cf. 8. Bochsrt, Hierozoic, II, p. 143. 

(5) Mono., Dionys., XLI, v. 130 et auiv. CetCo doscriptioa semble c 
OB imitée d'Esaîe, XI, 7. 

(6) ApoUod.. 111. 9, 2; 12, â. Mlian., Vsr. HUt.. XIII, 1. 

(7) Pans., III, 34, !. Voir plus loin la Dama des Sources. 
(8)Rnrip , fragm, 514. 
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ir les Béotiens, qui remplacent seulement Mélanion pat- Hîp- 

iménës, fils d'Ares ()}, Aini^ 'Epivî»; 'Imdn hUXoiva. 

Pour deviner la source de ces deux légendes arcadienne et 

lotienne, il suffit peut^tre de les rapprocher. Mais auprès de 

allisto, une autre nymphe, transportée dans le ciel et métamor- 

losée, elle aussi, en ourse par la faveur de Zens, habitait la cons- 

Uation de la Petite Ourse (2). C'était, suivant les uns, une 

^mpbe Cretoise nommée Kynosoura, qui fut nourrice de Zeus 

qui donna son nom à une ville et à un canton (3). C'était, 
tivant d'autres , une ^ivCxii. Ces légendes sont de mdme nature 

de môme origine que la fable des Béotiens sur la nymphe au 
levai, Mélanippè, transportée dans le Cheval céleste. 
N'est-il pas d'ailleurs conforme à toutes les vraisemblances 
le les peuples de la Gi-èce, comme le pensait Strahon , ont dâ 
cevoir du Phénicien, grand voyageur et grand observateur 
étoiles, fiXifvofot ittfi tt JffTpavo(ji,(civ xal àptS|i)iTix^, leurs premières 
innaissances et leurs plus vieilles légendes astronomiques (4)? 
il fallait une autre probabilité, nous la trouverions dans les 
'oderies de la statue découverte à l'hiéron de Despoina, au bas 
1 Lycée : des monstres à tête d'ours y figurent auprès de mons- 
3S à tête de cheval, de chevaux ailés et de chevaux marins (5) : 
ma le culte, la Kallistë est inséparable de l'Hippia; dans le 
el, rOurse est aussi le Char (6) : 

'A^TOv 8', tri Kol 'A[ia£«v Midi)aiv saXiouan (7). 

Mais peut-être, pour Kallislo comme pour Déméter Hippia, 
)us serait-il possible d'aller un peu plus loin et d'apercevoir l'une 
is manières dont la légende a pu se former. 
En Attique, Brauron est & moitié chemin entre Marathon, qui 
ras reporte aux innombrables Maratha phéniciennes, et cette 
gion minière du Laurium , qui ne dut pas échapper aux explo- 
teurs de Sidon. A Brauron, l'on adorait une déesse étrangère. 
Q contait qu'Iphigénie, fille d'Agamemnon, avait débarqué Ik, 



;i} Schol. Tbeocr., 111, 40. Diod. Sic, IV, 34, 4. 
|3} Roscber, Lextc. art. Arklos, p. 5ii. 

[3) Noua retrouTons ce mot dans l'oaoniBitiqiie areadienDe, 

[4) Strab., XVl, 2, p. 757 : -liidiv ■[< toiit 'EXVTivot niiumtùiittaiy imfnofitn 
1 i(>((lp.T|TiK^ napà 4>DivCKaiv. 

» Cf. CavTadias, Lycotouru, taac. 1. 
[6) Cf. Rosoher, Lexie., wl. Arktot. 
;7) Uom., Illad., XVlll, 487. Cf. P. JenMn, Kotmot. dsr Bab., p. 37. 
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quand elle s'enfuyait de Tauride, emportant la statue d'Artémis. 
C'est dans ce temple qu'elle aurait déposé la statue (1). Pausanias 
ne veut point admettre celte légende; pour lui, la statue venue 
de Tauride est à Sparte (2). Mais, vraie ou fausse, la tradition 
n'a pu se former qu'autour d'une déesse sensiblement pareille 
à l'Artémis de Tauride, à celle que révéraient tous les peuples 
de l'Asie Mineure. Les Mèdes enlevèrent la statue de Brauron 
et l'emmenèrent à Suze; Séleucus, dans la suite, la remit aux 
Syriens de Laodicée (3). 

Dans le culte d'Artémis Braurooia, l'ours; avait donné lieu & 
une légende : le sacriâce d'Iphigénie s'était fait à Brauron. et 
non pas à Aulis; Iphigénie disparue avait été remplacée sur 
l'autel par une ourse et non par une biche (i). L'ourse avait aussi 
donné lieu à un rite : de petites filles prenaient part k la fête des 
Brauronia ; on les appelait, ce jour-là, ourses, épcntn. D'après un 
chœur de Lysistrata (5), voici le eursus religieux d'une jeune 
Athénienne : k sept ans, errépbore ; plus tard, alétris ; à dix ans, 
vitue de rovge, ourse aux Brauronia : 

M^t' txooc» tiv xpoKi^Av ipxtoï ^ Bpanipwvi'ait. 

Toutes les Athéniennes, avant de se marier, devaient être dfxtoi 
de la déesse. Les scoliastes connaissent une belle légende pour 
expliquer ce rite (6), 

Mais les QlJes de Syrie devaient, elles aussi, avant leur ma- 
riage, se consacrer à la déesse par le sacrifice de leur chevelure 
ou de leur virginité. Or, il faut mettre en rogai-d de la coutume 
d'Athènes une coutume syrienne , rapportée par l'auteur du De 



(1) Pwjs-, I, 33. 1. 

m Paas., 111, 16, S. 

[3] Pans., 1, 33, ! et sniv. 

(4) 8eol. ad Aristopb., LyttHr., v. 645. Cf. A. Hoiuintea, Hsorl., p, 405. 

(5) Lyêiglr., V. 645. 

(6) 'ApxTiOaai. dit Suidas ' Auaioi; li xaBitpoOiJvai npo T^fiuv ta; no^ivouc tJ 
'Apriiiiii àpKTCiJttv lif^t. Kal fif al àpxtcuA^cvai «apSévni âpxTot Ka).aîJvTg», ù>i 
EùpHtiÏJiî «a! ■ApioToçiviK Snloï. 'ApxT»vô(HvBi YUïttîxit tî 'ApTÉiiiîi iopr)]ï i-:i- 
Xoin, xfoxuhii 4)1^1 isjiÉvat, oùte icfïEaSOiifE; t' iiùv. oûts iXâiTOuEi «', iiro|i[i).iiT- 
aâiufai t4v 6iAv ' iticiSyi dpxio; àyf ia iirifoiiùan fittTpiSiv tv tû S^ixi)! •t'XsuiGiSv ' 
■si j||upu6iîaav aùt^v toï; JLvOpùnot; nûvtpo^ev yïvEaSai - xapSévov Si xna xpoa- 
««(îei» aÙT^, xal iotiTanoùoijt xfn itaiîioïiK itapoEuvflilïai t^v 4p»tov, xal Sià 
tofito ).ûi[HÙÎ7i vioûï Toîî 'Afhjïaioiî i(*ittOEÎï, XpiiOTiipiaÏQjUvon il TOt( 'A^niaioi; 
(Iict lûaiu 1ÙV xaiûi fjiifiai. Et TJ|( iE),Euiii3C(ini( JpKiou nsivài; ipuTtûen tî^ Jau- 
Tûv napdtvouc ivaTxctaouiii. Kal ii[iT/flaa.no ol 'A&iivaZoï |ti) npÔTEpov ovvaiiiiïiaSat 
iviçl icopSivsv, it (t^ dpxMÙacK t^ 6e0. 
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dta Syria (t) : ■ Il est à Hiérapolis un autre mode de sacrifice : 
des propylées du temple , on précipite les victimes couronnées ; 
elles se tuent dans leur chute. Qaelques-uns précipitent ainsi 
leurs propres enfants, de la même façon que les animaux, avec 
cette différence qu'ils les apportent cousus dans un sac, en les 
chargeant de malédictions et en les appelant non pas enfants, 
mais bœufi. ■ 

Les ounes d'Athènes et les bceufs d'Hiérapolis ne pourraient-ils 
pas aller de pair? Vàfxnlit se célébrait aussi dans le vieil empo- 
rium phénicien de Munycbie (2), L'Artémis de Sparte, que Ton 
comparait à la Brauronia, avait longtemps exigé des sacriflces 
humains. On tirait au sort la victime jusqu'au jour où Lycurgue 
abolit cette coutume et la remplaça par une fustigation d'enfants : 
« C'est ainsi que, depuis les sacrifices qu'on lui fftisait en Tau- 
ride , cette statue continue à se plaire à l'elFusion du sang (3). * 
Dans les fôtes athéniennes, le vêtement rouge que portaient les 
ourses ne serait-ii pas le dernier souvenir du sanglant sacrifice 
d'autrefois? La déesse de la guerre, dans Hésiode, est la Femme 
au manteau rouge, 'Evuû xfoxiiiccTÙo; (4). A Sparte, la jeune Aurélia 
Epaphro a été nSXoî toT* à^mmîtoiv SeoIv, poulain des Saintes Déesses 
et la Kai.(a laconienne, suivant'Hésychius, se rattachait au culte 
des Déesses au Cheval Blanc (5) ■. la déesse do Chypre a ses pou- 
lains dans les hétaïres de ses temples, icùXoi KikptSix (6). A Ëphëse, 
les jeunes échansons de Poséidon, le jour de la grande fête du 
Dieu, s'appellent tcûipoi, les taureaux (7). La fable arcadionne de 
Kallisto naquit, je crois, d'un sacrifice d'enfants en l'honneur 
de la Kallistë : Kallisto et son fils Arcas, suivant certaines légen- 
des, avaient expié de leur mort leur -sacrilège entrée dans l'dE&xtov 
de Zeus (8); l'autre nymphe à l'ourse, Aialanie, était devenue 
lionne pour avoir pénétré dans le même nbaton (U). Il semble 
donc que cette Kallistè, comme la firauronia , ait eu, dans son 
culte, des rites analogues aux rites de Syrie. 

Parmi les nom^ de la déesse syrienne , Plutarque nous dit 



(I) Lucien, De dta Syr., 58. 
(2)Uesych., MouvixEuv. 

(3) Paus., III, te, 11 ot suiv. 

(4) Hesiod,, Theog., v, Î73. 

jst Cf. S. Wide, Lukon. Kutie, p. 179, 331. C. /. G,, 1*49. 
(fi) Athea., XIII, p. 598. 
nj Athen., X, 425. 

(5) Eratost., Cal., I, Hygia., Atlr„ II, 4. CI. Immerwabr, p. 7 e 
(9) Apollofl., 111,9.2, 
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qu'à Byblos on l'invoquait comme la Ntiumwv (1). Ce mot de 
Plutarque, suivant M. Clermont-Gannoau (3), nous est expliqué 
par un texte de saint Jérôme : Noema, qiiam el ipsam aliqui dicunl 
Uinervam. — Nemdnoun et Noema ue sont que des formes viciées 
de l'épithète phénicienne TOn, Na'ama, qui vante tout à la fois 
la bonté et ta beauté de la déesse, et dont l'équivalent exact serait, 
en grec, xaU(ani. C'est l'Isis icâyxciXat des Egyptiens, transportée à 
BfbJos comme lo voulait la légende (3). En Arcadie, dirent les 
exégàtes à Fausanias, l'on devait aux Egyptiens la tradition qui 
faisait de Kallistè une &Ua de Déméter et non de Latone (4). En 
Afrique, on adore Bona Dea Àugusia (5) : KuXXtimi A^mona. 

Malgré ces analogies , on peut objecter encore que ces invoca- 
tions, Siamtm, mitiipa, itaXWimi, sont des premières qui viennent à 
l'esprit pour invoquer la divinité : les Arcadiens les ont pu trou- 
ver d'eux-mâmes; prises isolément, elles ne sont nullement carac- 
téristiques. Leur réunion autour d'une même déesse pourrait 
nous être une marque d'origine, si nous étions certains de com- 
prendre dans Plutarque la phrase que voici : aù-nî iè of (lèy 'Aoroip- 
Ttiv, ot Si lÀuiisn, 61 Sa Ni{j/(voùv Jvo[ui ïTval ^iriv (6). Isis la Toute- 
Bonne arrive h Bybios. Elle est reçue par le i-oi et la reine. Le roi 
se nomme MoîXxavSpai; , nip ^ifi, melek-gart, Meiqari, le roi de la 
ville. La reine, j| paiCktaia :^= Hin^ana, se nomme Astarté suivant 
les uns, Sauoiv (SûTiipa??) suivant d'autres, et NtjjutwMv (KoXXfvrn) 
suivant d'autres encore : 

'lotv, £dpaniv, -to{j( [uyiinouc tûlv SuSu, 
nuiSlpKC, dYaSoù;, eùiievttc, eùep^fTCii, 

dit une inscription d'Egypte (7) ; 
dit une inscription de Rome (8). 

(11 Plut., De laid, tt Oiir., XV : o! il NE|iavaùv, Snip âv "EUiivtc 'ABiiviiISei 
«faoïIicoMv. 

(2) Bfbl. Bc. Haut. Elud., XLIV, p. 26. 

(3) C. I. G., Stt3, 5D41 : 'ApT^iu^i KoUlor^, inscr. d'Alop, C. I. G., n* 4145. 
(*) Pans., VIII, 37, 3. Ct. Horod., Il, 156 : ùlJtuiTpoi Si *Apt«i>n ^lUfa 

■liai xal où AiiioOi. fvia AlfuRtiuiv liv l.drov klajiXtit HHaiei Eùfopbdvo: toù( 

(5) C. /. L., VIII. 4509, iines. 

(6) Plut., Dfl ftid., 15. 
m c. I. G.. 5041. 

(8) C. I. G.. 5954. 
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Mais, en dehors de ces épithëtes, gui peuvent âtre des traduc- 
tions étraDgbres, qui peuvent être aussi d'invention locale, un 
autre argument nous {sera donné, beaucoup plus fort celui-là, 
par doux mots qui semblent passés des langues sémitiques au 
grec, sans autre changement qu'une hellénisation tout eité- 
rieure. 

Toute la légende de la Déméter arcadienne roule autour 
des deu2 mots "O^xo; et 6A7cou<ra : 1q temple de la déesse est 
près de Thelpousa , au lieu dit Iv 'Oyxiiif ; la déesse , changée en 
jument, se cache dans les troupeaux d'Onkos, roi de Thelpousa. 
Or ces deux mots se retrouvent en Bëotie, unis aux légendes des 
déesses béotiennes. Thelpousa d'abord : 

ARCADIE {!). BÉOTIE, «te. 

BtiaaAaT). TiXfioQaa, source «n Béotie. 

T*l9oC«i]. TiXfoûax, source ea Béotie. 

(Trois foriDN du mâmo nom). . Ac>fi(, fille de Poséidon et de Hè- 

Isntbo ou MèUina. 
itifa^attf sourco prés de Delphes; 
Cadmos aborde à Delpbes. 

Que ce nom soit d'origine sémitique, il suffirait, pour nous 
en donner un premier soupçon, que la femme de Kadmos se soit 
nommée TiiXtçdni, et la femme de Pbœniz ou/d'Agénor, la mèro 
de Cadmos et d'Europe, Tn>ifaa«a ou Tùifumaa, Que ce nom ait 
été lié à la légende de la déesse syrienne, un texte d'Hésychius 

nous le dit : àtUfH-c fi -rï^c 'Af poSl-rnc àsT^ip fiiA XakSaiiÈn (3). 

Le Delephat ou Delebat d'Hésychius n'est que le DUbat des in- 
scriptions cunéiformes (3). La planète que les Chaldéens nom- 
maient Dilbat, le^ Grecs ^b^i^a^, les Romains Lucifer, était con- 
sacrée & Aatarté dans le monde sémitique, k Aphrodite dans le 
monde grec , à Vénus chei les Romains (4), Les Grecs emprun- 
tèrent cette attribution aux Sémites, et les Romains aux Grecs : 
astre de la déesse orientale, la planète fut consacrée à Aphrodite et 
Vénus ; astre aussi de la .déesse suprême, certains l'attribuaient 
à Héra et Junon (5). 

(1) Pour tous CM noms, voir Pape-Benseter , WSrt. der jiriech. Elg«tin. 
(1) Et. Hagu., ». V. SX-itf : 01 AloleT; ta A it< B Tplitouii ■ Toii; itXfatu BtXfoC; 
paoï. Ilesj'ch., «. v. : fleiifatoc. 4 toû mip4( iot^p, Bstul^winoi. 

(3) P. Jenseo, Kotmol. (ter B»byl., p. 118. 

(4) Cf. Er&tost., Cal., 43. H;g., Astr.. III, 42. 

(&) Rosclior, Lexic, art. Hera, p. 2095; art. Htipsro». 
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DiUiat avait sa place dans le calte de la déesse , cbes les Ara- 
bes et les auti^B Sémites (1). Parmi les abominations qui déplai- 
seot à lahvô, Amos exècre le culte de l'étoile (2). — Dilbat avait sa 
place dans les fables religieuses de la Pbénicie. A Tyr, Antarté 
rapporta de ses longs voyages une étoile tombée da ciel , qu'elle 
consacra dans l'Ile sainte (3). Dans la terre sacrée d'Adonis (4), 
au bord de son fleuve sanglant, Astarté possédait sur les pen- 
tes du Liban le pays d'Apbaca : à certain jour, quand le prâtre 
avait invoqué la déesse, du sommet de la montagne une étoile de 
feu tombait dans te Heuve et les gens d'Aphaca reconnaissaient 
en elle l'Ourania, qu'ils appellent Aphrodite (5). Ce fleuve de 
Dilbat nous expliquerait la Source de Dilbat ou Delephat (6), TiX- 
foQmE ou TiXfcÙTO Kprei^, des Béotiens (7). — Enfin, Dilbat avait sa 
place parmi les symboles religieux. Nous la voyons figurer, sur 
les intailles orientales, les monnaies syriennes, chypriotes et 
puniques, auprès dulion, du cheval, du cyprës, du bœuf, etc. 

Istar , la grande déesse d'Ërech , a l'étoile à huit branches (8). 
Dans les scènes d'adoration, de sacrifice ou d'initiation, tantôt la 
déesse est présente, debout sur un lioo , tenant l'arc et les flè- 
ches, et l'astre scintille sur sa tête (9); tantôt la déesse absente 
est représentée par son astre avec les autres symboles, arbres, 
poissons, croissant, etc.. (10). 

A Hiérapolis, la déesse syrienne porte aussi l'astre sur sa tête, 

(1) Uieron. , Vil. Hilar, , 27 : PerTooit Elusam , eo forts dia quo anniver- 
Muia eolemnitas onmem populum in templum Veneris cangregaverat ; co- 
Innt autom illam ob Lnciferum , cujus cultui Seraconorum natio dedila est. 
— Oordiao., vit. s. Piacid., 61 : Ut (Abdala, Saracenorum imporator) Mo- 
lochi lempla et Lucileri cutturam eugeret... — Cf. Nilus, Op. Ine<l., Paria, 
1639, p. !1. Selden, de dit» Syrie, II, 4, p. 287. 

(2) Amos, V, 2G. Cf. Ilioroa., Comment, in Amos. p. 305 : sumpsUtU ta- 
bernaculum Uilchom et sidus Dei vettri Rtphatn. 8idus Dei »eslri, quod 
Hebraice dicitor Chocab, id est Lucl/'erj, quem Sarraceoi hucusque vene- 
rantnr. — Lm Beptante ont 'Paifdv ou 'Pi\i^t à la place du Repham da saiot 
JérAme. On peut se demauder si la correction en AxifâT ou &ai>fd-t serait 
aventureuse, étant donnée la grande rctiHeinblnnce dn resh o( du datet (TT), 
Cf. Sayce, Tram, of ibe Soc. o( DM. Ai-ch . XXXI, p. 196. 

(3) Sanchon., éd. Orelll, p. 34 ; itEpivo<]Toû<ia Si ii\i oIxDu^n|v etpEv àtponcTf) 
iaxifa, 9v ksI ivB)io|jivi) Iv TCpip x% i^'f ^''V àfUfoxii. 

H) Lncien, De dea Syr., 9. 

{5} Sozomeo., II, 5. 

(S) Cf. Ea-Bhamesb, Font Solit, Josué, XV, 7; XVIII, 17. 

fT) Pana-, IX. 33, 1 et auiv. 

(S) ]. UenaDt, Glypl. Or., I, p. 160 et 346. 

(9) J. Menant, op. laud., II, pi. VIII. 

(tO) J. Menant, op. laud., I, p. 133, 138, 151, 1G4, IC5, etc., etc. 
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et c'est ce que l'auteur du De dea Syria a vu de plus beau daus la 
statue : elle a sur la tête une pierre nommée lu^iyd, qui mérite 
son nom , car , tes nuits , elle éclaire tout le temple bien mieui 
que des lampes, et son éclat est merveilleuï, mais parfois il a 
comme des éclipses (I), 

A Chypre, les monnaies du Koivôv Kunpdov nous montrent, 
au-dessus du temple de Papbos, le croissant divin surmonté de 
l'étoile (2). 

A Salamine, sur les monnaies d'Evagorrts II : 

— Tête d'Athëna, à droite, coiffée du casque corinthieu lauré, 
les cheveux retomba ot sur la nuque, 
H LioD marchant A droite; au-dessus, une étoile à huit rayons. 

Î— Lioa couché, à gauche, étendant les pattes et dressant la 
tête; au-dessus, une étoile. 
^ .Cticval paissant à gauche. 

A Amathonte, sur les monnaies d'un roi inconnu : 

— Lion couché et rugissant. En haut dans le champ, une^foiJe à huit 
rayons. 
H Protome de lioo. 

SUT les monnaies de Zotimos et de Lysandre, l'aigle remplace 
l'étoile. A Paphos, sur les monnaies de Ptolémée, l'aigle et 
l'étoile à buit rayons figurent au revers de la tête d'Aphrodite (3), 

La Sicile, l'Afrique et l'Espagne puniques ou phéniciennes, 
nous offrent constamment cette union de l'étoile et du cheval ou 
du lion; l'alternance, sur ces monnaies puniques, de l'étoile 
avec le disque ailé ou flanqué d'uraeus, nous peut expliquer l'al- 
ternance do l'étoile avec l'aigle sur les monnaies chypriotes. 
L'étoile est aussi remplacée par le cône pourvu d'une tête et de 
bras, symbole de la déetise si fréquent sur les st61es puniques (4). 

A Carthage (5) : 

i— Déesse couronnée d'épis, à gauche, avec un collier et des 
pendants d'oi-eilles. 
4 Cheval debout ; au-dessus, un disque radié flanqué de deux 



(1) Lucien, De dea Syr.. 33. Cf. Roscher, Laxic, art. AiIaHe, p. 649. 

(2) Voir plus haut, p. 74. oh la gravure a ctë placée par erreur. 

(3) Babolon, op. laud., p. 90 ù 92et Cixv; p. 105; p. 111; p. 20. 

(4) Gai. Arclt., 1876, p. 126. 

(5) L. HùUer, Num. Ane. Afr., 11, p. 85 et suiv., n» 63, 74,94. 132, 126, 
182, 226, etc. 
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( — Même déesse. 

( H Cheval; au-dessus, le cAne, symbole de la déesse, 

g t ^ M^tne déesse. 

* \ H Cheval ; au-dessus, graod astre à huit branches, 
l — Même déesse. 

' ( H Cheval 1 au-dessus, ua cruîssant renfermant ua disque. 

En Mauritanie, sur les pièces du roi Ptolémée (1) : 

, l — Reï Ptoleraaeus ! tête du roi diadémée. 

l ^ LioD Gourantj au-dessus, ud croissaot. 

„ l — Même têic. 

f H Lion courant; au-dessus, un grand astre. 

I — Même tête. 

* \ ^ Croissant surmonté d'un astre. 

En Sicile, les monnaies de Syracuse ont l'étoile sur la tâte de 
la déesse, et celles de Gela, le cheval surmonté de l'étoile (2). ' 

Dans toute l'Espagne punique, ce sont encore les mâmes sym- 
boles ; à Cartbagène, le cheval et l'astre (3) ; à Emporiae (4), 

— Déesse couronnée d'épis entre trois poissons. 
1) Pégase; au-dessous, un astre à huit branches. 

à Tarraco, le cheval ou le protome de cheval ailé, avec le crois- 
sant et l'astre, alternent avec le dauphin (5) ; à Ilerda (6), 

— Déesse entre trois poissons. 

^ Cheval; au-dessus, croissant ou astre. 

à Castulo, le sphinx et l'astre alternent avec le croissant, la main 
ouverte, le taureau, ou encore Europe (7). Malaca, Abdera, Seisi, 
Baîlo, Asido, etc., pourraient fournir beaucoup d'autres esera- 
ples encore (8). Mais toujours c'est la môme rencontre du cheval, 
de l'étoile, du croissfHit et du poisson (9) : à Thelpousa, la Dé- 
mêler au cheval et au poisson était adorée par les Arcadiens (10) ; 

(I) L. Mùller, op. faud-, HI. p. m et suiv.. n- 1Î8, 197, SOO. 

(î) CaUl. of Greek Coin», Sicily, p. 1S2 el T... 

[Si A. Heiss, Monn. Ant. de !'Esp., p. 41. 

(4) A. Ueiss, op. Uud„ p. 67 et suiv, □" 6, 30. 

(&] A. Heiss. op. (aud., p. tl9, n" 10, 14, 15, 16. 

(6) A. Heiss, op. iaud., p. 134, n" 9. 10. 11, 12 ol 13. 

(7) A. Ueie. op. laud., p. 284 et suiv. 

(g) A. Heiss, op. lautt., p. 3t0, 311, 313, 325. 341, 370, 376, etc. 

(9) On trouve aussi le taureau à l'éloile ; 'Aaxifmt est le nom du Mino- 

(10) Cf. 'Krtiçia, mère d'Hécate, changée on caille, puis Jivinîtè marine. 
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en Afrique , l'attribution^de l'aslre, SyO, — le ehocab , de Saint- 
Jérôme, et le hakkabu des inscriptionB assyriennes — , à la déesse 
du cheval, a fait traduire Kaxxcî&r], premier nom de Carthage, ea 
'Imtou KctpaX'^ par les lexicographes (1). 

II semble donc que les TcXfoumi. SiXiraûini, Tiijfâim ou AiX^om 
d'Arcadie et de Béolie ne soient qu'un même mot sémitique, 
transposé de deux ou trois façous différeutes, suivant les sanc- 
tuaires. 

Quant à 'Oyxoc : 

ARCADIE. BËOTIB. 

Aiin^f. iv t>TX((t^. 'Orr»! ^Oï". fip'tii. d'Athâiu. 

TtTxa:, Bts de Lfcaon, 'D^xalai, ports da Tbâbei. 

t)YKc», liou-dit. X>Txai, lieu-dit. 

Y)YX1^^c> ^'^ ^^ Poséidon. 

^1X4"^'°^' ^pitb' ^^ Poséidon. 

t>TXi1'rcat (2), ville de Béotie ob l'on 
ftdore un Hérakiéi »us chevaux, 

Cadmos est un Phénicien et non pas un Egyptien , dit Pausa- 
nias : la preuve en est que l'Athëna béotienne porte le nom 
d'Onga ou Onka, qui est une épithète phénicienne : 'Oft^ xotà 
yIiùhoiv tîiv 4>aiv(xaiv xaXcimt (3). Cette eipljcation de Pausanias, — 
généralement admise bien que non vérifiée (4), ^ nous fait com- 
prendre pourquoi la déesse de la guerre, eu Béotie, et notre 



(1) Cf. Suidas, •. o. KaxxiSn. Carthage e'éUit appelée d'abord Kaxxdftq; 
Délos rut, à l'origine, l'Ile de l'Astre, 'Aorcptoi, la Crète de même; *Asnp(( 
était une ilo voisine d'Ithaque et une ville de S/rie ; les premiers habitants 
de Ténèdos Turent les 'karipiot, et les Ti^liSiat, les promierB habitants de 
TaphoG. 

(2) Hegjch., litnoiiTiK. 

(3) Paus., IX, 12. î. 

(4) Belden, op. laud., p. 29& : b^ia = anaha, clamor. B. Bocbart, Chanaan, 
p. iM : £7x9 ^ Bggah , mo\)ere belium. F. Lenormant, Let Prtm. CiviH»., 
II , p. 333 : « Le caractèro aainlique de co surnom est donc incontestable. 
Hais son étymologie est assez ilifiicilo à Qxer. Movcrs (I, p. 613) le tire do la 
racine 'aftafi, • £tre échauffé, " et en restitua In forme primitive on aithah, 
* la brûlante, o Maury (/fisl. des Relig., I, p. 97) y voit '6yen ou 'iggoiin, 
« l'ancre, » supposant qu'Athèna Onga était la déesse dont l'image décorait 
les ancres des vaissoaui phéniciens. Nous prérércrioni la première expli- 
cation, qui forait reconnaîtra dans Athèna Onga la Mtnerua ofrlul SoII* 
dont parle Macrobo (Salwn., 1 , 17). " Cf. Ilrandis, lleimès. II, p. 276, !S0. 
Ed. Moyor Zeilch. der Morgene. Geselltch., 1877, p. 7S2. 
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Démëter aa cheval, en Arcadie, avaient le même nom : toutes 
deux l'avaient emprunté au vocabulaire religieux des Sémitea. 
Il semble qu'à Chypre le culte de l'O^wi ou Oha ait été connu (1). 



AuprÈs de Déméter et de ses filles, à Phigalie comme à Thel- 
pousa(2), nous trouvons un culte d'Aphrodite, Certaines tradi- 
tiona plaçaient mSme en Arcadie la naissance d'Aphrodite, allé 
du Ladon (3) : dans le pays de Thelpousa, au bord du Ladon, était 
le bois de chêne» nommé Aphrodision (4). Los épitbètes de cette 
déesse dans les cantons de l'Alphée ne sont pas moins suggesti- 
ves que celles de Déméter. 

A Mégalopolis, sur la rive gauche de l'Hélisson, une vieille 
statue de Baal Hammon (5) est voisine d'un temple ruiné, où 
la triple Aphi-odite portait les noms d'Oipavla, nâvS<)(tat, lïî TpE-rg 
U oiSlv MStvto. A "rhèbes de Béotie, non loin du sanctuaire 
de Bital Hammon, sont aussi les statues de la triple Aphrodite, 
Oûpenfci, nâv5)i(Uï, 'AicM^aipfa. Ce sont de vieux xoana dédiés par 
Harmonia, la femme de Cadmos : ils avaient été faits avec les 
anciennes proues des naviress phéniciens. Les trois épithctes 
avaient été imaginées par Harmonia : Oiifavit pour la déesse des 
chastes amours, Uiyèrmot pour la déesse des rapports sexuels, 
'AiravTpofla pour la déesse qui devait détourner les hommes des 
désirs et des actions coupables (6). 

« Aphrodite OOpavCa fut adorée d'abord par les Assyriens, puis 
chez les Papbiens de Chypre et chez les Phéniciens d'Ascalon; 
ce furent les Phéniciens qui l'apportèrent à Cythëre, où on l'adore 
aujourd'hui (7). > Ce texte de Pausanias semble copié d'Hé- 
rodote, pour qui Aphrodite Oûpavta est aussi une déesse orientale, 
apportée parles Phéniciens k Chypre et à Gythère (8) : les Arabes 

(1) O. Hoffmann, Griecli. DM., I, p. 56, a* 100. 

P) Pau»., VIU, *i. 10; 25. t. 

(3} Hetych. : AoSwrtv^; - 1j 'Affoflni Sti M tip it 'ApKalIf in»a|i4 AdlJwrt 

(*) Pau»., VIII, 25, 1. 

(5) Paus.. VIII, 3^. 1-2 : talc TiTpaYÙvoit 'Epiial; tWaapÀvat dYaliia. 

(6) Voir K. Tumpel. N. lahrb. [ûr Phil., Suppl. XI, p. 696. 

(T) Paus., I, 14, 7. Cf. 'Kamfi-n Kvt^iia, Bruchmann , Epîlfi. D»or., p. M. 
(8) Herod., I, t05. 
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adorent cette Oi^mia (1) et les Perses ont emprunté son cuJte aui 
Vrabes et aui Assyriens (2). 

Astarté est en ofTet la déesse céleste, la reine du ciel , Ofipotvdn 
bonixt( 'AinfcâfjriV âvojjuîCoutri , (ii)m^v tivat OAovrtt (3). C'est la Reine 
ibsolue du Ciel, la Dame du Ciel, que les Sémites introduisent en 
Sgypto sous les noms d'Anat, Ken ou Katesch (4). Jérémie et les 
irophëtes d'Israël maudissent les sectateurs de cette Reine des 
lieux, \S^WU iiSsfÙ, melekei-hasschamayim. Les Hébreui, jusque 
lans leur exil, ont emporté son culte : « Nous tenons, » répon- 
lent leurs femmes à Jérémie,' « nous lenons à accomplir tous 
es vœux que notre bouche a prononcés en encensant la Reine tiu 
liet, en lui offrant des libations, comme nous avons fait, nous et 
los pères et nos rois et nos chefs, dans les villes de Juda et les 
lies de Jérusalem (5). > La Syrie hellénisée garde encore la 
léesse que l'on invoque sans autre nom : ^iSc OûpoMCat, porte 
ine base de Byblos (6). La déesse de Carthage est aussi une 
Kfwvta (7) ou, comme disent les Latins, une Cœlestii : Virgo 
>Blestis(8), JunoCaelestis(9), DeaCœlestis(IO),CœIestisAuguBta 
A^imoivs OOpavdx) (II), Juno Coslostis Angnsta, Diana Cœlestis 
lugusta (12). A Carthage comme à Tbëbes, la statue d'OApocvfa, 
iuivant la légende, avait été consacrée par les Phéniciens (13). 

Les Arcadiens ne se souvenaient que des deui épithètes 
ûpavCot et itc£vSii[iiac. Ils avaient oublié la troisième. La tradition 
ommune des Hellènes en avait fait de môme, si bien qu'oûpcEvU 
it TnEv&yioï étaient devenus les deux invocations ordinaires et ri- 



(1) Herod., ni, 8. 

(î) Herod., I, 131 : t^ Oipaï(ïi Mtiv napi Tt 'Aooupioiï (lafldviic xal 'ApaBw. 
^f. iloscber, Lexic, art. Astarte, p. Mb et suiv. 
(3) Herodiaa., V, 6, tO. 

(I) Do Rougo, Mem. Acad. I. B. L., XX, p. 168 ot Buiv. 

(5) Jérèm., VII, 18 ; XLIV. 18-ÏO. 

(6) Renan, PhinicU, p. 16!. 

(T) Dion. Csss., LXXIX, "i -. t^ Oùpavfav tV tûv Kaçx'fio'iUi. Cf. Roscher, 
rexfc, ftrt. Juno, p. 612-613. 

(8) HûQter. Rel. dtr K&rth., 74. 

(9) C. I. L.. VIII. 1424, 
(tO) C. /. t.. VIII. 1887. 

(II) C. I. L., VIII, «86-4Î90. 
(13) C. /. L., VIII, 999, UÎ4. 

(13) HwodiaJl.,V,6,l : iHf Oùfvtiiiià iTiiv-a atSâiibi^ 'jTicffuâi Kafxyfioti"* • 
(htI At ittrti AiU> v)rt 'l'atiunion Hpùaaabai, firt i^ t^v àp^aiav KitfjTfiiva mXvi 
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tuelles d'Aphrodite. De là, à les opposer l'une k t'atitre, il n'y 
avait qa'un pas , surtout quand , ayaat oublié le sens primitif de 
ces mots, l'esprit grec les voulut expliquer. La déesse céleste 
devint la déesse des amours immatériels et chastes. La déesse 
itéiSr^tot fut celle qui se donnait à tous, la reine des prostituées, 
la déessu de l'union sexuelle. C'est ainsi que Pausania8(t) , à 
l'oiomple des philosophes (2) , comprend ces deux épitbëtes. 
Pour oijpavfcc, nous voyons combien l'explicatiou est fantaisiste. 
Pour mîv^a;, les Anciens eux-mômes n'étaient pas d'accord. 
Les uns racontadeut que Solon, ayant acheté de belles esclaves, 
les prostitua aux jeunes Athéniens, et, des proQts de ce commerce, 
construisit le premier temple de la ïlâvSinMï. Pour d'autres, ce 
temple voisin de l'Agora , où la foule se réunissait chaque jour, 
avait tiré son nom du concours de peuple qui l'entourait à toute 
heure , &tk -n ivraùOa ir£vtu tiv Sîjjjlov amàyta^i (3). 

De même qu'oâpavfa veut dire simplement la déesse céleste, 
celle qui règne dans le ciel, il semble bien que iRfv£T||ji.iK ait voulu 
dire celle qui règne sur tout la peuple , la déesse de la cité, Int 
a im.ySri)j.vi inyMnm (4). Comme U(rf<uvx , c'est une traduction de 
la nn, rabbat, phénicienne : quand Thésée eut rassemblé en une 
ville tous tes dèmes de l'Attique, il institua le culte d'Aphrodite 
Pandëmos (5j. La déesse syrienne est la fondatrice de villes, ur- 
bium condilrix (6). 

Tréiène, Egine et Epidaure adoraient une double déesse sous 
les invocatious de AEi{if<x et AùÇnioici (7); les Athéniens adoraient 
AûE(o et 'Hfiji^vTi : donc Sajtfa et fiftiiévn auraient le même seus. 
AûEui et 'Hftii.6vn sont pour les Athéniens deux Charités ; nous trou- 
vons à Athènes un sacerdoce Ai((*ou xal Xaff-mv {8) ot nous verrons 
plus loin la parenté étroite de la triple Charis et de la triple 
Aphrodite. Dans une inscription phénicienne de Larnax Lapi- 
thon 7^*31. '•a'* erelz, seigneur du pays, est la traduction du titre 
grec %t[uûv que les auteurs appliquent à ce^ petits seignew» des 



(!) IX, 16, 3. 

(3) Plat., Convio., tSl et suiv. Xenoph.. Conviv., VIII, 9. 

(3) Apollod. ol Nicand, ap. Harpocral., itivBiiiios. 

(4) Harpocr., loc. cil. Eogel, Kyproê. Il, Ï4a. 

(5) Paus., I, 22, 3 : ■Aq.poîirnv 3à t^v IlivîiKui'., intiit 'Afci-aiou; anntOc le 
|i(bv fiT'T^* ^"i ''^^ S^iui» xAiliv, avxitt t( ijÉëiaOai xal (Iii9& xaTionifK. 

(li) C. /. I,.. VII. 759. 
{D Boacher, Ltxic, «. v. 
(8) C. /. A., III, 26& et 661. 
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villes chypriotes ; *n*ii.in\ est donc la traduction exacte de KH , 
rabbat (1). 

En Arcadie , les Héréans adoreot un double dieu auÇ('n|t et 
iroXf-nK- C'est toujours le méine couple d'invocations, nov^xot, 
Saji-ia, iiTtftirTi, noXCtnt , toutes ces épithètes semblent équivalentes 
et de mgme origine (2) : les Trézéniens racontaient que Damia et 
Auzésia étaient deux vierges venues de Crète. 

L'égalité nâvSiDiu>( =^|^v)i peut encore être prouvée par un autre 
calcul. Thésée, disait la légende, introduisit chez les Athéniens 
le culte d'Aphrodite tovÎthwî. Le même Thésée, partant pour la 
Crète, — cf. les Cretoises Damia et Auxésia, — seraitallé consulter 
l'oracle de Delphes. Le dieu lui conseilla de prendre Aphrodite 
pour guide et pour associée, 'Af poSC-niv Mi^ft\tAv<x micïoOat. Au bord 
de la mer, Thésée sacrifia donc une chèvre qui sur Tautel fut sou- 
dain changée on bouc, d'où le nom d'Aphrodite au bouc, 'A^poSItti 
iintfafi/x, SOUS lequel les Athéniens invoquent la déesse (3) : > Sur 
la margelle de l'enceinte , dans le sanctuaire d'Aphrodite Oura- 
nia, est une statue d'Aphrodite Pandémos : la déesse est assise 
sur un bouc, inl tfi-jif xi^tti (4). » mvSïUiOç = èmTpoïfa = xaOri- 
y^jM» (5) ; à Ephése, l'on s'adresse t^ Tcpoxa&rn-etiBi tîjî mflwoî ©tÇ 
'Apt^£[ (6). Quand nous trouvons dans la même ville d'Athènes 
un culte de Ztùï itâvSii[io<, il est difficile d'expliquer autrement 
cetteépithète(7). 

Quant à âTcoorpo^ (a , il suffirait des deux exemples précédents 
pour nous mettre en garde contre le commentaire de Pausanias, 

(1) Comm. de U. Pb. Berger à l'Ac. dos I, B. L., 17 novembra 1893. 

(2) Paua., VIII,Z6, 1. Cf. Rostber, Lsxie., arl. Demeter, p. 1266 : explica- 
tion de itt\iii'!T\f en tiiiio)i>in)p. 

(3) Plut-, Thtt., 18. 

(4) P»us., VI, 25, l. , 

(5) A Rome, la Bonne Déesse (Bona Des = KoUlim;) était invoquée sous 
1b nom de damfa, durant le sacrifice nommé dnmium, que la damittrix 
offrait chaque année pour tout le peuple : popularia sacra, dit Uartial, et 
Suétone, publics cœrimoniœ. Martial., X, 41, 7. Suet., Ciei., 6. Cf. Ros- 
cher, Lexic, art. Damifl. Preller, Rom. Myth., 1, p. *01. Il est possible que 
celte eiplicatioa de l'épitlititc latine damia par le mot grec ii^iwc soit 
fausse ; mais, adoptée par les Anciens, elle nous moutre tout au moins que 
notre intcrprétiition de Si|i<a ou de nivGi^iioc leur eût paru fort vraisembla- 
ble. Uf.Tiimpel, Are* und Aphrodite, p. 698; à Rome, publici dii opposés 
kMdveniicU dii. Tertull,, ad Nat., 11,9, Preller. Rd m. Uylh.,I, p. 153, 1. 

(6)/nscripl. ofBrit.Mue., 111, p. 147; cf. Roscber, Lextc.art. Kaldej^emon. 
(7J C. I. A., III, 7. Cf. i(o»6c Bti(, Roscber, Lexic. 
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w (1). Eq réalité, aous pourrions ae pas nous arrêter ft ce 
titre. Nous ne aavons pas si les Arcadiens le donnaient à leur 
Aphrodite, -ni 81 t^irti oûfiiv cWhvTO. Au temps de Pausanias, du 
moins, ils l'avaient oublié. Pourtant, par analogie avec les 
cultes de Thèbes, nous pouvons et nous devons supposer qu'àin»- 
tp«f{c( ou une épithète identique avait été jadis employée : & Mé- 
gare (2), les Gariens ont introduit une Aphrodite Jmorpofdx auprès 
d'uQ Dionysos vuxijXiof. Nous trouverons en Arcadie le même 
couple divin, formé d'une Aphrodite orientale et d'un Dionysos 
nocturne, Ai^wooc Huonjc et 'AtppoSfTi] MtXixv(«(3), et le dogme sémi- 
tique nous donnera le sens véritable d am<Kpof(a. Mais dès main- 
tenant, nous pouvons l'entrevoir, grâce encore à l'un de ces 
rapprochements qui reviennent sans cesse entre les cultes de 
Béotie et nos cultes arcadiens. 

Stymphale, d'abord arcadienne, avait ensuite passé aux Ar- 
giens. Avec ce changement dans la situation politique de la cité, 
avait coïncidé un changement dans sa position matérielle : la 
la vieille ville pélasgique avait été abandonnée. Or, dans la vieille 
Stymphale, fondée par Téménos, flls de Pélasgos, une triple 
déesse était adorée, et, sous le nom argien d'Héra, qu'elle avait 
reçu des générations postérieures, elle avait conservé ses légendes 
proprement pélasgiques. Cette triple Héra avait les trois épithëles 
de Ttcilï, TtXcfa, x.^pa, l'Enfant, la Femme et la Veuve : enfant, parce 
qu'elle avait été nourrie à Stymphale et que, vierge encore, elle y 
avait vécu ; femme, parce qu'elle était devenue l'épouse de Zeus ; 
veuve, parce que, pour un motif ignoré, elle avait quitté Zeus et 
s'était réfugiée de nouveau, à Stymphale (4). — En Béotie, les 
Platéens ont une statue d'Héra Téleia, et une autre statue d'Héra 
Nympheuoménë, et voici leur légende. Zeus enleva la jeune Héra 
que sa nourrice Macris élevait un Eubôe et la cacha, vierge encore, 
dans une grotte du Cithéron, où ils s'aimèrent (5). Mais bientôt, 
irritée, on ne sait trop pourquoi, contre Zeus, la déesse se retira 
en Eubèe. Zeus, ne pouvant la décider à revenir, ât promener 
dans les villes de Béotie un soanon voilé, sur un char que Iraî- 

(1) Paul., IX, 16, 1. 

(2) Pau»., I, «, 10. 

{3)Pnus., Vin, 6, 5. 

(4) Paus., VIII, Vl, 1 : «açUif |ùv ht oCq] DaiSi, p))ia|Uv>|i' U t$ Ail ixâlitacv 
aÙT^ TiXiEoT, iitiix^iïrrwi ik if' &^u> ^ ii tàv àla xal iKati\%auaa,y i( tév ïtûii- 
foiai ànâfoan i T^|UvO( X'iifa.t. 

\S) Plut., De Daedalit Pial., III : iinapaOai i^v Hpav ii Tf EùSoCf tfUfd^Avyfi 
iti KapOJvov (ntA loO iii; xlanilvai 

10 
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naieot des bœufs, at partout l'on racontait que c'était la nouvelle 
&anc6e du dieti, Plataia, 8Ile d'Asopos. Quand Héra connut la 
nouvelle, elle revint en toute bâtOt courut au cbar, déchira les 
vêtements de la mariée, et trouva, à sa grande joie, un xoanon 
au lieu d'une femme (1). 

A part de légers cbangements, on voit que, dans les deux villes, 
il est question d'un départ (i-mjii^'nn U EuSoien} et d'un retour (a&- 
t()ux iytxMo, InttvifxouaKv) de la déesse : c'est ce retour que fêtent 
les Platéens. Or leur fâte est la reproduction exacte d'une céré- 
monie syrienne que nous décrit Lucien. Il suffit de juxtaposer 
les deux textes : 

PlatAbs. — Pour célébrer la réconcili&tioD de Zeua et d'Hër&, les 
* PlatéeD3 célèbrent les ùaidala, fête ainsi Dommée du nom de SbIAoIov, 
qui fut doDDé aux soaoa. Les Oaldola revienneot tous les sept ant , m'a 
dit un exégële du pays; à dire la vérité, ils reviennent plus souvent, 
sans que l'on puisse établir une moyenne fixe. Os premiers Daidala, on 
petits Daidala, sont particuliers aux Platéens... Mais ils ont, en outre, les 
grands Daidala qae les Béotiens célèbrent avec eux, tous les soixante 
ans. Durant cet intervalle, à chaque petit Daidalon, ils ont préparé un 
xoanon et ils doivent eu avoir quatone en tout. Ces quatorze xoana sont 
partagés entre les villes béotiennes : les grandes villes, Platées, Corouée, 
Thespies , Orchomëue , Tanagre , Ghéronée , Lébadée et Thëbes en ont 
chacune un { les petites villes se réunissent à plusieurs pour un xoanon. 
Chaque xoanon est mis sur un char et, suivant un ordre tiré au sort, 
les représentants des villes conduisent ces chars au soroniet du Cithé- 
ron. Là, un autel a été préparé avec des poutres catrées, empilées 
comme les pierres d'une coDStrucUon et ce bAcber est couronné de 
branches sèches. Chaque ville ou association de villes sacrifie une 
vache i Héra et un taureau à Zeus; les victimes, arrosées de vin et 
d'encens, sont brûlées sur l'autel, en même temps que les Daidala. Les 
gens riches sacrifient aussi pour leur propre compte , de même que les 
pauvres; mais il faut que toutes les victimes, quelles qu'elles soient, 
brûlent ensemble. L'autel lui-même est entièrement consumé; une 
immense flamme s'élève que l'on aperçoit de fort loin : Je l'ai vne (S). 

HiiBAPOLis. — De toutes les fêtes que j'ai vues, la plus solennelle est 
la fête du printemps, qu'ils appellent le Bûcher ou la Lampe {cl, en 
Béotie tMaXa, ^rtdmyt U ttDJ-niv fld^B xol Ix pLaspor&tw oûvoictov alSa 
ifMcm). On coupe de grands arbres qne l'on dresse dans la cour du 
temple. On amène des chèvres, des montons et d'autres animaux vi- 

(t) Pana., IX, S, t 
{2} Paua., IX, 3, 2-S. 
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TaDla; od les attache aux arbres; à l'intérieur du bAcher, on met 
encore des oiseaux, des vétemeota, des objets d'or et d'argent. Quand 
tout est prêt, on promène les statues des dieux antotir de ces arbres, 
puis on met le feu et tout flambe. A cette ffite accourt une immense 
multitude qui vient de toute la Byrle et des contrées voiaines : chacun 
apporte ses dieux et les statues qu'il a préparées pour cette fête (1). 

Ces deui textes rapprochés parlent d'eux-mêmes. II est à peine 
besoin de signaler le rôle du nombre 7 ou de son multiple 14 , 
— sept ans et quatorze daidala, — dans les rites platéens : sept 
est le nombre sémitique, par excellence. L'Héra de Platées peut 
être une Baaiat, partant l'Héra de Stymphale aussi. Les voyages 
de toutes deux, départ et retour, ne pourraient^ils donc pas nous 
être expliqués par les légendes sémitiques ? 

En Sicile les doux grandes fêtes de l'Aphrodite Erycine s'ap- 
pellent le DifMrl et le Retour, 'Avct-f^ïM et KantTÛyuE : la raison 
en est qu*Aphrodite part vers l'Afrique, comme l'Héra des 
Platéens vers l'Eubée, et revient quelques jours après, retra- 
versant la mer, comme notre Héra (2). Ce départ et ce retour 
n'auraient-ils pas été l'origine des deux épitbëtes imrtfwfdt et 
iiico(rTpo({i{ii , ou de deux épithëtes équivalentes que les Hellènes 
transformèrent en celles-là quand, après avoir oublié le sens pri- 
mitif, ils cherchèrent une signiûcation & ces mots traditionnels? 
De mots qui, pour les Sémites, n'indiquaient qu'une action ou 
un état passager de la déesse : reine du ciel, reine du peupte, celle 
qvi part, celle qui revient, les Hellènes Srent des qualificatifs per- 
manents. Le nouveau sens fut déterminé par l'idée qu'ils s'étaient 
formée de la déesse : Aphrodite étant la divinité de l'amour, 
Oûpcndx fut la déesse de l'amour céleste, lI<fv5i)(toc la prostituée , 
'kmoTfoifla, ceUe qui détourne des unions illicites. 

Mais comme pour Soteira, Despoina et Kallistè, épithëtes de 
Déméter, admettons pour les épithètes de l'Aphrodite arca- 
dienne qu'il est possible de contester la valeur et l'origine 
d'oùpocvCet, wxtSrtfuif et i-Komfo^iai. Deux autres invocations de la 
même déesse vont nous fournir pour elle l'argument qu"'Ofra et 
OfXmuoii nous ont fourni pour Déméter : k Psophis, Aphrodite est 
invoquée comme 'EfuxCvq, à Mégalopolis, comme Hsxenint. 

(1) Lnclan, De d«a Syr., 49; 

(2) £liaii., Ntt. Anlm., IV, ! : ^ U olifa toO iH( topilk ln6\uaoc,'^ 'Kfpo- 
Sltip lif^fouinv IvTtOttv itc AiAniv ivcdpttv. 
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La Sicile était pour les Anciens la patrie d'Aphrodite *£[»»(¥*], 
Sur le mont Eryi, s'élevait le temple, égalemeut célèbre par sou 
antiquité et par ses richesses (i), et c'est de la Sicile que ce culte 
fut apporté à Rome après la bataille de Trasimëne, en l'an 2 1 7 (3). 
Mais il était d'origine phénicienne ou punique. Le nom même de 
l"E(iuxlvii est sémitique, Vn 'pK' Erek-hayim , ainsi que nous le 
donnent les iascriptions du mont Eryi : tm ^pK m 189, Astarle 
Erek-hayim , que les éditeurs du Corpui Ituer. Semit. traduisent 
par ÀitarU tongx viUs auctor (3). Nous retrouvons ce culte en 
Afrique : une inscription de Seiiura nous donne Deo san[clae\ 
Eruc[inae] sac[nim] (4) ; nous avons vu qu'à certaines fêtas l'As- 
larté sicilienne partait vers la Libye pour revenir après quelques 
jours ; le nom de MaxfiSwt ou Macrobitts , si fréquent en Afrique, 
se rattache sans doute k cette invocation de la déesse (5). En 
dehors de la Sicile, cette même Aatarté était aussi adorée en Bar^ 
daigne, sous l'invocation abrégée d'Astarté Erek (6), — cf. dans 
une inscription campanienne Yenerut Heruc (T). Aphrodite Ery- 
cine n'est donc point une divinité sicilienne : elle est la sceur 
de ruinai Oz-Hayim des Chypriotes, de la Sûttcpa des Arcadiens. 

Mais le temple de l'Eryx avait acquis une telle célébrité que 
l'on 7 rattachait tous les autres sanctuaires de l'Erycine par quel- 
ques liens de dépendance. Les Psophidiens, eux aussi, disaient 
que leur culte avait été apporté par la nymphe Psophis, fille 
d'Eryi, roi de Sicile (8). Mais cette filiation n'était pas admise 
de tout le monde et Psophis, suivant les uns, était fille d'Arrhon, 
suivant d'autres , fille de Xantbos et descendante de Pélasgos : 
on comprendrait difficilement que, dans la période primitive, un 
culte soit venu de Sicile en Axcadie. Ici encore, l'exemple de la 
Béotie lèvera pour nous toute difficulté. 

Les Lébadéeua ont une déesse Hercyna; — 'Epcuvet, avec l'esprit 



(1) Pmu., VIII, M, 6. 

(2) ProUor, RSm. tfylh., I, p. l&l. 

(3) C. I. S., D' 1S&. L& tradocUoD de Erek-h*yim en "Epuilvi), et non pat 
'Epui((|ni, ne doit pas dous arrêter; dans les dialectes araméens, la forme du 
pluriel est in au lieu de im, et dans Suicboniathoa, Baal Bhamain a*t de- 
venu BéilLOoi»^. Scbrôder {Ptiôn. Sprach., p. ITâ) n'admet pourtant pu un 
pluriel phénicien en in. 

(4) Reo. Arch., 1891', p. 156. 

(5) Ci. S., n* 13^p. 173. 

(6) ibld., n- 140. 

(7) C. I. L., I. a« U95. 
18) Pau*., VIII, 24. ï. 
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rude : cf. Yenenu Herw dans l'inscription campaDieane et Ytnut 
Heryeina dans une inscription sicilienne (1); l'esprit rude et l'A 
rendant l'aleph initial de "pK- — Hercyna est une jeune fille 
qui, tenant une oie, jouait avec Perséphone. li'oie s'échappa 
de ses mains et se réfugia dans une grotte où Perséphoue courut 
la prendre; l'oiseau s'était caché sous une pierre que la déesse 
souleva; aussitôt jaillit la source du fleuve que l'on nomme 
'Epxwa. Au bord du fleuve, est le temple de 'E^xinn avec une 
statue de jeune fille tenant l'oie : dans la caverne sont aussi deux 
statues, tenant en main deux sceptres avec des serpents enroulés, 
deux caducées; ces deux statues sont ceUes de Trophonios et de 
nEfum... Mais, dans ce bois de Trophonios, il y a aussi un sanc- 
tuaire de Déméter Europe et de Zeus. Avant de consulter l'oracle, 
il faut sacrifier à Kronos , à Zeus le Roi , à Héra Hénioché et à 
Déméter Europe. 

•EfixuM pour Lycophron et Tite-Live n'est qu'une épithète de 
Déméter (2), et Lycophron réunit autour de la déesse un certain 
nombre d'épithétes qui maintenant nous sont familières : 

"EwtBlo Itoti, 

"Efion', 'Epiv{i(, eoupis, Si9ii|f6p9(. 

Cette Déméter *£pxtn>aE lient l'oiseau comme notre Déméter phiga- 
lienne. Elle tient aussi le sceptre aux serpents enroulés, le caducée, 
que nous verrons entre les mains de la déesse carthaginoise (3). 
Elle est encore la déesse au taureau, eùpûmi, et près d'elle on adore 
la déesse au char, V>^x^- Cette déesse au char, nous la connais- 
sons par l'inscription égyptienne, Astarti, reine des chevaux, mol- 
treste du char dans Outeshor, et la Coelestis de Carthage est une 
déesse au char : 



Qnam Jnno fertnr teniB magia omnibui mum 
Podhabita colnliBo Samo : bic illius arma. 
Hic cwrrui ftiit (4), 

Les monnaies de Sidon portent au revers le char de la déesse 



(t) c. I. L., X, 7)31, SOU. 

(2) Ljrcophr., 153. Ut-, XLV, 27. 

(3) Pb. Bergar, La Triniii CarlfiaginoiM, p. 33. 

(4) Virg., Mneid., I, 15-17. Ovid., Fa»., VI, 46. 
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OU Astarté au taureau, dçiewti, ^iw^ii (1). Déméter Hercyna est 
doue une Baalat, une Astarté Erek-bayim. 

Aphrodite Erycine n'est poîat venue de Sicile en Arcadie, 
comme le disaient les Psophidiens. Nous la rencontrons partout 
où les Sémites avaient pénétré, en Béotie, en Arcadie, en Afri- 
que, en Sardaigne aussi bien qu'en Sicile. Cette 'E^uxCvri devint 
aussi pour les Béotiens l'Aphrodite 'Ap^uv^ï (3), comme nous le 
verrons plus tard, et c'est la mSme "EputEvi], semble-t-il, comme 
nous le verrons encore, qui fut, en Attique, la fille d'Icarios, la 
prêtresse de Dionysos, la vierge *BpiY^ : transportée dans le 
ciel par la faveur de Zeus, Erigone devint la Vierge Céleste (3). 

a Aphrodite est nommée Ux-jtmtm à juste titre : c'est elle gui 
pousse les hommes à toutes les mac/tinalton* et tous les arti/i- 
ees (4). 1 L'Aphrodite Machanitis de Hégalopolis est une très 
ancienne déesse des Arcadiens, Il est probable qu'elle fut apportée 
de Trapézonte; car son hiéron est dans une enceinte des Grandes 
Déesses avec de nombreux hiéra et simulacres dont quelques- 
uns proviennent, — la tradition s'en souvient encore, — de Tra- 
pézonte (5), et sur l'emplacement de Trapézonte, on va tous les 
trois ans célébrer la fête des Grandes Déesses (6). Mais si le mot 
est ancien, l'interprétation de Pausanias est une invention ré- 
cente. Dans la même ville de Mêgalopolis, le même titre de 
Mb/ovîtic, porté par la déesse guerrière Athbna, est expliqué 
ainsi, ^ouXiuiuEtuv Jrrtv i\ 6tb( iravroîtdv xtil ÈTCiTcj^vigiâ-tidV t&p^ic (7). 

Cette communauté d'épithëte entre l'Apbrodite et l'Athèna 
arcadiennes n'est pas faite pour nous surprendre. Athèna est eu 
Arcadie mie compagne ordinaire des filles de Démëter : 'AOi]vSv re 
Mil 'Apnjjin -A Mi\ [uri iîj« nipmpdvnï ouUïtoûvixï (8). Elle porte, elle 
aussi, cette épithète de atû-ntpa que nous avons expliquée plus 
haut : Athëna Soteira est adorée auprès de Poséidon ; la légende 

(1) Babelon, op. Uud., p. 24T-362, n- 1T83 : 

— Bnate d'EJagttbale. 

i) Char d'Aatart^ sur deui roues, surmonté de quatre colonufiltes suppor- 
tant une plate-forme d'ob émergent deux palmes ; entra les colonnes, le 
bétyle, simulacre de la déesse. 

(i) Cf> Roscher, Lexie., art. Ar^ynnos. 

(3) Cf. Roscher, Lexic, art. Eripona. 

(4) Paus., VIII, 31, 6. 

{i) Pans., VIII, 31, S : tbOtei xa|iiijOi)vixl fsaiv ji Tpsxil^iOyToc. 
(6) Paus., VIII, 39, 1. 
f7) Pans., Vm. 36, 5. 
(8)Paiis.. VIII, 3I.Î. 
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attribuait la fondation de ce cuite à Ulysse, revenu d'Ilion. Les 
Chypriotes (1 ) voulant traduire Anat Oz-hayim choisirent pré- 
cisément Athèna SoUira. Athèna est, comme Anat, la déesse 
de la guerre, et nous avons retrouvé dans le simulacre de la 
Déméter phigalienne tous les attributs d'une Baalat (colombe et 
poisson) guerrière (cheval) ; Athëna est aussi pour les Arcadiens 
une déesse au poisson, rpituvta, et une déesse au cheval, timia (2). 

Ces mSmes attributs figurent sur des monnaies puniques qui 
ont, au droit, une déesse voilée et diadémée avec quatre dauphins, 
et, au revers, soit un protome de cheval et un dattier, soit un lion 
passant devant un dattier : ces monnaies portent la devise rens, 
Mofonai ou TCSTù Cl7, Am Ma^anai (3). Ces mots sont traduits 
tantôt par le Peuple de Messana , tantôt par le Peuple du Camp {i). 
■ A Memphis ■ dit Hérodote (5) < les Phéniciens de Tyr habitent 
autour du sanctuaire de Protée et tout ce quartier s'appelle le 
Camp des Tyriens (6). » La traduction eiacte de TupEuv StpirRfxtSav 
serait *U lUIlU, Mayaneh-Txor, par analogie avec cette ville des 
Danites, ^TTWra, Ma-/aneh-Dan , que nous trouvons dans l'Ecri- 
ture (7) : les Septanle traduisent napï)i&iX>| Aiv; dans leur langue, 
comme dans celle de Polybe, nape[j:ëo)>ij a remplacé orpaT^Sov. 

A l'est du Jourdain , une autre ville se nomme le Double Camp , 
IIapi(jiéoW, trsniS, Mafanayim{^). C'était un vieux centre religieux, 
antérieur peut-ôtre à l'arrivée des Beiii-Israël. Voici, du moins, 
ce qu'en racontaient leurs légendes : ■ Jacob quitta Laban et 
continua sa route. Et Dieu vintà sa rencontre, se manifestant à lui. 
Et Jacob, eu le voyant, dît : ceci est un camp de Dieu, et il 
nomma cet endroit Mafanayim (9). > Les Deux Camps seraient donc 
un camp de Jacob et un camp de Dieu. Mais si les Hébreux ont 



(1) c. I. s., a' 95. 
(3)PttUB., VIII, 26, 6; 47, 1. 

(3) Saulcf, Uim. Acsd. Intcr. B. L., XV'. p. SB. Cf. L. HûUer, Num. 
Ane. Afr.. Il, p. 7*-79. 

(4) Bloch, Phoen. Clou., p. 38. 
(5)Herod., Il, 112-119. 

(6) Cf. D. Hallet, Prem. Etabl. det Grecs en Bg., p. 54 .' «Tpaidnta donnés 
aux lonieng et aux Cariena par Psammétiqvs (Herod. , II, 1S4; Diod. Sic. , 
I, 67). Les Juifs et les Babyloniens ont nussi leur Tnajane, Joseph., Ant. 
Jud., XIV, g, 2 : ti kbIioûiuvov loutaCuv (n(i(Rdii«(Iov; Strab., XVII , p. 805 : 
B«Gul4*>Euv çpovpio*. 

PJJug.. XVIII, 12; XUI, 26. 

(5) II Bua., XVII. 
(9) Oeo.. XXXn. 1-3. 
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eu des camps d'Elohim, B'Viblll TlVns, Mayaneh-Elohim , — 6t<w 
(TTpatfotSov, traduit Josfephe, — pourquoi les Phéuiciens n'au- 
raieut-ils pas eu ^93 rUTO, Mayaneh-Baal, ou mTOy FUnS, 
Maxaneh-Astarté, des Camps de Baal ou d'Astartéï 

A Memphis, daus le Maxaneh-Tiar , est le téméiios du dieu 
marin aus formes multiples, celui qu'Hérodote appelle Protée et 
qui doit être le dieu-poissou , Dagon. Auprès de lui, l'oa adore 
Aphrodite , surnommée l'Etrangère : les prêtres avaient toute 
une légende sur cette déesse venue de la mer, qui jadis avait 
réclamé des victimes humaines ; la tradition se souvenait encore 
de sacrifices d'enfants (1). 

En Italie, dans la presqu'île de Galabre, sur le premier promon* 
toire que découvrent les bateaux venus de l'Orient quand ils ont 
traversé l'Adriatique, est un temple d'Athëna, et le tieu se 
nomme 'Aftirraïo», Hûurvium (2) ou, plus exactement, Caslrum ou 
Caslra Minervae, le Camp de Minerve, Arx Minervae (3) : 



au-dessous du Camp do Minerve s'ouvre un petit port d'été, le 
Port d'Aphrodite , A([:iV 'AippoSiniç (4) : cet illustre temple de Mi- 
nerve était une fondation Cretoise (^). Dans ce camp de la double 
déesse, Athèna et Aphrodite (cf. en Arcadie Aphrodite A- Athèna 
Maxanilis) , à ce point de relâche presque nécessaire pour les 
barques phéniciennes , serait-il aventureux de rechercher, comme 
le voulait Varron, une fondation orientale, un Camp d'Astarté ? 

En tout cas, ce double exemple du Camp d'Klohim chez les 
Hébreux et du Camp de Minerve chen les Apuliens, ne nous con- 
duit-il pas à admettre que Minerve chez les uns, Elohim chei les 
autres, purent devenir, dans la langue locale, l'Elohim du 
Camp ou la Minerve du Camp? Baalat était une déesse du camp, 
comme en témoigne celte apostrophe d' Arnobe aux païens de Car- 
tbago : etiamne mitUaris Venus castrensibus flagitiis (ou ptagiis) 
- prxsidei (G)f Astarté Maxanat est devenue pour les Arcadiens 



(1) Herod , II, tl9. 

(3) Dion. Ha]., I, 51. VslIeiuB, I, là. 

(3) Virg., JEn., m, 530. 

(4) Dion, Hal. , Joe. cil. 

(5) Varro, sp. iTob. ad Virg., Ed., VI, 31 
(jac oppida coudidil, in quois Castruoi Min 

(fl) Ariiob., IV, 7, 



.y Google 



LB8 OÉSSSKS. 153 

Aphrodite ou Athbna Machanitis, Venus ou Minerva eatlreruis 
traduiraient les Ijatins. Zeus Mijiim^ a un culte à Argos, et c'est 
devant ce dieu de la guerre que les chefs acfaéens jurèrent de ne 
pas rentrer sans avoir pris lïlon. En Béotie, ce mânie Ztïit H>)- 
xart^ âst adoré avec la déesse guerrière Athëna Zuornpb, Athbna 
qui rêvât ses armes fl). 



Artémis est eu Arcadie une Slle de Déméter. Nous avons com- 
menté déjà l'une de ses épithëtes, xaUCvni. Elle est aussi , comme 
Athèna, une Sauveuse, a<^ipa, à Phigalie et Mégalopotis (3). Elle 
est une déesse au cheval, tGpimni, & Phénée (3). Elle est encore, 
auprès de la Despoina lycosourienne , une *rt*f^ = K^vS)||Mt, 
2a[tfa , ron , raM>at : Bégémonë dit Hésychius est Aphrodite et 
Artémis (4). 

A Oresthasion , Artémis est invoquée sous le nom de Upua, la 
priiresst, ta sacrée. Dans les inscriptions africaines, siciliennes 
et espagnoles, l'épithète sancta ou sanclissima est très souvent liée 
aux noms des déesses : Sancta Gœlestis, Sancta Hygia, Venus 
Sanctissima (5) ; la Bonne Déesse est tantôt sancta, Bona Dea 
Sancta , et tantôt calesiis , Bona Dea Cœlestis (6). En particulier, 
la Gérés reine ou syrienne (?), Gères Guria, unie à Pluton. forme 
le couple des dieux sancti ou sanetissimi (7). Sur une stèle égyp- 
tienne du Louvre, la déesse syrienne, debout sur un lion passant, 
s'appelle Katesch, mot sémitique VTp, qui veut dire la sacrée (8) : 
l'Istar chaldéenne est aussi une Kadistu (9). Isis a enseigné les 

(I) Paul., Il, 12, 2. C. I. O. s., 548. Paus., IX, IT : tï U IvSQvai xi (hiXa 

[2} Pam., VIII, 39, 5; 30, 10. 

(3) Psus., VIII, 14, b. 

(4) Cr. Roscher, I.«xic., a«. Hegemone. S. Wide, Laiton. Kult», p. 110. 
A AmbracU, Artâmis Hègémonâ est une ili-csse au lioD, parce qu'elle 
enroja un lion pour délivrer le p«upla de aoa tyran Phalcecoi. Antoo. 
Uber., IV. 

(5) C. /. L-, VIII, 8925, 8433. C. t. L., X. 389Ï. 
(6)/bld., X, 4lj49,5383. 

(7) Ibid., VIII, 9020. 

(8) De Bougé, Nol. de» AnI. EgypL, p. 110 et tll. E. Uvfer, Semit. Gol- 
Ihell. In Xg., Zeîticb. der Deotsch. Morgenl. Oesellach., 1877, p. TÏ9. Cf- 
Bandissin, op. Uud., II, p. 30 et suiv., ot 79. 

(9} Cf. RoKher, Lextc, art. /zdutiar, p. 813. 
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rites du sacriQca et l'adoration des images : elle a fondé les s&do 
tuaires des Dieux (1). De même la Déesse Syrienne a révélé les 
dieux : 

Ex qnis muneribus eontigit noue deoa (2). 

Uais, à côté de cette épithèle traduite peut-être du phénicien, 
comme Kallistë, Soteira, Despoina, etc., il semble que l'Axté- 
mis arcadienne ait conservé l'un de ces noms à peine hellénisés, 
comme Onka, Erycine ou Machanitis : à Phigalie, nous avons 
une Artémis Ëurynomè, Eùpowjju). 

Le nom d'Eurynomé, chaque fois qu'il apparaît dans la légende, 
nous reporte vers la Phénicie. Hésiode fait d'Euryuomë une Okéa- 
nide, sœur d'Europe (3). Pour d'autres, elle est sceur d'Okéanos 
et Zeus la viole comme Europe elle-même. Elle est mère du 
fleuve Asopos et d'Ogygias. Elle est aussi la mère de la triple 
Charité. D'autres lui donnent Poséidon pour amant ou Orcha- 
mos, fils de Bélos, et pour fils Phoinii et Bellérophou, pour 
fltte Leukotboé (4). Dans les théogonies gréco-orientales, Ophion 
et Eurynomë sont le premier couple divin, auquel succèdent Kro- 
nos et Rhëa, renversés à leur tour par Zeus (5). 

On a rapproché (6) ce nom d'Eùpuv<!piii d'autres noms divins aux 
désinences semblables ou similaires 'Anuvdiu], 'Att^ov^, et l'on a 
voulu tirer toutes ces appellations de l'Astarté Noema ou Naama, 
neiPi rTïlW, de Byhlos. Pour 'Affrpovdij , l'hypothèse serait vrai- 
semblable : 'AoTpovfd], est le nom de la mère des dieux en Phéni- 
cie. Pour 'Ainuv<i[i,)i, l'hypothèse serait encore plus vraisemblable : 
suivant la tradition syrienne (7), le fils de Kronos, Apbraos, 
épouse une déesse insulaire nommée 'k-tvMift.i\ et de cette union 
naît Aphrodite , ^v sjufXetnv 'A^poÉtniv cl; Svojmi xbI «W|v tw itWw[to( 
àoTJpOï -ni; Oâpavk; '\fftiSi-n\i; (cf. plus haut Delephat et OiXitoutni), 
h Thèbes, AaTuv^[jLcia est une servante d'Harmonia (S). Ces deux 
noms s'expliqueraient sans peine : TVûn TPPtn, Astarte Noema 

(t) Cf. IsU, tft» Sua[(i< icupotic itUu^a ■ i^it èriiX\uaa Bifiv iitiâv IBOota - 
ilii teiUvi] Btûv tlSpuffi|UTf. Kaibct, Arek. ZeiU, 1878, p. 131. Roscber, Lexlc, 
art. Isl>, p. 461. , 

(2) C. I. L., VII, 759. Cf. Ro»cbsr. Lexic, art. Kedes. 

(3) Besiod., Thtog., 358, 907. Roscher, Ltxic, i. v. 

(4) Clem., Kecogn., X, 33. 

(&} Roscher, Lexic, ul. Ëurynomè. 

(ej Hovers, I, p. 636. F. Lenormaut, Orig. de VHUI., p. 562 et Buiv. 

(7) Chrontc. Pasc, éd. Bonn, p. 66. 

(8) Nonn., Dion., XU, 291. 
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eerait devenue AorpOT^i^T], 'Aorpmit*], et ROn nM, A» Ifoema, la 
Bonne Vierge, 'Aotuv^ti. 

Pour Eurynomë, nous apercevons bien, à la rigueur, quelque 
parenté entre ce nom et celui d'Eùp-ÛTtui , et la mère de Belléro- 
phon s'appelle tantôt EApt^tJ,-n, tantôt Eûpu-jjtfSn. Mais si le second 
élément de ce mot, v^n = noema, TWTS, nous apparaft, nous ne 
pouvons dire ce que le premier, «ùpu, signifie ou remplace. Pour- 
tant, il ne semble pas douteux qa'EiifwéftTi ne soit un équivalent 
de K«U(<Ki|, nsn, Noema. 

Nous avons d'abord la ressemblance entre l'Eurynomè arca- 
dienne et la Dictynna des Iles, la Vierge au Filet, l'Artémis ma- 
rine, dont les Cretois célèbrent chaque année la fête (I). En Crète 
et à Egine, cette Déesse au Filet s'appelle Britomartis : elle est 
BI)e de Zeus et de Karmè, laquelle, à son tour, est fille de Kassio- 
peia (fille d'Arabios) et de Phoinii , fils d'Agénor (2). Brilomartù 
est la traduction exacte de TVÙfi rm, Ast Naama, Astynomë : 
c'est la Bonne Vierge, Britomartem , quod iermone nostro lonal 
virginem dulcem (3). Une nymphe Cretoise, Bpunii, a la même 
légende que Britomartis (4) ; ppt-rtj, -jXuKi • Kf^nt (5); ^(tw, tou- 
■rf<rtw àyn^év (6). A Délos, où ce vieux nom n'était plus compris, 
on l'avait légèrement modifié : par un calembour populaire, Bpt- 
tdfwfnt était devenue fipi!;({|jutvTtc, la devineresse dormeuse, «Mi Si 
Imv ^) Èï Buvia fUvnt • ppfCo* Si ot ip^^aToi Wf*""' '^ xotfliiiSeiv {7). Sous 
le nom de BpiCui, les femmes de Délos imploraient la bonne déesse 
pour les gens en péril de mer ; car cette Brizo , comme la Brito- 
martis Cretoise, était une déesse marine. Elle devait aussi, comme 
Eurynomè, avoir quelque poisson dans ses symboles ou ses attri- 
buts, car elle accepte toutes les autres offrandes, mais elle refuse 
les poissons (8). Cette transformation de Britomartis eu Brizo- 

(1) Pan*., VIII, 41, SiàPhigalie.^t^pf Ut) aùr) xaTà Itik Inootov tA Iipiv 
Avoi'pûoviri tj!; Eifvi6[iiK. — III, 24, 9 : en Laconie, npi: ïaliiaqj £1 isl &(pa( 
TBd{ Id-ti Aix-nivvi]; 'ApTt[iiio(, xal ol xaick Itoc Ixainov topri)) dY"""'- 

(!) Anton. Liber., XL. 

(Si Solin., Xi, 8. et. Blark, Gara, p. 397. Pour U légende homérique 
d'Aphrodite et d'Ares au filot, citôe plus haut, il ne faut peut-être pas né- 
gliger cette métamorphose d'Aréa In «quamosum pitcem, dont nous parle 
Anton. Liber., 38. 

(4) Roscher, texte., a. *. 

(5)Hes7cti.,a. d. 

(6) Etjm. Hagn., BpiTi>uiEiTi(. 

(7) Athon., Vm, p. 335. 

(8) Athen., VIII, p. 335 : npsaçépouoiv bOt^ uxifoc itâixw* nX^put &raBSv, 
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mantis pourrait nous servir d'eiemple : les Phigaiiens ont dû 
transformer le nom ancien de leur Bonne Déesse ; ils en avaient 
oublié le sens : ils en âreiit un équivalent par à peu près, avec 
une apparence de signification : ïùpu-v<j|j.)) , celle qui gouverne au 
loin. Eùpuvd(ui] 3'appliquait sans difficulté à la TOn, rabbat, k la 
Despoina, à la Maîtresse, comme 'Kavi*6fi.rn h. la même TCn, rabbat, 
k la Damia, à la Poliade. 

Mais les différentes légendes des cantons arcadîens nous sont 
d'un bica autre secours. Les Phigaiiens adorent trois déesses : 
notre Ëurynomë, puis uae Soteira, que Pausaaias appelle Arté- 
mis (1), et en&u l'Erinys Mélaina. A Thelpousa, où les traditions 
sont les mêmes qu'à Phigalie , on adorait la même triade : une 
'Epivût, qui n'est autre que la MAoïivce phigalienne (2); une fllle de 
cette 'Efiivût, dout Pausanias nous cache le nom en cet endroit, 
mais qu'il nomme ailleurs Zû-nipa ou A^nroiva (3) ; enSn une troi- 
sième déesse nommée Aouoix qui, sous un autre nom, ne peut 
être qu'Eurynomè. 

Aoiw(a est en effet une épithète de Démêler. La déesse fut ainsi 
nommée parce que. violée par Poséidon, elle descendit se tmgner 
dans le Ladon, Aoutrùx (ici tÇ XotSmoftxt tÇ AaSuvi (4). A Phigalie, 
auprès du sanctuaire d'Eurynomë, les déesses étaient aussi descen- 
dues se baigner au confluent du Lymaz et de la Néda : le XéfMl 
fut ainsi nommé , à cause de la purification (Xû^uiTa) de Rhéa (5), 
Ces deux légendes dérivent évidemment d'une même source. 

D'autre part, il semble que tes simulacres de la Aouofa et de 
l'Eûpuïijjiii aient eu quelque ressemblance : 

■ A Thelpousa, dans le temple de Déméter, il y a deux statues, toutes 
deux ea bois, avec les maiDs, les pieds et le visage en marbre de Psros, 
Celle de l'Erioys, tenant la ciste dans la mais gauche, et dans la droite, 
la torche, a environ neuf pieds de haut. Celle de Lousia pardt en avoir 
sis. Ceux qui regardent cette statue comme une Thimis et non comme 
une Déméter Lousia, se trompent grossièrement. C'est Déméter qui 
enfanta de Poséidon une fille dont le nom doit, rester secret (6), • 

Ce testo est peu clair. D'abord , nous ne voyons pas comment la 

(t) PauB., VIII, 39, 5. 

(2) Paus., VIII, ii, i; taa |itv al tv etlKsiJirp Mtdusiv il( |it£» n)v DMH)âvd< 
Ti xal A4t"l''P°t "' 4>iTBXtIc vo^Cïouin. 

(3) Paus., VIII, 37, 9; 31, 1. 

(4) Paus., VIII, S5, 7. 

(5) Paus., VIII, 41, 2. 

(6) Paus., VIII, Ï5, 4. 
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Déméter Lousia peut être prise pour une Tbémia. De plus, nous 
nous attendons k ce que Pausanias, après avoir énoncé cette fausse 
interprétation , la discute et la réforme. Or, k phrase qui vient en- 
suite semble n'avoir aucun rapport avec cette discussion : certains 
parlentde Thémls ; Pauaanias répond par Déméter et Poséidon. Une 
seule lettre changée changerait aussitdt tout l'aspect de ce texte : 
corrigeons 9^-(4.-i5of en 9^-t-(So«, et nous comprenons pourquoi 
Pausanias, k ceux qui prennent la statue de Aouiria pour une 
Thëtis , répond : < C'est Déméter Lousia , la femme de Poséidon. 
Déméter Lousia a des attributs de déesse marine, comme il con- 
vient à la femme du dieu des mers. » Cette correction semblera 
plus admissible encore si nous nous demandons pourquoi Démé- 
ter Erinys avait neuf pteds de haut, et Lousia seulement six : de 
même qu'Eurynomë, Lousia était sans doute un monstre n'ayant 
qu'une partie humaine, un buste assez court, comme cette Démé- 
ter Thesmophoros que les Tbébains montraient dans la maison 
de Cadmos ; Sow U rtifw t<r^ èv t^ faWptji (1). 

Nous posons donc une première égalité : EûpuvJ^^i) = Xwtala. 

Aoùmi est un canton arcadien avec un temple célèbre d'Artémis 
'Bfiipct , dont voici la légende. Les allés de Proitos, roi de Tyrin- 
the, devenues furieuses, s'enfuirent de la maison paternelle et 
vinrent se réfugier dans ce canton. Le devin Mélampous les 7 
retrouva, les puriûa dans ce temple d'Arlémis et les guérit. Les 
Sicyoniens montraient aussi l'endroit où avait eu lieu cette gué- 
rison merveilleuse (2); mais, à examiner de près cette légende, il 
est possible d'expliquer sa localisation en pleine Arcadie. Elle 
roule tout entière sur trois mots : la fureur, iMtvfa, le bain, XoOaoi, 
et la guérison , ifdaavi, des filles de Proitos. Ces trois actes se 
passaient en deux lieux différents : sur la montagne, l'antre de la 
fureur; en bas, au bord du fleuve, où Mélampous a jeté les 
MMf^am qui ont servi à la puri&cation (cf. la purification de 
Rhéa à Phigalie), deux temples de déesses, l'un d'Artémis Koria, 
l'autre d'Artémis Hèméra, Siht ■A^ xi^t i\iiifu,aei (i). Il est trop 
visible que cette légende argienne est venue s'adapter au mythe 
préexistant de notre triple déesse, 'Efivû; ((xaWa), Sûriifa (ifUaam) 
et \ouaU (Xouool, xotdàpfjutTix , Xi>)uetce). Dans l'antre de la déesse fu- 
rieuse, noire, chevaline, souvent unie à Dionysos et mère de 
Mamcm, la fureur des vierges Auodnn), 'imanéru ou 'l<fnén et 'loii- 

(1) Pms., IX, le, 5. 

(3) P«iu., II, 7, 8. 

(3) Beol. CaJliin., Clan,, 136. 
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vBffOB OU KuptivaovK, guéries par l'Homme aux pieds ooirs, H«>^[«- 
«ouf, prêtre de Dionysos, u'était pas déplacée. Pareilleinent le 
bain et ta guérîson allaient d'eui-mêmes auprès de Aouola et de 
Zûnipa. Mais Aouoia portait une épithëte que Callimaque, pour la 
beauté du mythe, a dédoublée, et cette épithëte, c'est 'H[ii(Mt Képi), 
la Bonne Vierge, la douce Vierge. 

Et nous avons la seconde égalité : Aoaata = *B(<^ K^ = Bpt- 
tiftafnç ss nB93 miK, Att'Naama ^ 'Aatwv^>| => Eûpuv^)]. 

Si tous ces rapprochements paraissaient plus ingéuieux que 
décisifs, nous ferions appel à une quatrième légende arcadienne. 
Après Phigalie, Thelpousa et Lousoi, nous trouvons (1), k sept 
stades de Mégalopolis, deux temples aux lieux-dits Fureur, Mav£ai, 
et Guérison, 'Axii. Ces temples sont construits à l'endroit où, pour- 
suivi par les Erïnyes, Oreste furieux se mangea le doigt : il fut 
aussitôt guéri. Quand les Srinyes voulaient affoler Oreste, elles 
lui apparaissaient notrM, li^-^n^ "EpiviK Mû^iva ; quand il eut 
mangé son doigt et qu'il fut ^u^ri, elles lui apparurent btanehet, 
Zunifw AtaxaUia. C'est pourquoi il sacrifia aux premières comme 
à des déesses infernales, aux secondes comme à des déesses cé- 
lestes : les Arcadiens ont gardé cette coutume, mais en outre ils 
sacrifient aux Charités. Par la suite, nous aurons beaucoup d'au- 
tres renseignements à tirer de ce texte : qu'il nous suffise pour le 
moment d'y retrouver notre triade "Ef mit, 2<^i(ia et KaUfsni ; cette 
dernière est représentée par les belles et bonnes Charités, qui nous 
ramènent à leur mère Eurynomè, Eùpuwffui, li'^nip Xtifttw. 

Arrivés à la fin de notre calcul, nous pouvons en faire la preuve 
en quelque façon. A Phigalie, les enfonts vont au bord de la Néda 
couper leur chevelure et la consacrer au ûeuve (2); k 'Axn, Oreste 
coape ses cheveux pour célébrer sa guérison (3) ; eu Syrie, ■ dans 
le temple d'Hiérapolis » dit Lucien > ils ont une coutume qui 
leur est commune avec un peuple de Grèce, les Tréséniens : à 
Tréiine, une loi défend aux jeunes filles et aux adolescents de se 
marier sans avoir consacré leur chevelure à Hippolytos -, la même 
kri existe à Hiérapolis ; les jeunes gens consacrent aussi les pré- 
mices de leur barbe ; les jeunes filles laissent croître, dès l'en- 
fance, les boucles sacrées que l'on coupe et que l'on dépose dans 
des vases d'or et d'argent, suspendus dans le temple et portant le 
nom de l'offrant (4). > 

(t) P&na.. VIII, M, 1-4. 

(2) Pans., Vill, 41,3. 

(3) Paui., VUI, U, 3. 

(4) De daa Svr., flO. 
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Cette offrande des chevelures est une pratique orientale que 
les inscriptions cariennes (t) nous ont rendue familière. En 
Grèce, nous la trouvons à Mégare, sur le tombeau de la vierge 
Iphinoé , à Délos , en l'honneur d'Opis et d'Hécaergè ; à Sicyone 
enfin, dans le temple d'Asclâpios, la vieille statue d'Hygie {'/or,, 
Sûreifa) est couverte de chevelures et de bandelettes babylonien- 
nes (2). A Erythrées, quand la statue d'HérakIès fut amenée do 
Tyr, elle s'arrêta d'abord au promontoire Mésatë, à moitié che- 
min entre Brythi-ées et Ghios. Chiotes et Erythréens s'efiforcèrent 
à l'envi de l'attirer chez eui. Alors un pâcheur d'Erythrées eut un 
songe dans lequel il apprit qu'il fallait couper les cheveus des 
Erythréeones,en tresser un cAble et tirer ainsi le radeau qui por- 
tait le Dieu. C'est ce que l'on fit : la statue vint à Erythrées ; le 
pêcheur, qui jusqu'alors était aveugle, fut guéri pour le restant 
de ses jours ('Akii, Stireipci, 'XfUia) (3). 

(1) 0. CoDsIn et 0. Descbampt, B. C. H., 1887, p. 39t. 

(2) Paus-, II. i-6. 

(3) Pans-, VII, 5, 7. 
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Avec lea symboles orientaux, les déesses arcadiennes euront 
donc aussi des invocations orientales, que nous retrouvons sous 
deux formes : tantôt traduites, U^ua, «tUEum], S^inromc, etc. ; tantôt 
conservées presque intactes, sous une hellénisation tout eité- 
rieure. 

Si nous n'avions que cette derniëre sorte d'épithëtes, nous 
pourrions supposer encore que les Sémites n'ont laissé en Arca- 
die que le matériel de leur culte, quelques symboles et quelques 
mots. Ces mots isolés et ces symboles pou nombreux pourraient 
n'avoir exercé qu'une médiocre influence sur la religion des 
Arcadiens. Peut-être n'auraient-ils pas joué, dans la formation 
de la mythologie arcadienne , un rôle plus important que n'en 
pourrait avoir dans le développement du christianisme telle statue 
païenne prise aujourd'hui pour une image de la Vierge, ou tel 
nom de dieu antique transformé en nom de saint par la piété 
populaire. Mactianitis et Erykinè auraient donné lieu à des l^en- 
des particulières ; ces légendes auraient pris place dans le cyclo 
tout formé des mythes helléniques ; mais le dogme hellénique, si 
l'on peut ainsi parler, serait venu d'ailleurs. 

Avec les épithëtes traduites, la question devient tout autre. 
Puisque les Arcadiens ont traduit les invocations sémitiques, 
c'est qu'ils attribuaient à leurs pi-opres déesses la même puis- 
sance, le même rôle, les mêmes qualités que les Sémites aux 
leurs. D'où vient alors celte ressemblance de qualités et d'attri- 
butions entre les déesses arcadiennes et les déesses sémitiques ? 
ue fut-ce qu'un simple effet du hasard? les mythes ont-ils 
coexisté de part et d'autre des l'origine, indépendante les uns des 
autres , bien qu'unis par les ressemblances nécessaires que l'on 
peut toujours signaler entre les produits similaires de l'esprit 
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humaini et les Sémites n'ont-iJs fourni aux Pélasges que l'ex- 
pression plus parfaite de sentiments ou d'idées que ceux-ci pos- 
sédaient depuis longtemps? 

Cette supposition nous serait encore permise si les invocations 
traduites ne se rencontraient chez les Arcadiens qu'à l'état isolé, 
sporadique. Mais il semble que, loin d'être isolées et comme in- 
dépendantes, elles forment entre elles de vrais systèmes et des 
systèmes constants : elles se groupent le plus souvent en triades 
rituelles. Nous devons examiner, dès lors, si ces systèmes d'épi- 
thètes ne recouvrent pas un système de mythes. 
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'AppoKiai, it TÙf Scie où 
Callitn. ap. Strab., IX 
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III 

LES COUPLES DIVINS 



LXB TRIADK8. 

Les déesses arcadieones ont un caractère commun et conat&nt : 
la triplJcité. Tantôt trois épithètes accoUées forment une tri- 
ple Aphrodite, oSpavfa, -KétStuLOi, àmar^ii (1), ou une triple 
Héra, icak, telifa, x'ip» (2). Tantôt ce sont trois déesses, unies 
par la légende, adorées dans le même sanctuaire, figurées dans le 
même bas-relJef ou sur le même piédestal : Athëna, Artémis et 
Perséphone à Trapézonte (3) ; Héra, Athàna, Hébé à Mantinée (4) ; 
au bas du Lycée, le temple de Despoina peut nous fournir le 
meilleur exemple, avec son triple autel de Déméter, Despoina et 
la Mère des Dieux, et sa triple statue de Déméter, Artémis et 
Despoina (5). Souvent enfin, la triple déesse se disssocie complète- 
ment, et trois divinités indépendantes sont adorées dans la mâme 
ville ou le même canton , mais en des sanctuaires différents. I^a 
ti-iade primitive est pourtant facile à retrouver, et c'est ainsi qu'à 
Phigalie, Thelpousa, Lousoi et Mauia, nous avons reconstitué la 
triple Erioys-Soteira-Kallistè. Cette triplicité était si bien l'es- 
sence de notre déesse qu'à Mania chaque membre de la triade 
donna naissance à un triple groupe d'Euménides Blanches, 



(1) Pus., VIII, 32, 3. 
(î)P«ui., VIII, 2Ï, 2, 

(3) Pttiu., vni, 31, 1. 

(4) Pans., Vni. 9, 3. 

(&) Pbus., VIII, 36 et 37. 
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d'Euménides Noires ou de Charités : la déesse deviot une triade 
de triades. 



Cette triple déesse a un triple époux, Zeus-Poseidou-Dionysos. 
Nous avons étudié le Baal que les Arcadiens adorent soua le nom 
de Zens Lycaios, et nous avons vu quelle place tenait Poséidon 
dans )a légende de Déméter Hippia, aussi bien à Phigalie qu'à 
'Tbelpousa. Nous trouvons de même les couples Poséidon-Aphro- 
dite à Orchomène (1), Poseidon-Artémis Heurippa à Phénée (2), 
Poseidon-Atbëna Soteira à Aséa (3) , Poseidon-Artémis Kaaka- 
lésia à Kaphyes (4), etc. Quant au jDionysos des Arcadiens, ce 
n'est pas le jeune dieu que le reste des Hellènes adore, !e fils de 
Zeus et de Sémélé, tel que la légende hellénique le représenta 
plus tard. 

Dionysos est ici l'égal de Zeus et de Poséidon : les Trapézontins 
l'invoquent sous le nom de Zeus Philios (5), et si Zeus Lycaios 
a sur la Lycée et à Mégalopolis un df&rto» , si Poséidon de même 
a, près de Mantinée, un viens sanctuaire où nul ne doit entrer (6), 
Dionysos-Zens Philios a, lui aussi , derrière son temple de Mé- 
galopolis, un dC&Tov dans ce bois sacré, entouré d'une margelle 
que nul ne doit franchir, tç tii-*ii\ -rà ivTÏ(f(ToSofoÙKlanvâvapi;iitoi«(7). 
A Phigalie, l'époui de la triple déesse, ai l'on en croit la légende, 
est Poséidon; mais si l'on examine le culte, c'est le Dionysos 
que les Phigaliens nomment 'Axpato^»; (8). A Héraia, près de 
la déesse qui porte le nom éléen d'Héra, c'est Dionysos que 
l'on adoi'e sous la double invocation de Aâ^f-nit (9) et de noXfnK : 
en rapprochant cette double invocation des Aù^iiaCa et àa^ia expli- 
quées plus haut, nous avons eu tout à la fois un indice pour ce 
Dionysos et une con&rmation de notre égalité nâvSi|[ut ^ So(jj,(« 
== fiT»H^vji ^ itoXiniç (10). 



(1) l'im«., VIII, 13, 2. 
(?) Paas., VIII, U, i. 

(3) Paua., VIII, 44. 4. 

(4) Paua., VIII, 23, 3. 

(5) Pau»., VIII. 31, 4. 
(€) Paua-, VIII, 10, t-4. 
(T) PaOB., VUI, 31. 4. 

(8) et. le hàro» athéaiea, 'ktpaxtnôfrx de Huaychie. Atbgn., II, 39. 

(9) Elym. M. Florent., Hillsr, MèUng. de LUI., p. 31 , et Gaisford, p. &B : 

à inl Ti|( aùE^scut Tiûv xcipKùv. Roschcr, Lexic, b, v. 

(10) l'atis,, VIII, 26,1. 
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A MégalopoUs (1), nous verrons qu'en somnie l'enceinte 
des Grandes Déesses appartieni au couple Dionysos-Aphrodite 
Machanitis : leurs deui hJéra s'y font face comme les deux 
tabernacles du sanctuaire d'Ain -el-Hayat (2). A MégalopoUs 
encore, auprès du temple d'ApbrodiLo, une source est consacrée k 
Dionysos (3). De même, prèsdeMantinée,àlasourcedesMéliastes, 
où l'on célèbre les Mystères, le mégai-on de Dionysos est voisin du 
temple d'Aphrodite Mélanis (4) : près de Tégée, ce sont les deux 
sanctuaires accouplés de Dionysos Mystès et de Déméter (5). Ces 
deiis derniers exemples sont décisife. Ce n'est pas dans les villes 
de Tégée ou de Mantinée que sont bâtis ces doubles sanctuaires, 
mais en pleine campagne, sur l'emplacement des anciens dèmes ; 
noua avons, de part et d'autre, de vieux cultes démotiques, 
antérieurs & la période urbaine, et Démêler garde encore le nom 
de Déméter de Korytbies, Aikx^ h Kopuenwt, les Korythéens 
étant l'un des huit dèmes qui se réuaireut pour former la cité 
tégéate (6). 

Au reste, dans toute l'Arcadie, Dionysos était particulièrement 
révéré : « Les Arcadiens » dit Polybe « ont une réputation de 
vertu chez tous les Orecs, non seulement à cause de leurs mœurs 
hospitalières et accueillantes, mais surtout pour leur piété envera 
les dieux... Presque seuls de tous les Grecs, les Arcadiens ont 
des lois pour que, dès l'enfance, on apprenne les hymnes et les 
péans traditionnels eu l'honneur des dieux et des héros natio- 
naux , puis les nomes de Philoxénos et Timothéos, qu'ils dansent 
chaque année à leurs Dionysiaques (7) » ; les Dionysiaques de 
Phigalie surtout étaient célèbres (8). Quand Démonax de Mantinée 
fut appelé par les Cyrénéens pour leur donner des lois, il intro- 
duisit à Gyrène le culte de Zeus Lycaios ; Zeus Lycaios figure 
sur les monnaies de Cyrëne avec l'aigle, le sceptre et la coupe, 
et quelquefois un rameau de vigne s'enroule à son sceptra aéto- 
phore : c'est bien le Dionysos-Zeus Philios de Mégalopolis : 
IXtviitLivot , dit Hésychius, Ztû ii Kupi^ (9), 



(1) Païu., VIII, 3t, 4. 
(î) V. page 83. 
(3) Pau»., Vlll, 3Î, 3. 
{*) Pau»., Vni, 6, 5. 

(5) PaoB., VIH, 64, 5. 

(6) Paus., VIIl, 45, 1. 

(7) Polyb., IV, W. 

(8) DioJ-, XV, 40; Athep., IV, 148. 

(9) L. Huiler, Numiim. de l'Ane. Afrique, I, p. ( 
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Que Zeus Lycaios puissfl être un Baal phénicien, nous crOTons 
l'avoir démontré : c'est rDâpcEviot ZiiSt, ou le Ztiit lOpctot des in- 
scriptions syriennes (I). 

Il est trop évident aussi que les navigateurs phéniciens devaient 
adorer un roi de la mer(2) ; un Poséidon existait dans la mythologie 
phénicienne (3); un dieu marin, IIikieCSiiiv ou Z^; 6aXâiriTio<, était 
adoré à Sidon. Gadmos avait fondé un temple de Poséidon à Rho- 
des (4); les Carthaginois sacrifiaient à Poséidon (5) et lui consa- 
craient certains promontoires (6); dans Sanchouiatbon , Rronos 
donne Byblos à Baalat, et Berytos à Poséidon et aux Cabires (7). 

Quant à Dionysos, dont la coupe figure parmi les attributs des 
divinités orientales (S), Tyr et Sidon connaissaient le Dieu du 
vin (9). La description du Zeus Philios mëgalopolitain pourrait 
s'appliquer exactement à certains Baals de Syrie, de Cilicie ou 
d'Afrique. Baal Tars assis tient d'une main te sceptre aétophore 
(cf. Pausanias : -c^ SI ixip» ftûpoov (10), luCChiiTat & àn^ M tÇ Sûpo^), 
et de l'autre la grappe ou les épis; au revers, le lion dévore le 
taureau (11). Le même Baal se retrouve en Afrique sur les mon- 
naies do Leptis, colonie de Tyr ou de Sidon (12). Pour Plutarque 
comme pour Hérodote, Osiris, l'époui d'Isis, est un Diony- 
sos (13) et dans l'inscription bilingue de Malte, Aiovûvioc traduit 
Abd-Osir (14). La Baalat, que les Arabes nomment jlitJat et Héro- 
dote OA(>ixv{c[, a pour époux unBaalOrolaf (15),que l'auteur traduit 

(I) Renan, Phinteie, p. 397. C. l. L., III', p. 33, 184. 
(S) Cf. BsudJssin, op. laud., p. 174-179. 

(3) Hesych., Zcb( ttmaitK tv SiSAvi ii[iâTgii. Hanrj, R«u. arch., V, p. 545 : 
le Neptune Phéaicien. 

(4) Diod. Sic, V, 58, 2. 

(5) Diod. Bic, XIII, 86, 3. Saivant Hérod., II, 50, le culte de PoBoidon 
BBt venu de Libye. 

(6) Hânnon., Psripi., 4, éd. Didot, p. 3. 8cyl„ Peripl., 112. Polyb,, Vil. 
9, 2. Plolem., IV, 3. 

(7) Sanction., «li. Orelli.p. 36-38.Cr.lIo(re(tiu»en Arabie, Dlod. Sic, 111,42. 

(8) Baal-Beril, Babelon, op. taud., p. 167. 

(9) Mover», Allg. Encyclop., art. Phoenliier, p. 377 et 406. 

(10) Cr. Bocbart, Chanaan, p. 484 : Upam manifeate est IMrza, qoae vox 
pinum dfDotat. 

(II) MiOnnet, III, p. 667 et BUiv. 

(12) Sali., Juifurf(i.,7S. Plin., Hisl. Nat.,V, 7. L. Mû lier, op. taud.. Il, p. 3. 

(13) Ût Isid,, 13. Herod., II, I&6. 
(U) C. /. S., n" m et 122 bis. 

{15) Cf. Blau, /.eitschr. der Deultcli. Morgenl. GMellsch., XIX, p. 620. 
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par Dionysos (1). Sur les stèles puniques, la raisin est l'un des 
attributs de Baal Hammon (2). 

n semble, d'ailleurs, que la plupart des mots grecs se rap- 
portant & la vigne et au vin soient tirés des langues sémiti- 
ques : ■ Le terme oTwf, vinum, ne se retrouve dans aacune 
branche asiatique des langues aryennes, tandis que wain désigne 
eu arabe le raisin, et en éthiopien , la vignt et le vin (en grec, de 
mâme, oTwt = vigne et vin : ot -flp iraXaiol 'EUn**ï «''voce êxtfXouv 
■Ai ôjxKJXouc) (3). Comme il parait difficile d'admettre que le vin 
fut introduit en Grèce d'Arabie ou d'Ethiopie, il est plus na- 
turel de supposer que la prononciation waïn était en usage alors 
soit sur le littoral de la Syrie, soit en Phénicie même : cette der- 
nière supposition semble se corroborer par le terme grec yt-jafmv, 
pépin de raisin, qui rappelle aussitôt la ville phénicienne de 
n-pftv* (cf. en araméen gargar ou gigarta, trrùî^) (4). Tout 
semble donc indiquer que le vin est parvenu en Grèce par 
l'intermédiaire des Phéniciens (5). » La transition du wain sémi- 
tique au vinum latin et à VSwi grec nous est fournie par le 
Cretois f&nv ;= oïvoç (6). 

lies Sémites avaient introduit en Grèce toutes leurs bois- 
sons fermentées. Ils parfumaient leur vin et le nommaient alors 
TTipST*^, yayin niqlar; le Grec fit du tinzaf la boisson de ses 
dieux (7), Us fabriquaient encore un vin de fruit qu'ils appe- 
laient 130, sekar : les Grecs traduisirent ce mot par abupa, les 
Latins par sieera (8). "W, sekar ou sekaru apparaît dans les 
syllabaires cbaldéens comme la traduction du sumérien karanou, 
que l'on retrouve en araméen , çerena, M'Hp : les Grecs et les 
Latins eurent un vin doux nommé xtEpotvcv, xeipuvov, carentmi, 
earoenum (9). La grappe de raisin, p^;, et le baril, xcfSot, sem- 
blent aussi avoir emprunté leurs noms aux langues sémitiques : 
IBS, baser, aurait donné le premier, et de TS, kad, est certaine- 
ment venu le second (10). 

(l)Herod., 111, S. 

(3) Oai. arch., 1B76, p. 146. Cf. Monnaies de Soli, Babelon, op. laud., p. 19. 

(3) Hecat,, F. H. G., I, p. 27. 

(4) MnsB-ArnoIt, Traru. Amer. Phllol. AttOC, XXlll, p. 143. 

(5) Halévr. tfii- erit. et hUt., p. 428. 

(6) HesfcbiuB, i. u. 

(7) 0. Keller, Lalein. \olhutym., p. ?!7. Muss-Araolt, loc. ciU 
(S) Id., ibld. 

(9) Cf. HusB-Amolt, lac. cil. 

(10) A. MuUer, Btjzenberg. Ssilr., 1877, p. 373. Cf. HuH-Anolt, loc. cit. 
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C'ost que le vin devait (enir une grande place dans le com- 
merce des Phéniciens : l'Egypte, leur grand marché, n'avait 
pas assez de vignes (!)■ La Grèce et la Phénicie, au temps 
d'Hérodote, fournissaient de vin le Delta : s En Bfi^pte, de toute 
l'Hclliidc ot, en outre, delà Phéuicio, arrivent deui fois par au 
des chargements de vin dans des récipients en terre cuite; et 
pourtant oa ne trouverait pas dans toute l'Ëgrptâ un seul de 
ces récipients vides... Les démarques les font recueillir, les^ 
envoient à Mempbis ; et de là , ces vases, remplis d'eau, repren- 
nent la route du désert syrien (1). > l,e sol et le climat du Pélo- 
ponnèse en ont toujours fait une terre de vignes par excellence. 
Le courant commercial, dont nous parle Héi-odote et qui entraîne 
encore aujourd'hui vers Alexandrie et le Caire les raisins ou les 
vins de Patras , de Calamata et de Nauplie , fut établi sans doute 
parles Phéniciens : débarquant dans ce paya barbare, ils y avaient 
planté la première vigne. Théopompe racontait que la vigne avait 
été trouvée sur les bords de l'Alphée, à Olympie; les Béotiens 
prétendaient aussi à cette découverte (3). Pour Hellanicus, c'était 
en Egypte, dans la ville do Plinthinè(4), pour Philonidès, sur 
les bords do la Mer Rouge, que la première vigne avait été 
plantée, et, de la mer Rouge, Dionysos l'avait importée en Grèce : 
Dionysos est le dieu de la ville indienne ou éthiopienne de 
Nysa(5). Enfin, les Tyriens revendiquent le Dionysos inventeur 
du vin : toutes les vignes du monde hellénique proviennent du 
premier plant qui fut pris do leur sol (6), Il est certain, du moins, 
que J)jMnXo{ doit être rapproché de l'hébreu 339, enab, de l'arabe 
inabou, et surtout de l'araméen l'a», inboul(l). 

Sur tout le pourtour du Péloponnèse, la légende se souvenait 
du débarquement de Dionysos (8), Un port laconien, Rrasiai, 
avait une tradition quele reste des Hellènes n'admet pas: Sémélé, 



(I) Herod., II, 77. Cf. D. Mallet. op. laud.. p. 345-349 : Uârod«la dit i (on 
que l'Egjpte ne possédait pas do vignes. Les peintures do tombsaai re- 
préioDtent la cueillette, le foulage des grappes, la cuise du vin daoi le* 
Eunpbores, etc. 

{?)Heroâ., m, G. 

(3) Paua., IX, !5, 1. 

(4) F. H. C, I, p. CT, fr. 155. 

(5) Athen., XV. 675. 

(6) Ach. Tat.. Il, 1. Cf. Movera. Phoenizier, I, p. 330. Bochart, op. Uud., 
p. 478. 

(71 Cf. Mnss-ArnoU, (oc. cil. 

(8) &i6vuiio( RcXifioi, t\uùi, cf. Phitotogus, f8S9, p. 681 ; Hermè», 1SS8, p. 78. 
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grosse des œuvres de Zeus, ayant accouché de Dionysos, fut en- 
fermée par son përe Cadmos dans un coffre et jetée à la mer ; le 
coffre vint aborder aux côtes laconiennes; Sémélé était morte, on 
l'enterra ; mais Dionysos fut élevé par Ino, la déesse à la vache, dans 
une caverne que l'on voit encore (1). Cette légende du Dionysos 
au coffre nous rapporte aus traditions argiennas, trézéniennes (2), 
lemniennes, déliaques, et en général aux traditions de tout l'Ar- 
chipel, sur le Dionysos marin et les propagateurs de son culte (3), 
le Dionysos au Dauphin de Naios (4) , le Thoas de Lemnos , fils 
de Dionysos, époux de la Nymphe au vin, Oivrfi], etc. Dionysos 
est un dieu de la mer, ittMfOK:, à Argos : il est venu des Iles, de 
l'Eubée, disait la légende (5). A Patras, les sacrifices humains en 
l'honneur d'Artémis Triclaria n'avaient été abolis que grâce à un 
Dionysos étranger. « Voici du moins ce que les Patréens racontent. 
L'oracle avait annoncé que les sacrifices auraient une fin, le jour 
où un roi étranger viendrait apportant une divinité étrangère. 
Après la prise d'IIion, Eurypylos reçut, pour sa part de butin, le 
coffre renfermant la statue de Dionysos, œuvre d'Béphai.stos, que 
Zens avait autrefois donnée à Dardanos. Eurypylos, ouvrit le 
coiTre, devint fou et ne recouvra la santé qu'en abordant chez les 
Patréens, au temps de la fête d'Artémis. I^s Patréens adoptèrent 
le nouveau dieu qu'ils appellent Aloui^v^rri; (6). ■ A Mégaré, dans 
l'acropole qui, du héros Kar, flls de Phoronôe, garde encore le 
nom de Karta, le temple de Dionysos Nyctélios est voisin de 
l'hiéron d'Aphrodite Epistrophia (7). La légende des Mégariens 
doit être, semble-t-il, acceptée sur l'origine orientale de ce cou- 
ple et son introduction en Grèce par les Kariens ou leui-s bons 
amis, les Phéniciens. 

En Laconie, en effet, au lieu dit Mcytôviov, en face de l'tlot Era- 
naè, Dionysos était adoré auprès d'une Aphrodite Mi-pivÎTiç. Cha- 
que année, au printemps, on célébrait en cet endroit les Diony- 
siaques, parce que, disait la légende, les premières grappes mAres 
apparaissaient toujours là (8). Ce couple laconien, Dionysos- 
Aphrodite MiTowÏTic, est l'équivalent du couple arcadien Dionysos- 

(1) Paus.. III, 34, 3-4. 

(2) Cf. 8. Wide, De saerit Traieniorum, etc., p. 44. 

(3) S. Wide, Lsfton. Kulte, p. 164. 

(4) Roachor, Laxtc. art. Dionuioi, p. 1083. 

(5) Pbus., II, Î3, I ot suiv. et. 8. Wide, toc. cit. 
(6)Paus., VII, l9ot 20. 

0) Pftus., l, 40, 6. 
(8) P«M., III, 22, 1-3. 
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Aphrodite Ho^cavmt. Nous pouvons mâme nous demander si 
MiTwviTiï et Hoxnvinc QO sont pas deus défonnations populaires 
d'une même épithète primitive. Les Lacooiens avaient une longue 
légende pour expliquer cette épithète Mi-twvTti; et ce nom de lieu 
MiYoïviov (1). C'était un étranger, un héros venu par merde l'Orient, 
Alexandre, le fils de Priam, qui avait élevé ce temple au lieu 
même et en souvenir de l'instant où , pour la première fois, il 
s'était uni à sa chère Hélène , fif-pAM^t - il remerciait aiasi la 
déesse de l'union sexuelle, fufwihii. 

Ce Higonion de Laconie , en face de l'Clot Eranaè, est le type 
de l'établissement phénicien, tel que nous le connaissons par 
les exemples de Tyr, Aradus , Syracuse, Marseille, etc. : en face 
d'un «ifffôiOT qui peut servir d'entrepôt et de refuge , une forte- 
resse côtière. Ici la montagne qui domine Migonion a gardé le 
vieux nom pélasgique de Larysium ou Larissa, la forlereue (2) : 
en Calabre nous avons Arx ou Castra Minervae dominant le 
Port d'Aphrodite. Le nom de Eranaè se retrouve dans un autre 
établissement phénicien, k Corinthe : dans un bots de cyprès 
nommé Kpâviiov, on adore le cavalier oriental, Bellérophon, et 
Aphrodite la Noire (3). Ce nom n'est, peut-gtre, qu'une variante 
des KtEfvof, Kifn\, Kâpvavd, etc., que nous fournissent en si grarnl 
nombre les pays sémitiques hellénisés : Kâpni est une ville phéni- 
cienne en face d'Aradus dont les monnaies portent la légende 
sémitique pp, Qarni ; Kapvii ou Kâpvava une ville d'Arabie ; KopMifv 
une ville de Palestine, etc. (4). 

Ce fut, je crois, un calembour populaire qui, du JfuxanM phé- 
nicien, tira HtYÛvtcn. Les Grecs, comme nous-mêmes, ont été fort 
embarrassés pour rendre les gutturales sémitiques, que leurgorge, 
comme les nôtres, était inhabile à prononcer: dans leur alphabet, 
Valeph, le hé, le het et Vain devinrent des voyelles. Quand les 
Septante et Josèphe ont à transcrire un nom propre hébreu 
qui comporte ces gutturales , ils les suppriment ou cherchent à 
les rendre par une aspirée ou une gutturale : b'ninS. Bafpurim 
devient pour les Septante Baouptffi ou BaSouftlii. (5), BaoupCv ou Ba^of- 
pifl* dans Josèphe (6). BTTl, -firam, est Xipifx pour les Septante , 



(1) Pans., m. 22, 1-2. 

(2) Paug., m, 22. Cf. 8. Wide, Lakon. KuUe, p. 239. 

(3) P»UB.. II, 2, i. 

(4) et. Pape-BBiuel«r, «. v.; E. OberbùmcDer, Phôn. i 
(&) II, Sam., 19, 16. I, Rois, II, S. 

(6) Joseph., Ani. Jud., VII, 9, 7. 
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E[(M»(Mt pour Juscphe. Le ^ <lc Miyonion peut, eu somme, aussi 
bien que le •/_' rendre le hel de VSTTQ- Quant à la difiérence de 
vocalisations, on sait combien peu d'importance et de fixité ont 
les voyelles dans les mots sémitiques. La même prononciation 
populaire qui, en Laconie , avait donné t&vjiîmm et Hi^witic , sem- 
ble, en Acbaïe, avoir donné MiYavCmt : deux rivières traversent 
le territoire des .^éens et s'y Jettent à la mer, le ^oitil et 
le HcTsvt-Mc (1), le fleuve du Phénicien et le fleuve du Maxanéh. 
A Tbéra, tle pbénicienno, s'il en fût, nous avons de môme la 
terre de Miixctvif auprès de la terre 4>onûtit (2). 

D'ailleurs, eo pénétrant dans le Migonion laconieu, nous trou- 
verions de nouvelles preuves à l'appui de notre hypothèse. Ce pré- 
tendu temple d'Aphrodite Mi^faviTif est, en réalité, un sanctuaire de 
la triple déesse. Ménélas, à son retour de Troie, consacra près de 
la Migonitis une statue à Tbétis, une autre & la Praxidikè (3) : 
Thétis nous ramène à notre Eurynomë ; Praxidikè nous reporte, 
d'une part, aux cultes de Béotie, où le mont Tilphoasion appartient 
aux déesses Praxidikes, et , d'autre part , à la légende arcadienne 
des Ërynies justicières poursuivant Oreste. Or, près du Migonion 
laconien, cette même légende est attachée à une pierre brute que 
l'on nomme Zens Kappotas. Kamcâym, vieille épithète incom- 
prise, était expliquée comme un idiotisme local , sorti du verbe 
navmuOat, xaionnuSOTtafai : c'était là qu'Oroslâ avait été délivié de 
sa fureur (4). Mais parmi les symboles religieux des Sémites, 
on trouve le doigt dressé, T, iad, et la main ouverte, tp, lu^h ou 
kap (S) : les Arcadiens montraient la pierre, le T, iad, sur le Tom- 
beau du Doigl qu'Oreste s'était arraché dans sa fureur, Hrii|M 
AmtuXou (6) ; les Laconiens avaient la pierre à la Main, la pierre 
du tp, kaph, Zitic KcnntÛTCK, où vint Oreste pour calmer sa folie. 
Ces Inondes vont de pair. 

Est-il donc trop aventureux de conclure que les couples 
Dionysos-Aphrodite de X^aconie, d'Arcadie, de Mégare, etc., 



(1) PkUB., vu, 33, 4. 
tZ} C. l. a., 86561. 

(3) PauB.. III, 22. 2. Cf. S. Wide, LaJton. KuU*, p. 164. 

(4) Pan*., 111, 22, 1. S. Wido, op. laud., p. 21. 

(&) Pb. Berger, Gai. Areh., tS76, p. 118. F. Lenormsot, Gu. Areh,, 187}, 
p. 30. Cf. rnoimua d'Aradui, p. 112; monnaie d^HacarMa, L, HûllM.Niim. 
AncAfr., II, p. 23. 

(6) Cf. Adadutuphrof , PUn., Hi»t. Nu,, 37, Tl : ejusdem (Adadi) ocnlna 
ac digltut dei et hie colitur a SjtU. 
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sont des importations sémitiques , et que Dionysos peut fitre ua 
Baal au même titre que Zeus et Poséidon f 



Cette tnp]icité du dieu et de la déesse est conforme à tout ce 
que nous savons des théogonies sémitiques. Les Chaldéens ont le 
tnpie Anu-BelU'Ea, époux de la triple Anatu-Beltu-Davkioa (i). 
Dans Sanchoniathon , Ouranos envoie à Kronos ses trois Qlles, 
Astarté la Vierge , Rhéa et Dioné (2); le même Ouranos a trois 
Ois , 'ïivttr titv KoX Kp^vov [xai BéruXov] (3) , xoi Air^ Si iori £{ni», Mil 
'ArXovni : le diou suprême se manifeste dans le triple Ël-Dagon- 
Atlas, uni à la triple Astarté-Rhéa-Dioné. Il semble, de même, 
que nous ayons dans les vieilles légendes hébraïques comme un 
dernier souvenir de la triplicité d'Elohim : ■ L'Eternel apparut 
à Abraham à l'entrée de sa tente. Et. comme il levait les yeux et 
regardait, voilà que trou hommes étaient debout en face de lui ■ : 
dans tout le récit qui vient ensuite, le pluriel et le singulier, les 
trois hommes et Ëlohim, alternent, toujours pris l'un pour les 
autres (4). 

La déesse de Carthage était une triple déesse. Virgile la fait 
invoquer par Didon comme une triple Hécate : 

Ter ceotum tonat ore Deos, Erabumqus Chaosqufl 
TtrQeminsmque Hecaten, tri» virginis ora DUnte (S). 

SaîBt Augustin se raille des Africains qui, dans la même déesse, 
adorent Junon, Vesta et Vénus : t Biiste-t-il deux Vénus, l'une 
vienge et l'autre femmef ou plutât trois, Celle des vierges, qui est 
Vesta, Celle du mariage, et la Vénus publique (6)? > Amoba 
tient le marne langage : Non indocti apud vos viri , neque quod 
induxerit libido garrientea, Dianam, Gererera, Luiiam, caput 



(1] Lenormant, OHg. d« VHltt., p, 5?5. Cf. Sa^rce, Hlbberl Lsel., 1887, 
p. 193. 

(3) Ed. OreUi, p. 30. Cf., eboi les Arabes, la tdplB Bile d'Allah : AlLSt, 
HaD&t et Al' Uizà; sp. J. WellhauseD, Rette Arsb. Hefdenl., p. 24. 

(3J Ed. Orelli, p. 36 : UtuIov est une interpolation qu'il faut snpprimsr; 
notu vo^OUB plus loin 0£(>avo< ln?enter Us paixOlio, USouc i^x'^i - M"^°t 
DO paftiXim ai maiton de G3, statne ou Simulacre de El. 

(4) Oen., TVlll, I et «uiv. 
(b) Aneid., IV, âlO. 

(6) Aagnst., Civil. Det, IV, 10. 
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esse um'tu Dei iriviaU gurmaailate pronuntiant neque, ut sunt 
trin» dissimilitudine nominum , personarum difTereatias très 
esse ; Lunam in tiis omnibus vocari alque ia ejus vocamen reli- 
quorum seriem coacervatam esse cognominum (1). 

A Byblos, au douzième siècle de notre ère, le voyageur juif 
Benjamin de Tudèle vit encore, dans le lieu qu'il appelle le sanc- 
tuaire des Ammonites, l'idole des Ammonites assise sur un trône, 
en pierre dorée : à ses cotés, deux figures de femmes assises , et , 
devant elle, un autel où, du temps des Ammonites, l'on faisait 
des sacrifices et l'on brûlait de l'encens (2). Ce monument, qui 
provenait sans doute du temple célèbre de Byblos, a disparu. 
Mais, dans une autre ville syrienne, également célèbre par son 
temple. d'Astarté, à Ascalon, un bas-relief nous représente la 
déesse, et la description de Benjamin de Tudèle s'y pourrait 
appliquer : ■ Le milieu de ce bas- relief est occupé par Atar- 
gatis, la déesse d'Ascalon. Elle est debout, vâtue d'une sorte 
de jupe collante qui se termine au-dessous du nombril par un 
rang de perles formant ceinture. Toute la partie supérieure du 
corps est nue , le cou est orné d'un collier ; de ses deui mains, 
elle soutient son ventre , geste commun aux déesses de la fécon- 
dité. Deux arbrisseaux à la tige noueuse, au large feuillage, qui 
s'élèvent de chaque côté de la déesse, ombragent deux autres 
femmes accroupies et entièrement, nues; elles portent toutes deux 
une tresse de cbeveux pondants sur l'épaule, coiffure symbolique 
de la jeunesse (3). » 

Peut-être verrons- nous mieux encore la ressemblance entre nos 
triples divinités arcadiennes et sémitiques, si nous cherchons la 
raison de cette triplicité. 

Dans Sanchoniathon , Ilos-Kronos hérite de son père Ouranos 
la royauté du ciel : il semble donc qu'Ilos soit un dieu céleste. 
Puis , sur les conseils d'Hermès, Ilos précipite l'un de ses frères 
dans les abîmes , et l'enferme sous la terre ; les Hellènes appel- 
lent ce Dieu souterrain Atlas : il semble qu'en réalité nous ayons 
dans Atlas, le dieu infeivial opposé à Ilos, le dieu céleste (4). Reste 
Dagon , intermédiaire entre Ilos et Atlas, Dagon , le dieu marin, 
qui trouva le blé et la charrue : ce Zeus Arotdos, il corps de pois- 
son , semble bien être le dieu de la terre et des eaux, celui qui 



(1) Kmab., 111, 3t. 

(3) Sfllden, De dilt Syr., p. 171. ClermoDt-OaiiDaBU, Et. Arch. Or., p. 35, 

(3) Héron d« VillefOMS, Nol. Mon. P*tMl<n«, p. U. 

(4) Snnchoniat., éd. Orelti, p. 3e-!8. 
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rcgtie au-dessous du ciel , au-dessus des enfers, sur la surface de 
la terre habitée. 

Il en est de mÔme dans nos cantons arcadiens. Oresta sacrifie 
aui déesses noires commo à des divinités infernales, iv/rf"" ; aux 
déesses blancbos comme à des divinités célestes, Awnv. Il adore 
donc une déesse céleste, oùpovb, qui est une déesse blanche, et 
une déesse infernale, «piv^, qui est une déesse noire, fiAaiva ou [»• 
iiali. Ces deui termes étant donnés, le troisième va de soi : nous 
avons une triple déesse, céleste, terrestre, infernale, qui règne 
daus les cieus, sur la terre et dans les enfers. Acceptons pour un 
instant ce résultat et dressons le tableau de nos triples déesses ; 
nous verrons alors si les valeurs attribuées k chacun des termes 
résolvent toutes nos éqnatlODs mythologiques : 



MfiGALOPOUS. 8T1MPHALB. MANIES. LOUSOl. TBBLPOnSA. 



iAeuol*. 

i'Eici^(wfi<a. X^pii. HcXaivsi. CEpivûO. l "Epivùt. 

'AsBVTpofia. I Imita. 

PBIGAUE. TRAPEZONTE. AUTRES UEUX. 

Ci&t(ipa. lamipi. KépT), Eûtufxi, KopCa, 'EpixOn). 

E6(iwd|i^ làtifiirrtif]. lUincsiva, KoUbmii Bvr^Xa, BaaMi, Vt*~ 

(tdvii, TpiTMvk, TlXtto. 

Uti.Mia. Kpiw. 

Imtta. 
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La déesse céleste a trois sortes d'épilhëtos, de nature, d'étal, 
de qualité. Par natui-e elle est céleste , oipnvfti. Par état elle est 
vierge, irapa^, k^. Par qualité elle est sauveuse, oûtiipa. Ces 
trois épitbctes lui sont propres : Soteira, dit Pausanias, e->l la 
Korè, fille de Zeus et de Oéméter, tV Kéfui SI Sûrdpcn xaXeùirtv 

oi 'Ap»iiitt(i). 

L'union OùpnvCa-Kofii appartient aux mythologies sômitiques. 
En Assyrie comme on Afrique, l'air est à Junon ou à la Vé- ' 
nus Vierge, si Venus et la virginité peuvent aller ensemble (3) ; 
dans une inscription d'Afrique, des chevaliers réparent le temple 
de la Grande Déesse Vierge Céleste : 

Equités D«&e Hagnae Virgini Coelcsti rcstituonint templnm (3) 

àCarthago, c'est la Viorge qui monte vers le ciel, sur le dos du 
lion (4). En Phénicio, de même, 'Airrâp-rn i) IlapOtvot est la déesse 
céleste : les traducteurs grecs de Sancboniathon unirent le dieu 
du ciel Ilos-Kronos à deux déesses, Perséphone et Athèna , *i jiiv 

(1) Pan»., VIII, 31, I ; VIII, 37, 9. 

(2) Firm. Uatsm., Da Err, Praf. Rélig,, éd. Higne, IV, p. 989 : Aujrril at 
pars Afrorum aerem ducatum elemeotorum babere ToluDt : hune nomine 
Jnnonis vel Vcneris oirginis, si tamen Venerl placnerit aliqnando virginilu, 
consecraveruDt. Cf. Tacit., Hist., II, 3 : Aeriaa, roi ds Chypre, Tondateur 
du temple d'Aphrodite 'Aip(a à Paphos et {Ann., III, 63) h Amalbonte. Dans 
la légende cbyprioto, Aoria est devenue ta femme do Bêlas, la mère d'Egyp' 
tos; elle s'appotle aussi Potamitis, la Nymphe du Fleuve ^ Euryaomè, 

(3) C. I. L., VIII, 9796. 

(4) Apul. , Uelam., VI, 4 : Sive celsae Cartbaginis.quae te (Juno) Virgi- 
□em Toctnra lnouis coelo comraeantem percoUl. CI, Roseber, Lexic, «rt. 
Juno, p. 6i^. 

IS 
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ouv irpûrn icapOs'vof ^eXeum (1). Les Arabe!; de Pélra ont le cuUc de la 
Vierge qu'ils nommem XaaCou^ et celle Vierge est la mèi-o d'un 
jeune Dieu , Notre Seigneur Dousarfes. Le mâme culte a été im- 
planté en Egypte : à Aleiandi-ie, certains jours, la statue de la 
Vierge est promenée sept fois autour du sanctuaire (3). 

Dans ta légende syrienne, Sémiramis a le titre de jille et Der- 
céto celui de mèrr. Les Grecs, qui connaissaient une reine de 
Babylone, nommée Sémiramis, l'identifièrent avec la déesse 
d'Hiérapolia et d'Ascalon : suivant eni, Dcrcéto avait eu d'un 
mortel une fille mortelle, Sémiramis, dont la beauté merveil- 
leuse .avait charmé le cœur du roi de Chaldéo. Mais ce n'est là 
que l'oxpllcation évhémériste d'un titro divin, et Sémiramis n'est 
qu'un autre nom da Rliéa : 

3v &i Sïiv lT(|lT|i;av oi n[ftVEKI(F|J,ÉVOI 

xal Kpivov |i.ETb»â|iaaav ' airo: S' 6 Kpàvo; laxi 
Yuvatxa tiii £e|t£pa|i.iv ti)y lefDiiiviiv 'Piov (3), 

La légende d'HiérapoIis se souvenait, au reste, de la divinité 
première de Sémiramis : au temps do Lucien, l'on racontait que 
la reine Sémiramis avait ordonné à son peuple de renier tous 
les autres dieux. Les peuples obéissants n'avaient plus adoré 
qu'elle, jusqu'au jour où de terribles calamités vengèrent ce sa- 
crilège et forcèrent la Reine à confesser le pouvoir des immortels. 
Près du temple, une statue la représentait debout, le bras tendu 
vei-s le sanctuaire, comme pour indiquer aui arrivants qu'ils 
devaient porter leur» hommages à Héra et non plus à elle-même. 
Samuramat devait donc être l'un des tilres do cette Reine du ciel, 
de cette Melektt Hasshamayim, lionl nous parlent les prophètes 
hébreux, de mùme que Safujxpdûjxo; dans (4) Sanchoniathon est 
l'un des titres de BicXsatiLi^v, Baal-Shainaym, le Baal des Cîeui : 
Vn te09, SacjitixpoiltiD; S xal "ri{«up<fviaï , traduit fort exactement 
Sanchoniathon, Samemroumos, sa Hautesse du ciel. Suivant lléro- 
dote, eu effet, la déesse d'Ascalon est une Oùp«v{a; Ascalon est 



(1} Ed. Orelli, p. 26; p. 16. Cf., en Crête, l'Aplirodite des Vierges, Diod. 
Sic, V, 73. 

{It Epipban., Haer., 51. Cf. Wcllhausen, op. laud., p. 40-46. It. Smith, 
op. Iniid. , p. 67. 

(3) ConsUnt. HanasE. , MO, éd. Migae, p. 240. Heliteniot. , 1763 ; Inon 
xal IigtlpaiiK ^ xaliaupJvii 'Pia. 

[41 BaudiasiD, Sliid. lur Semii. Reliç.. I. p. 14. 
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le grand saiicluairo do la déesse Oùpavfa ; c'est d'Ascalon que son 
culte est passé on Chypre d'abord et de là dans tout le reste du 
monde hellénique { t). Or cette Ourania-Sémiramis est une déessn- 
onfant, une fille do Dercéto, OùpovfoE K6fii, Oùpavût IlaCt. 



L'Ourania-KorJî est aussi pour les Sémites, comme pour les 
Arcadicns, une Sûrtipa. Dans le temple du dieu sauveur, Asclé- 
pios, Pausanias eut à jEgion une discussion avec un Phénicien : 
« Ce Sidonieii prétendait qu'en théologie les Phéniciens sont geus 
plus experts que les Grocs : pour eux, Asclépios était bien le fils 
d'Apollon, mais sa mèro n'était point une mortelle, car Asclé- 
pios est l'air, première condition do la vie et de la santé pour 
tous les âtres, et Apollon est le soleil modérateur des saisons, qui 
rond l'air salutaire (1). » La santé est donc un présent de l'air 
et du ciel, une œuvro dos dieui célestes et, en particulier, du 
soleil, tèv ^Xiaiciv Sp(i[iov iitl -pj? ùfuinv itoioijvta iïOptÛTtoiç (J) : nous 
trouverons l'épilhèto tnonîp ou inû-nipa unie auï trois personnes 
de la trinité céleste des Arcadiens. Do mùme, à Sparte, an face 
du sanctuaire d'Aphrodite 'OXuum'o, est le sanctuairo do la Vierge 
Surttipa : Aphrodite Olympia partage son temple rond avec Zeus, 
qui porte aussi le nom d"0).iJniiioî , ot c'est une déesse étrangère 
introduite, dit-on, par Epiménide le crétois; Korë Soteira est 
une étrangère aussi, qu'amena le thrace Oiphée, suivant les 
uns, l'hyperboréen Abaris, suivant d'autres (4). 

Réciproquement, la déesse D'^n T!*, 'Ejjuxfyi], est aussi la 
Vierge. En Béotie, Hercyna est la Vierge à l'oiseau, Tcmpa^voï yrtm 
tjioom, la compagne do jeux de Korè, i[xoû Kopt) -ni Aiftxirtptx mt^ovo» ; 
le vulgaire la prend pour Hygioia (5). En Attique, on racontait la 
l^ende suivante : 

La vierge 'HpiTÔv» était fille d'ixdpioc, & qui DioDjsoa doonale premier 

(1) Herod., I, 105. 

(î)P«us.. VII, Î4, 7-8. 

(3) Paus., VII, 24, 8-9. 

(*) Paus., III, 12, 11 ; 13, 1-2. Cf. S. Wide, op. Uud., p. 140. - Nous ver- 
rons que la dèosse céloate a l'oiseau pour embltmo : on Egypto (Laulh . 
Zeitich. der Deulsch. Morg. GeBellsch., XXV, p. 620) comme en Chypre, les 
Sémites ont introduit dans la languo leur mot abnr qui signifie voler : dSap- 
isi, xTiivaC, EùnpiDi (cr. Hoffmann. Griech. DUl., I, p. 105). On peut sa de- 
mander si la légende lacoaieune d'AbarJi ne sérail pas sortie du ruâme mot. 
I>* Nidade de Tjrr, mère des Tyriens, se nomme Absrbar^e : Roscher, f. o. 

(S) Paus., IX, 3!), 3 et euiv. 
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vin qu'aient jamais connu les bumraes. Il fit boire de ce via k des 
paysans qui lombèreot ivres, el, se croyant em|iotsonnés, tuèrent Icarîos. 
Son cEiieii fidële, Maira, conduisit Erigonè en cet enJi'oit. Affolée de 
douleur, elle se pendit à un arhi-e voisin, el le vent balançait son ca- 
davre. Aussitôt une peste se déclara dans le pays, et une lolie pous- 
sait tes filles à se pendre. L'oracle ordonna d'expier la mort d'icarios et 
d'Erigonë par une fête annuelle, la fête des Balançoires. Icarîos , sa fille 
et son chien furent enlevés au ciel et transportés dans les constellationa 
du Chien, de la Vierge et du Bouvier (1). 

Cette légende attique n'est qu'une variante embellie de l.i tra- 
dition mégarienne sur Dionysos ot Aphrodite, introduits par 
le héros Kar dans l'acropole Karia- HpiYÔvii, qui distribue la 
peste, la folie et la santé, est une autre traduction populaire 
d"E()uxEvii). L'histoire de sa pendaison , vl qui pendens vento move~ 
lur, naquit do la fêle des Balançoires, où l'on suspendait aux ar- 
bres des poupées et des masques, que l'on faisait osciller. Cette fête 
eUe-mSme, célébrée à l'époque des vendanges, sous le signe de 
la Vierge ou de la Balance, avait été instituée en l'bonneur de 
la déesse qui préside à ces signes ; car Erigonè est devenue la 
Vierge céleste après sa mort ; or cette Vierge est aussi Ja déesse 
de la Balance, Thémis. Il ne semble pas, en effet, que dans leur 
zodiaque primitif, les Grecs aient donné à un signe particulier le 
nom de Balance; mais la Vierge céleste, suivant Hésiode, est 
Slle de Zous et de Thémis, et elle se nomme Afx^i, Afxi] 'Aarpak, 
Tkemis aut Asiraea aut Erigonè dicebalur (2). 

Cette même constellation appartient aussi à Déméter, à Isis, à 
Atergatis et à Tychè Ci). I^s Chaldéeas la donnaient à Istar, les 
Egyptiens à Isis (4), les Syriens à leur Déesse : 

Imminet Leoni Vii'go cœlesU aitu 
Spicifera, justi invcntrix, urbium conditrix. 
Ex quis muneribus nosse cootigit deos. 
Ergo eadem Mater Divum, Paz, Virtus, Ceres, 
Dea Syria, iance vitam et Jura pensitans. 
In coelo visum Syria aidus edidit 
Libyae colendum; iode cuncti didicimus (5). 

(t) Cf. Eratosth., Calast., âd. Robert, p. 39 etaaiv.; Roscber, Lexic, art. 
Ikarios. 
(!) Cf. Roschsr, Lexic, art. Aifrata et Dike. Hartian. Gap., II, 174. 

(3) Eratoat., Calast., éd. Robert, p. 84. 

(4) Cf. Roscher, Lexic, art. /si», p. 436. 

(5) C. I. L., VII, 759. 
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Cotte Vierge montée sur le lion, que la Syrie fit connaître à 
l'Afrique, nous l'avons rencontrée déjà dans le culte : c'est tou- 
jours la vierge Uranie , llapâivoî Oùpavta , Âsiraeamque Vranim Ly- 
byssam (t). Elle est k Thémis,;u£li invenlrix , la déesse à la Ba- 
lance, lance vitam el jura pensilans : Erigonè la Pendue est donc 
bien r'Efwtivi]n«pWvoî Oùpav{«. 

Mais cette légende attique de la Vierge Pendue va nous expli- 
quer une tradition arcadienne : 

Prëa du bourg de Kondylëa est un bois sacré d'Artémis, avec iio 
hiéron de cette déesse que l'on surnommait KovSuXiStk. Le aurnom fut 
changé dans les circonstances que voici. Des enfaDts, en jouant près 
du temple de la déesse, trouvèrent une corde qu'ils attachèrent au cou 
de la statue, et ils s'écrièrent que la déesse s'était étranglée. Les Ka- 
pbyens s'apercupem de ce que faisaient ces enfants et les tuèrent à 
coups de piei'res. Aussitôt une épidémie survint, et les femmes n'accou- 
cbaieot plus que d'enfants morts. L'oracle, consulté, ordonna d'cnaevctir 
les enfants et d'offi-ir chaque année des sacrifices funèbres en leur 
honuciir. Jusqu'à nos jours, les Kapbyens ont suivi les prescriptions de 
l'oracle, et ils invoquent, — ce fut aussi une pivscription de la Pythie, 
— la déesse Elranglia, 'Ana-n['l^*i i dans le temple de Kondyléa (2). 

Il est à noter que les Kapbyens se prétendaient les fils d'exilés 
athéniens ; leurs pères auraient été chassés de l'Attique par 
Egée (3j. Los Ephésioiis adoraient, eux aussi, une triple déesse 
pendue, une Hécate àicnyxon^", : comme l'Erigonè attique, cette 
Hécate éphéaienno était une déesse au chien. Artémis, disait la 
légende, était venue à Ephëse demander l'hospitalité au fils de 
Kaystros, au héros Ephésos; repoussée par la femme du héros, 
elle la changea d'ahord en chien, puis, prise de pitié, elle lui ren- 
dit la forme humaine ; mais le souvenir de sa honte poussa 
cette femme à se pendre ; alors la déesse lui donna le nom d'Hé- 
cate {4). Il est possible que les Ioniens aient importé en Asie 
Mineure la tradition d'Athènes. Mais cette môme légende de la 
triple déesse pendue, 'A(Mc«>lî-'A(itiW'nr'Ei«'^ppi. se retrouve encore 
en Thessalie, dans la ville de Mélile, et ce nom même MeXfni est 
l'un des plus vraisemblablement sémitiques, Sbl9, de l'onomasti- 
que méditerranéenne (5). 

(1) Hartian. Cap., VIII, 8t0. 
(3) Pous., VIII, 23, 6. 

(3) Paos., loc. cit. 

(4) Eustath., Od., XII, 85, p. 1714. Cf. Immerwabr, op. lauil., p. tâ9. 

(5) Anton. Liber., XIIL Cf. E. Oberhûmmor, Phôn. (n Ahsrn., p. 32. 
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Peut-être cette légende nous fournirait-elle un dernier rappro- 
chement. Le temple d'Artémis Apanchoménè est dans le bourg de 
Kondyléa, chez les Kaphyens qui fout partie du canton i"0f/_6- 
jxtwi. Les Béotiens avaient une ville de ce nom , avec un cutto 
d'Aphrodite 'ApTuwfç, une légende d"ApYu»yoç ou 'Aprtwoç, et un 
héros 'Opïïvoi; ou 'EpT-îvoî. 'Apruwoî est un bel adolescent, fils dti 
héros Blanc Aiuxinv, et de la déesse Juste IfiiviâtMii (Atuxoefx 9<t"t) ; 
Agamemnon le vit se baignant dans le Cépbise, et le poursuivit 
de son amour; Argynnos, pour échapper, suivant les uns, par 
accident, suivant les autres , se noya dans le Céphise ou lo lac 
Copaïs, et Agamemnon érigea le temple d'Aphrodite 'Apïwfî, près 
de ce lac d'Orchomëne qui se nommait aussi Asuxb»f; (1). 'Ep^Tv^ï 
ou 'OpYTvoî est fils de la Femme aux Bœufs, Baû&iv ou BouÇûyij, flile 
elle-même du héros Brillant, Aûxoc; son père était l'un des trois 
fils du héros 'Op^ôfAEvot : Erginos lutta contre Héraklës et les Thé- 
bains, et dans sa vieillesse, il fut père do ce Trophonios quo les 
Béotiens adorent auprès de la déesse 'Epxuvn (3). No doit-ou pas, 
le calembour populaire étant visible, remonter d"Opx<)f"voî à 
d'^n TIR, Erek-Hayim, en passant par 'Opylvoî, 'E^sylvo^, "Epxuv», 
"Hft-^rri, "Epuxfvni? 



Heine de la lumière, l'Ourania-Eorè-Soteira est une déesse 
blanche : Orcslo sacrifie aui déesses blanches comme à des 
déesses célestes; les Syriens adorent une OeA Aeuxo6^« (3). Cotte 
Leucothéa ou Leucothoc était fiUe (4) d'Oj'chamos, lo septième fils 
de Bélos, et d'Ëurynomè, la plus beile des déesses, formosisiima 
Eurynome = xaUi'tmi Eùfuv<i(i»i, Aimée du jeune dieu solairo, elle 
est changée en un arbuste verdoyant, subissant ainsi cette méta- 
morphose en myrte, cyprès ou arbre vert, si fréquente dans les 
légendes syriennes d'Adonis et d'Astarté ou dans les fables chy- 
priotes de Einyras et de Myrrha (5). 

Dans les pays helléniques, deux peuples surtout adoraient Leu- 
cothéa : les Rhodiens et les Béotiens. A Rhodes, Leucothéa est 



(1) Cf. Roacber, Lexic, art. Argennot. 

(2) Cf. Roaclier, Lexic. art. Ergynoe. 

(3) R«uue Cril., 1886", p. Ï32. 

(4) Ovid., Melam.. IV,200otsniT.Cf. B.Wido, op. Jaud., p. Î48; K. Tûm- 
pel, Lexbiûha, Philologus, 1S90, p. 104. 

(5) BaudisslD, Stvd. tur Semil. Rêlig., II, p. 193 et saiv. 
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sœur des Telchinds(l). Fille de la mer, comme Sémiramis 811e 
de Dercéto, et comme Leucothoé fille d'Eurynomë, elle s'appello 
d'abord 'AUct. Elle est unie à la Grande Déesse, à la fille d'Okéa- 
nos, qui porta le nom sémitique de Kaçdpa : les Arabes (2) adorent 
la déesse à l'étoile, l'Astarlé de Dllbat, iju'ils nomment XâSaf, la 
Grande ; nras, Kabirah, ta Grande, est un synonyme de Mmaeiti, 
nâvSiKioï, 'HY*iuivn, etc. Aimée do Poséidon, Ualia en a ïfpl cnfiints, 
une Silo et sii flls, qui violent leur mère, et qui, enfermés sous 
la terre, deviennent les dimons orieiUavx. 'AXCa, qui s'est préci* 
pitée dans la mer, devient immortelle : sous la nom de AiuxoSt» , 
aile 'est ravie au ciel (3). — En Béotie, Ino-Leucothôa, Ûlle de 
Kadmos et d'Harmonie, est la méro du jeune diuu Mtkad^rrK 
(cf. dans Sanchon. MfXCxapdo; >= H'ip *TÏB, Melqari), avec lequel 
elle se précipite dans la mer. Miraculeusement sauvée, elle est 
ravie au ciel sous le nom de AiuxcUn : les Mégariens montraient 
l'endroit d'où Ino s'était jetée (4); les Laconiens (5), l'endroit oïl 
elle avait abordé ; ils montraient aussi la caverne dans laquelle 
elle avait nourri le jeune Dionysos; i Ténédos, on conserva 
longtemps les sacrifices d'enfants en l'honneur de Melqart, Qls 
de la blanche Ino (6). — De môme, encore, Leuconoé est une 
nymphe , fille de Poséidon ,et de Thémisto , la déesse à l'ourse ; 
Leucè, fille d'Okéanos, est la plus belle des nymphes, formosis- 
tima Leuee : le dieu infernal la ravit ; elle passe lo reste de ses 
joui-s au2 Enfers i après sa mort, le dieu la métamorphose en 
peuplier blanc (7) : nous i^trouverons plus loin ces descentes de 
la déesse aux Enfers et ces métamorphoses en arbre (8). 



A cette Ourania-Sotoira, les sorameta lumineux sont conaa- 

(!) Arkaditehe Telchintn, K. Tùmpol, N. Jahrb. fitr Philol. , UXLll, 
p. 165-167, "Hpi Tilx-'^'". t^f- pouMlre Aqit^p Taç-ùiaoo(a. 

(2) Euthym. Zj-g., Panopl., XXVIII, 1 : 01 £>paxT,vai |uxp> "ù tùy 'HpaxXtiou 

ilrg tiy t^ xal XaSàf t) iaWTûv inoveiidEouai tXûtxq ' fiiilol Si ■f\ iiiK «ùti) -nlv 

(3) Diod. Sic, V, 55. Ct. Philotogut, XLIX, p. 105. 
(*) Pms-, I, «, 8. 

(5) Paus., iri, 7i, S. 

(6) iMciu» ap. Ljcophr., p. 47. Cf. E. Ries, Quae rei et uocab. a g«nt. 
Samfl., etc., p. 48. 

(7) Berï,, ad Virg., Ed., VU. 61. 

(S) Cf. Baudissin, op. laud., p. 189 et saiv. 
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crés, comme il convient à une déesse de l'air. Chez les Phigalieos, 
le sanctuaire de l'Erinys est dans une caverne, sous la terre, celui 
d'Ëurynomë au bord du fleuve, celui de Soteira tout au haut de 
la montagne (1). De même, à Hiérapolis, lo temple de la déesse 
est bâti au centre de la ville, au sommet d'une éminonce, 
6 [ùv X^f nMç , IV t^ f& ifriy fSfuTa[, loféç iari (2) ; non loin de là, 
est un lac sacré où parfois descend la déesse (3), et sous le 
temple, on montre un souterrain, ou plutôt l'ouverture d'un 
gouffre, par où les eaux du déluge s'écoulèrent jadis sous la 
terre (4). 

A Klitor, la déesse Koria a son temple au sommet des 
monts (5) : la quatrième Minerve, dit Gicéron, celle quo les 
Arcadiens nomment Koptoc , est âUe du dieu céleste . Jupiter, et 
de Kopûi^ , la Nymphe du Sommet (6). Près d'Aséa , le mont 
Boreion porte à son sommet les ruines d'un hieron d'Athèna So- 
teira (7) et sur le mont 'Axpm, ArCémis est adorée (8). En Sicile (9), 
Astarté la Sauveuse, Astarté qui prolonge la vie, l"Efux(vii. pos- 
sède la plus haute montagne. C'est la déesse des Monts, iptia, que 
toute l'Asie Mineure adore, la Vierge iptulï (10), qui se dissocia 
en nymphes 'OpticiSeï. 

Cette Baalat des Monta était devenue l'Héra 'Aupnix des Corin- 
thiens, chez qui Médée avait importé ce culte oriental, et qui célé- 
braient en son honneur les fêtes du Deuil (11); la triple Aphrodite 
Akraia de Cnidc et de Trézène semble n'être aussi qu'une As- 
tarté de la Montagne (13) ; il est possible de même que la vieille 
Tychè Akraia des Sicyoniens ne soit qu'une Tï, Cad, pbéni- 



(I) Pftus., VIII, 39, 5. 

(3) Lacieo, De dea Syr.. 28. 
(3) Id., ibid., 46-4g. 
[4] l(t., ibid., 13. 

(5) Paus., VIII, 31, t. 

(6) De Ns(. Deor., III. 93, £9. Cf. en Hessénie, tout près de WotiSm, {Ma- 
xané), l'AthéDB Korjphosia. ttoscber, Lexic, s. u. 

(7) Pau»., VIII. 44, 4. 

(8} Hesjch., 1. ti. ixpauxïï' 

(9) Cf. Baudissin, op. taud., p. 362; Protnotitorium Luna«, près deCar- 
tbagéae, Ptolem., II, 5. 

(10) Nonn., Diony.., XV, 178; XVI, 128, 144. 

(II) Cf. Roacher, Lexic, art. Hera, p, 2078, 

(12) Cf. Roscher, Uxic, art. Ahraia, p. 213. Paus.. 1,1,3: KvfïiM yàp 
Ti|uï<nv 'AfpotfTiiv (idïina, xof a^vln imU lefà Tf]; SceO, xi |it* ifX"^"*^'' 
AvpEtiSot, tuià a xi 'AxpoIcK, vMDtcnov Si fit KviSIav ot irolW, KtISidi SI oOrol 
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cienne (1) ; et nous verrons encore les Argiens décomposer (3) la 
triple déesse en trois nymphes, filles d'Astérion et nourrices 
d'Héra, Euboia-Prosymna-Akraia. Or l'Akraia d'Argos est la 
nymphe des Monts, à-xh (liv 'Axpaia; rè ipoç xaioûm [3); ia Tychè 
AkraJa de Sicyone a son temple dans l'Acropole (4) ; l'Héra 
Aki'aia des Corinthiens, qui est l'Héra des Monts, homaia, a son 
temple dans l'Acropole (5), et entre Lechnion et Pagai, elle a 
aussi un antique sanctuaire au haut d'un promontoire (6). Les 
Chypriotes, au haut d'un promontoire qu'ils appellent l'Olympe , 
adorent Aphrodite Akraia, non loin do la phénicienne Sala* 
mine (7). 



Déesse du ciel et des monts, elle a pour emblème l'oiseau. 
Les pentes de l'Eryi et les rues d'Ascalon sont couvertes de 
colombes sacrées : un calembour populaire expliquait le nom de 
rOurania Sémiramis par colombe des monts, Stuifraixiç itEpiirTipi 
Spiio( jU?|vim' (8). Sémiramis enfant est nourrie par des colombes ; 
métamorphosée en colombe, elle disparaît dâ son palais dans une 
troupe de ces oiseaux, telle en Sicile la grande colombe rouge 
qui, aux Anagogia, représente la déesse dans la troupe des co- 
lombes blanches (9). 

Si la déesse terrestre et marine, Dercéto, est moitié femme, 
moitié poisson, la déesse céleste peut être moitié femme, moitié 
colombe, TÔ S^ififuoi; téXoi fçitepiorepV âirtxrco (10). Les Phigaliens 
ont, dans Eurynomè, la déesse- poisson. Un antre peuple d'Arca- 
die connut la déesse-oiseau, car les Stymphaliens avaient adoré 

(1) Cf. MordtmanD, Zeitichr. Deutsch. Morgenl. Getelltch., 188â, p. 45 : 
Tujri) s Cad. La consteilation de la Vierge est, comme nous l'avons vu, 
attribuée par quelques-uns à la déesse T/ché. Cf. Prcller, I, 3S4. AlK-gre, 
La Déesse Tychi. p. 16-17, 

(3) De même Kallisté devenaot la nympbe Kallisto. Nous verrons encore 
Hagno, Hymno, etc.. anciennes épitbétes devenues noms propres. 

(3) Pans., II. 17, 3. 

(1) Paus., II, 7, 5. 

(5) Pans., n, 4, 7. 

(6) Xon., HeJlen., IV, 5, 5; Liv., XXXII, 23. 

(7) Strab., XIV, p. 682 : eTx' ixpa xal ifin. ■ ^ t' <bip<^(ia xsliETTai 'Oluiiiret, 
^ouoci 'AfpoiCtiiï 'Axpa[a< vajv. 

(6) Hesjchius, s. v. 

(9) ^iao., Hi»l. An., IV, 2. 

(10) Lucien, De dea Sy-, 14. 
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jadis des vierges-oiseaus dont la renommée s'étendit bien au 
delà des frontières arcadiennes : Mnaséas raconte que les Stym- 
phalides étaient les filles du héros Stymphaloa et de sa femme 
Omit , rOiselle ; elles repoussèrent Hérakltïs et reçurent les Mo- 
lionides, d'où la colère d'HérakIës. Phërécyde et Hellanicos pré- 
tendent que les Stymphalides n'étaient pas des femmes, mais des 
oiseaux (1). Au temps de Pausanias, on ne doutait pas qu'Uéra- 
klès ii'edt tué ou chassé des oiseaux gigantesques, qui volaient 
jadis sur te lac de Stymphalo, semblables peut-être aux autru- 
ches d'Arabie (2). Mais si le temple d'Artémis Stympbalia portait, 
sur l'un de ses frontons, ces oiseaux Stymphalides, sur l'autre il 
avait des Vierges de marbre blanc, aux pieds d'oiseau, irapO^c 
XfSou lcuxo3, (ixik-n il «fiaiv imn àfniiun (3), des Sémîramis : c'était 
dans l'ancienne Sly m phale, fondée par Témenos, qu'Héra avait 
été élevée et qu'elle était adorée sous le triple nom de IImC; (K^t), 
IlapOÉvoï, OùpoEvfcE, Zi|i(p«[i[ï), TeXtCoc et X^. 

Chez les Sémites, ta déesse-oiseau était devenue parfois une sim- 
ple déesse ailée : des monnaies chypriotes et des stèles puniques 
nous la montrent ainsi avec deux ailes épandues et le croissant 
Iunaire(4). Chez les Arcadiens des bords de rA)pbce,une concep- 
tion pareille dut exister : c'était chez eux du moins que les dées- 
ses ailées, les Sirènes, avaient Jadis apparu. 

I«i triple Sirëne, en effet, était une Baalat réunissant tout à la 
fois les attributs de Dercéto et ceux de Sémiramis, comme cette 
nymphe orientale, 'AcpîtE, femme de Bélos et mère d'EgypLos, qui 
était aussi la Dame des Eaux, nota^/itTiï, ou comme ces chevaux 
ailés et marins, tout à la fois, que nous présentent telles mon- 
naies de Syrie ou de Sicile (5), et telle statue d'Aphrodite {$). 
Triple déesse, elle s'était Réparée en trois oiselles divines, très in 
parte virgines, in parle volucres (7), filles de la céleste Sléropé ou 
de la Terre, et du génie des eaux, Phorkys ou Achéloos. Déesse 
céleste, elle avait encouru la colère d'Aphrodite pour son amour 
de la virginité (8), d'où sa métamorphose en oiseau : elle était 

(1) 8col. Apollon., II, 1051 

(2) PauB., VUI, 22, 4-6. 

(3) Pau8., VIII, 52, 7. 

(t) Gai. Arch., 1877, p. 21. De Lurnes, JVuni. et Intcr. Chyp., p. 37. 
(6) Monnaies d'Aradus, voir plus haut, p. 99; de Soins et de Sjnense, 
Calai. Qf Greak coint, Sietty, p. 143, n* 1 ; p. 187, o* 2S9. 

(6) Vénut marine dn Louvre. Cf. Crauzer-Guigniault, pi. UV, f. ÎOl. 

(7) Serv-, Ad JBntid., V. 

(8} Ëustath., p. 709, 40 et suir. : Uiwxk U ksI «npÏMlov iUotai - M ml 
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devenue la triple Vierge Blanche qui ctianle, IIoif^v^-AtuKWffCix- 
Alytioi. Précipitée dans la mer, comme la Laucothéa des Rhodiens 
et des Béotiens, elle s'était changée en trois rochers , suivant les 
uns (1), en monstres marins, suivant d'autres, en une sorte d'Eu- 
i-ynomès allées. 

Pour expliquer le nom des Sirènes, les Anciens inventèrent plu- 
sieurs étymologies : £tipfiviï, -A fy^ftt • «ipi3v, S imif ka^iettii..., 

ifrtpoî Si TLî TP"9*' ^' ff«ip^î»i àvrl to3 ffTpfçti (î)..-, itopi "A acfptii, 
clpw, Uyoi (3) : Bochart avait déjà rapproché ce mot grec Itip^ du 
mot sémitique TD, sir, cantique (4), et cotte assimilation ne man- 
que pas de justesse, semble-t-il ( 5). 

Les Sirènes sont les chanteuses, les musiciennes, celles qui 
rivalisent avec les Muses pour le plus beau cantique (6), celles 
dont la voix charmeuse attire le matelot. La Baalat devait âtre 
la déesse de la musique ot de la danse, comme ce Baal Marqod, 
maître des danses, xotpavoï xiÛ^jluv, dont nous parlent les inscrip- 
tions syriennes (7). Dans Sanchoniathon , c'est la fille de Pontos, 
Sidon , qui la première inventa l'hymne, xoiS' ôropSolV «ùçMvfaï 
itpûrn i^Kvm ii^ç tZft (8). En Béotie, c'est aux noces de Cadmos que, 
' pour la première fois, les Muses avaient chanté; l'irrévérencieux 
Evhémëre faisait de Cadmos un cuisinier, d'Harmonie une 
joueuse de flûte, échappés du harem des rois sidoniens (9). Un 
grand nombre d'instruments de musique portent en grec des 
noms sémitiques (10); ils étaient venus dans le cortège de la 
joyeuse déesse, qui, pour accompagner ses sacriSces, demandait 
des flûtes et des chansons : « A Hiérapolis, on sacrifie deux fois 
le jour. Le sacriflce à Zeus est silencieux, sans flûtes et sans voix. 
Le sacrifice à Héra se fait au milieu des chants, au son des flûtes 
ot des castagnettes. On n'a pu me donner la raison de cette diffé- 
rence (II). » 

La Baalat musicienne devint pour les Arcadiens 'Apnpt 'T[*v{a, 

(I) Eustalh., loc. cit. Apotlod., I, 9, 25. Hyg-, fab., I4t. 
(î) EusUth., toc, cit. 

(3) Elym. M*gn.. a. v, ZcipV. 
(4} Bochart, Ctianaan, p. GS6 et 482. 

{à) Cf. H. Lewy, N. Jahrb. fur PMI., 1B92, p. 181. Cf. Hnta-Arnolt, op. 
laud., p. 54. 

(6) Paus., IX, 3*. S. 

(7) Lebas et Wadd., 18S5. Roscher, Lexie., art, Baat, p. !8S3. 

(8) Ed. Orelli, p. 33. 
{^ Athen., XIV, 658. 

(10) Cf. Uuss-Amolt, op. laud., p. 127-139. 

(II) Lucien, De des Syr., 44. 
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l'Àrtémis aux chamoru (1) : les Mantinéens et les Orchoméniens 
l'adorent dans un sanctuaire commun, — un vieui sanctuaire 
situé hors des deux villes — , avec certains rites semblables, dit 
Pausanias, à ceux des Ephésieus (2), et ses prêtres sont tenus h 
un ascétisme pou hellénique. De même que la déesse KetUioni est 
parfois devenue la nymphe Kotiliartu, de même la déesse Tji.vi» 
est parfois une 'ïf^vû, et Hymne est l'un des noms d'une triple 
déesse, car la Musc, soutenait Mnaséas, n'est que triple et elle 
s'appelle MoOffct — ©ta — 'Ï(jiviô (3). Suivaut le procédé , qui de la 
' blanche et de la Noire a tiré les Trois Blanches et les Trois Noi> 
res, l'Hymnia s'est dissociée en trois chanteuses, en trois FilUt 
des cantiqua, disaient les Sémites , O^'W ms, Benot-Sirim ou 
p"PB, Sirin (i), en Stipïiwt, ont traduit les Grecs. 



Restent encore deux épithëtes et deux attributs qui semblent 
se rapporter à la déesse céleste : les épithëtes sont Âpsîa et «iXiiOuCa, 
les attributs sont la torche et l'attitude droite de certaines statues 
arcadiennes. 

'Ope(<x 'Apnpiï, dit Hésychius, est ainsi nommée d'un endroit 
d'Arcadie. Suivant d'autres, l'Arcadie aurait eu deux montagnes 
appelées, l'une, 'Opeumiov, avec une Artémis 'OpOwofet, l'autre, 
'OpOwv, avec une Artémis 'Op9i'a (5). Pausanias ne nous menlionno 
qu'un temple de la déesse 'OpSi'o : c'est sur les frontières de l'Ar- 
cadie, au bord de la route qui conduit d'Argos à Tégéo. le mont 
do Lumifero, ipot ^ Auxuiv»), couvert do très beaux cyprès (6) et 
couronné d'un temple d'Artérais Ortbia (7). Cette 'Opflfa touche 
donc, par certains côtés, à la déesse de la lumière; par d'autres, 
elle se rapproche de la déesse du salut, îStoi JpOousa ■At ymaàmi; xa\ 
eit aiorr^loiv tx TtSv imutiùv iyouaa (8) : Orthia n'est qu'une forme de 
Sotoira (9). 

[D Cf. peut-dtre Arlèmis ^s\vzii des Laconiens, S. Wlde, op. (aud., p. 129. 
(î) Paus.. VIII, 13, 1 el suîv. 
(3) Cf. Roacbor, Lexic, art. Hymno. 

(4J H. Lgt>7, loc, cit. : cC Baal-Sbamayim t= 5tei.aa\i.iii, dans Sanchon., 
et plus haut, Erek-ha/im = 'Epvxtvii. 

(5) Scol. Pind., 01., HI , 54. 

(6) Voir BaudiBsin, op. iaud.. Il, p, 193. 

(7) Paus., II, 21, 5. 

(8j Scol. Pind,, Oi,, 111, 5*. 

(9] Cf. Asdépios 'OpBiot à Epidaurc, 'Ef. 'Apx-, 1883, p. 89. 
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A Phigalie, en effût, tandis que l'Brinys est représentée assise, 
Soteîrs est debout, luntpat dCYaV^ ^f^ '^>^ (0- Dans le sanc- 
tuaire.de Despoina, au pied du Lycée, Déméter et DGS]>oina sont 
assises ; la iroisième déesse, Artémis, est debout, tenant la torche 
d'une main et deux serpents de l'autre (1). A Mégalopolis, Arté- 
mis Soteira est debout près du tfâoe où Zeus Soter est assis (3). 

En Laconie, aulieu dit Limnaion, 'OpeCa était adorée sous la 
forme d'un vieux xoanon barbai-e, que la tradition savait être venu 
de l'étranger et que la légende rapportait à Oreste, à Iphigénie et 
à l'Artémis taurique. Devant cette Orthia, on avait jadis sacriQé 
des victimes humaines , et pour que l'autel fût encore arrosé de 
sang humain, on continuait à fouetter des enfants. Cette Orthia 
s'appelait aussi Aut^oimi, parce qu'on l'avait trouvée dans un 
buisson de ^i^, — légende do l'arbre, cyprès, myrte etc. : cf. 
chez les Orcboméoiens d'Arcadie, l'Artémis KïSpeBtk, dont le xoa- 
non est planté dans un cèdre géant (4), — qui la faisait tenir 
droite (5). Celle 'OpoCa devait être une déesse de la santé, car sa 
colère avait rendu fous certains hommes et déchafné une épidé- 
mie contre certains autres. Elle devait surtout veiller à la santé 
des femmes, et la légende de l'osier ne vient peut-être que d'une 
recette médicinale des Anciens : folia tygi, dit Pline, cient menses, 

\ir(>K, dit DiOSCOride, ^mfitt yfwltù^ iKtxOjiivxK ri i(JL[j.iiva. . . Éxlijii 6i 
juà fénst (6). Orthia n'est donc qu'une Xtôttipa-EEXEiBuCn : tout près 
d'elle, en effet, les Spartiates adoraient Eileithyia {7). 

En Arcadie, Eileithyia est l'une de ces divinités aux statues 
tétragonales , qui portent le surnom d"Effitixt , vieux nom qui 
sans doute n'était plus compris (H). Les Clitoriens avaient trois 
temples célèbres : l'un de Déméter, un autre d'Asclépios, le tmi- 
sième d'Eileithyia ou dos Eileithyia. 

Pour les Hellènes, Eileithyia était une antique déesse, plus 
vieille que Kronos et contemporaine de la Destinée, nî Ilti:ftù\Uvr) 
T^ ixM[i xdl Kpiivou npïo&Wpon, disaient les hymnes déliaques (9). 



0) Pmî., VIII, 39, 5. 
(î) Pâua., VIII, 37, 4. 
(3) Paus., VIII, 30, 10. 
(*) Paus., VIII, 13, 2. 

(5) Paus., m, 16, T-tl. Cf. S. Wide, op. Iaud.;p. l3D,a.2:nap»iviK'OpBCa. 

(6) Plin., mu. Nal,, XXIV, 58-62. Diosc. I, 134. 

(7) Paua., m, 17, 1. Cf. S. Wide, op. laud., p. 112 et 3uiv. 

(8) Paus., VIII, 33, 4. 
19) Paus., VIII, SI, 3. 



.y Google 



190 OBIGItfB DKS CULTS8 AROADtBKS. ' 

C'était une divinité pélasgique, que les Pélasges avaîen 
en Italie (1). Mais les Cretois et les Déliens revendiqu 
déesse : les Déliens racontaient qu'elle était venue cb 
pays des H yperboréens pour assister Latone ; les GniU 
était née dans le pays de Knosse et qu'elle était fil 
C'était une déesse multiple, car les Mégariens avaien 
tuaire des Ëileitby les (2), et dans le passage mutilé de 
au sujet de Klitor, on voit qu'il s'agit du nombre ince 
Eileithyies (3). C'était sans doute une triple déesse, cai 
niens l'adoraient dans trois soana voilés, qui leur éta 
de la mer ; deux avaient été apportés de Crète et cou 
Phèdre; le troisième, le plus ancien, avait été apport 
par Erysichthon (4). C'était une Aphrodite, car Eroi 
fils (5). Cette Eileilbyia ne serait-elle pas une Asta 
comprendrions alors, sans peine, toute sa légende. Dec 
taie, elle est venue de Crète ou de Délos. Déesse triple, 
simulacres ou se décompose en trois déesses Kileithyi 
suprême, elle devient Héra, 'Hpa EîXci6u(ci {G), ou la f 
et de Zeus (7). Déesse au croissant, elle devient Artém 

Mais, Artéœis ou Héra, l'Accoucbouso est une déea 
Les Grecs et après eux les Romains trouvèrent de bon 
cette épithbte de la Reine du ciel. C'est que la lune règ 
et la durée des grossesses et facilite ou empêche, suivai 
du mois, l'accouchement (9). C'est aussi que la lura 
d'elle, car c'ost elle qui nous en donne le libre usage : ii 
quod lucem nascentibiu Iribuas (iQ), lu vobis lucem, I. 
duli (11); elle ouvre nos yeux (I'3} : elle est la déesse d 

A Tégée, elle a un temple et une statue sous le noi 



(I) Strab-, V, p. 226. 
(î) PauB., I, H. 1. 

(3) Pau8.. VIII, 21, 3. Cf. Homer., iHad., XX, 369. 

(4) Paua.. 1, 18. 5. 

(5) Pmb., !X. 27, 2. 

|6) Argos, Hcsycb., t. v. Attique, PhUol., XXIII, 620, etc. Cf. i 

(7) Cf. Roscher, Lexic, ». u. 

(8) Bcotio, Tansgra, Thespioa, Orchomâna, Ghéronés, etc. : 
655. 1871,-1214,3886. 

[B] AriM., De an. jieii., éd. Didol, 111, 413, 27. Cicer., Nht. I 
119. Cf. Roschor, Lexic, an. liera, p. 2089, 
(10) Mart. Cap., II, 149. Cf. Roscher, Lexic, Juno, p. 582. 
<11) Ovid., Fiial.,IlI,25&. 
(12) Cf. Roscher, Lexic, art. Juno, p. 581 et suiv. 
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CagenouitUe : 'Hpa EtXeteub Aupi nous est oiactement traduit par 
le latin Juno Lucina = 'Hpa ^ofifoi [i); mais la légende oipli- 
quait que l'héroïne ASyii, tombée sur ses genoux, avait accou- 
ché là (2). Cette légende fut inventée sans doute pour expliquer 
un simulacre et une invocation de la déesse, que le vulgaire ne 
savait plus comprendre. Eileilhyia était représentée, iv fifrai», 
agenouillie : telles ces vieilles déesses Cretoises d'Egine,'Damia 
et Auxésia, dont les simulacres avaient aussi leurs légendes, car 
ces deux statues, jadis debout, s'étaient agenouillées quand les 
Athéniens les avaient voulu prendre (3). L'agenouillement était, 
pour les Grecs, l'attitude des femmes en couches (4); Latono 
vient accoucher i Délos, 

Eilei thyia était donc la déeste de l'aube, ceS^, de la lumière, lucina, 

une Céleste Sauveuse (6) : à Oljmpie, un double temple était 

consacré fi Eileithyia 'OXufucfa et à une déesse £(M(icoX(t, et tout 

près, Aphrodite Ourauia possédait jadis un sanctuaire, OXufjiicCci , 

' OàfKivCa, SiÙTdfoi, ElXitOufa (7), 

TÂv EO>^av OùpavUn tiffiy iMltounav 'Apttiuv (B). 

Il peut nous sembler étrangeque la Vierge fdt en même temps 
l'Accoucheuse, et c'est pourtant la même déesse au croissant, la 

Luno, tViv 'ApTtjjiiv Aoytiav xal Et>4[9u{on', oOx ouirav l-c^v ?; t^v SiXif- 

viiv (9), la Vierge céleste, Ao/^dx j| 'kfrtitK xaiTnp tZ<raUix^v<ii{\0). La 

(1) DioD Halic, IV, 15. Un miroir étrusque nous représente Zens kccod- 
cbant d'Athéna et assisté d'une déesse qui se nomme Oolva. Les Argiens 
racontaient qu"Elivi], avant son mariage avec Mcnélas , avait été violée 
par Thésée, et qu'ayant accouché, aile avait élevé un temple à EDuihfa. 

Cf. mm. Ain., x, p. tas et suiv. 

(î) Paus., Vin, 48, 7. 
{3) Herod., V, 8G. 

(4) Cf. P. Harx, Mitth. Alhen., 1885, p. tB5 et suiv. 

(5) HotDor., Hymn. (n Apoll., 118-119. 

(6) La triple Hécate, céleste, terrestre, infernale, préside & la naissance, 
la vie et la mon : po(ecls« nascendi (céleste), ualendi (terrestre), morfendl 
(infernale), Serv, ad Virg., fiel., VIII, 75. 

(7) Paus., VI, 20, 3-7. 

(8) Eorip., HIppol., 166. 

(9) Plut., Quaesl. eonu., III, 10. 

(10) Buseb., Praep. Evang,, III, 11, !t. 
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curiosité populaire n'avait pas manqué de chercher et de trouver 
une explication : Latonc avait accouché d'Artémis d'abord et 
d' Apollon ensuite ; Artémis à peine née avait aidé sa mère pour 
le second enfantement, unde, qaum Diana sit virgo, tamen a par- 
turienlibus invocalur (1), 

Eileithyia porte la torche soit parce que les douleurs de l'eiifaa- 
tement brûlent comme le feu, soit parce que, déesse de la lumière, 
c'est elle qui amène les enfants au jour (2). Pausanias donne ces 
explications à propos d'un vieux temple d'Eiloilhyia , qui s'élôve 
en Achaïe. dans la ville d'^gion, non loin des fleuves Phoinix et 
Méganitas. II se pourrait que le nom même d'EUtiOufa fût d'origine 
sémitique; mais do toutes les étymologies proposées, aucune ne 
paraît certaine : m^, yotedet, l'accouchéo (3); rb'Vi, xt'K*. la 
douloureuse (4); li"», yalad, naissance (5). 



La déesse céleste a comme époux le dieu de la Lumière , Zeb; 
Aûtaio;, dans toute l'Arcadie; le dieu Brillant, Zctit KXg£ptoï, à 
Tégée ; le diou des Sommets, Ziùî "Axpaioç (6) à Trapézonte (7) ; io 
dieu Sauveur, Ztùï Suyr^p, à Mantinée. A Mégalopolis, Zens Soter 
est adoré dans le même temple qu'Artémis Soteira (8). Los I^co- 
niens adorent Zeus Olympios auprès d'Aphrodite Olympia. Les 
Syriens adorent 'A^iin Oùptivioç Zeûî (9). 

Dieu du Ciel, de la Lumière, des Monts et de la Santé, il 
possède doue tous les attributs de l'Ourania-Leucotbéa-Oreia- 
Soteira. Gomme elle aussi , il est un jeune dieu , un dieu enfant, 
ita(( : dans le mont Lycée, on montre un lieu nommé Kpijtf*, et 
c'est là, disent les Arcadions, et non pas dans l'Ele de Crète, 
que Zeus fut élevé par ses trois nourrices : Thisoa, Néda et 



(1) Bode, Script. Rer. Uylh., III, p. 201. 
(î) Paus., VII, 23, 5-6. 

(3) RoBCber, Lexic, 1, p. 1219. 

(4) H. Lewjr, N. JaJirb. fur. PhU., 189Î, p. 18S. 

(5) Otto KeUer, Lai. Volhiet., p. 229. 
(6j Nicol. Dam., fr. 39. 

(7) l'aus., VIII, 53, 9. Cf. lo Lycée; à Tégée, t4 » x"p'o' ^à %llôv iç" o3 
xotl o( ^oiiioi TiYcàTai; tialv d1 iroU.o) xoleiTO» |iiv iiii KXapIou. 

(8) Paus.,VIll, 9, 2; Vni, 30, 10. Peut-être faut- il rapprocher de la Dâesse 
, Accoucheuse, le dieu accoucheur, qui met au Jour Athèaa, Paus., VII., Î7, C: 

Ali; &lxiâtw Pt»H^, 5tt i^ 'A6i)tâv tcxovto(. 

(9) C. l. L., 111*, p. 32, 184. 
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Hagno (1); Cicéron connaît deux Jupitars nés en Arcadie, l'un 
fils de l'Etber et l'autre fils du Ciel (2). 
Comme elle eocore, il est un dieu à l'Oiseau (3) : 

Zeas s'élevait dans l'Ile de Crële, mais aucun des Immortels n'en avait 
connaissance. Des colombes le ooarrissaieat dans son antre sacré et lui 
apportaient l'ambroisie des bords de l'Océan. Un aigle, aux serres ai- 
gués, allait chaque jour puiser te nectar à ta fontaine et le loi apportait 
à travers les airs. Aussi Zeos, vainqueur de Kronos, son père, donna & 
l'aigle l'immortalitA et le plaça dans le ciel : il chargea les colombes du 
bel emploi d'annoncer les saisons. 

L'aigle est à lui comme la colombe est à la déesse. Chez les 
Orientaux, Baal avait pour symbole le disque aux aXles d'épervier, 
que nous avons reconnu sur les colonnes du Lycée. Quand les 
Hellènes empruntèrent ce symbole, peut-être empruntèrent-ils 
aussi le nom de l'oiseau : âv^ ou ait-nJt, en effet, semble très voi- 
sin du sémitique W, ayit, oiseau de proie (4). Mais, en Chypre 
comme en Syrie, nous trouvons aussi l'aigle parmi les symboles 
religieux. Sur les monnaies les plus anciennes de Paphoa (5) : 

, ( — Taureao detrant, i ganctie. 
' { t| Grande tête d'aigle; au-dessus, nn fleuron. 
I — Taureau debout, à gancbe ; au-dessus, le disque solaire 
2. j muni d'ailes éployées et d'une queue de colombe. 

( ^ Aigle debout, à gauche; dans le champ, un beo d'oiseau. 
J — Taureau debout, à gauche ; devant lui, la croix ansée, 
' ] f^ Aigle debout, à gauche ; devant lui, la croix ausëe. 

Î— Tête d'Aphrodite, couronnée et diadémëe, avec nn collier et 
des pendants d'oreilles. 
^ Aigle debout, à gauche; devant lui, une grappe de raisin, 
l — Tête d'Aphrodite, etc. 
' ( ^ Algie debout sur un foudre ; devant lui, étoile à huit rayons. 

De même, les pièces d'Amathonte portent, sur le lion couché et 
rugissant, l'aigle aux ailes éployées (6). En Cilicie, le lion, dévo- 
rant le cerf ou le taureau, alterne avec l'aigle, debout sur une tête 
de cerf ou sur un lion : tous ces symboles figurent auprès d'un Baal 

(t) Pans., VIII, 3S, 3-4. Cf. Immerwahr, op. laud., p. 15. 

(2) Cicer., De iVaf. Deor., lU, 21. 

(3) Athen., IX. p. 491. 

(4) H. Lewy, lac. cit. 

(5) Babelon, op. laud., p. lOS et suiv. 
(6] Babelon, op. laud., p. 105 et aniv. 
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Tars, qui tient l'épi , la grappe, le sceptre et la coupe, — le Zeus 
Pbilîos des Arcadiens (t). Sur les monnaies de Sidon, l'aigle 
apparaît, debout sur un épei-oa de navire, au revers du buste tou- 
reléetdiadéinéde Tyché(2); à Tyr, c'est l'aigle debout sur une 
massue (3J. 

(1) Babelou, op. laud., p. 29 et Euiv. 

(2) Babslon, op. laud-, p. 238, 243, 215, 24S. 

(3) B&beloD, op. laud., p. 295-310 et 344. 
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Au-dessous du ciel, r^ne un couple divin qui semble, à 
première vue, composé de deui divinités marines : Poséidon est 
l'époux, et Oéméter, sa femme , se présente avec le dauphin pour 
symbole, sous l'apparence d'une déesse-poisson , avec les noms 
de Lousia et de Thétis. 

Ce couple correspond au couple phénicien Dagon-Dercéto, au 
couple chaldéen Ea-Davkina, et ces divinités marines sont aussi 
les divinités de la terre, Ghei les Phéniciens, en efTet, Dagon, Sç 
ioTi 2(tu> (I), est le dieu du blé, l'inventeur de la charrue, le 
Zeus Arotrios (2). De même, chez les Ghaldéens, 6a, le dieu- 
poisson, a enseigné aux hommes la culture du blé, et son épouse 
s'appelle Davki ou Davkina, ce qui signifie la Maitreise de la 
Terre : elle personniQe la Terre, comme Ea personnifie l'Eau (3). 



Cette Maîtresse de la Terre est devenue la Maitorm des Arcadieos, 
lîiv àÀamvnn, ^rjattftt Si aûrJiv noniSiSv^ <paff(v ilvcit xal Ai^tirpot. C'est 
elle la Grande Déesse qu'ils révèrent entra toutes (4), celle qui 
commande, jj^ii*^, celle qui donne des lois, eiir(iia, celle qui 
mène le peuple, Sa^idx , inEvSi][*oc. 

Toutes ces épithëtes se tiennent , et toutes se retrouvent dans 
les invocations de la déesse syrienne. Car, auprès d'Astarté- 



(1) Bancbon., éd. Orelll, p. 16. 
(?) SanchoQ.. éd. Orelli , p. 32. 

(3) Sayce, Orig. and Crowlh., p. 139. Cf. R. Smith, op. laud., p. 98-99. 

(4) Paus,, Vin, 37, 8-10. 
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Partbénos-Rémiramîs , Dioné-Baaitis est la Grande Astarté , 
'Aïteipwi *i Mf(iaTi\ (1), qui parcourt le monde, TMpuwrtoiJoa t^v 
fÀxM^'rt!», ayant sur la tôte une téte de bœuf en signe de royauté, 
iiti^M TJi iSff M<]KEXïi ^viXifaï ii<xpJ97i[wv xt^V|v ■mifoa (2). Elle est la 
déesse de la l>oi et de l'Harmonie, 9mpû ti ^ lUTovopcaOtTim 
XpoiirooOiï (3) : TWO, torah = loi, mOTI, ^oufc/uirt = barmonie (4). 
Elle est encore cette déesse de la mer, cette Néréide, que les 
Syriens de Gabala adorent sous le nom de Aoitû , wn, la loi (5). 
l^ns les légendes béotiennes, elle devint la femme de Gadmos, 
'Apixovb , et , dans le culte tbébain , la déesse 8«i[iiof^ , qui eut 
pour temple la maison de Cadmos (6). En Arcadie, la Thesmia 
était adorée par les Phénéates auprès de Déméter Eleusinîa. Le 
culte de l'Eleusinia fut importé sur l'ordre de Delphes, par Naos, 
troisième descendant d'Eumolpos; mais longtemps auparavant, 
Déméter elle-même était venue sous le nom de Thesmia. De fait, 
le temple de la Thesmia, comme celui de la triple Héra à Stym- 
phale, n'était pas dans la ville actuelle, mais dans un ancien 
dame, sans doute, à quinse stades de U, au pied du Gyl- 
lëne (7). 

L'auteur du De Iside et Osiride note que, ches tes Grecs, beau- 
coup de cérémonies se célèbrent dans le même temps et à peu 
près dans les mêmes formes qu'en Egypte. Les femmes athé- 
niennes jeûnent, assises par terre, durant les Thesmophories , et 
les Béotiens ouvrent les megara de la Désolée, durant la fSte 
de la Désolation, à cause du deuil où la disparition de Korè plonge 
Déméter : ces deus cérémonies prennent place au lever des 
Pléiades, au mois des semailles que les Egyptiens nomment 
Hathor, les Athéniens Pyanepsion, les Béotiens Damatrios (8). 
Hérodote regardait les Thesmophories comme d'importation 
égyptienne : les filles de Danaos avaient initié les femmes des 
Pélasges; après l'invasion dorionne, seuls de tout le Pélopon- 
nèse, les Arcadiens, n'ayant pas changé de patrie, avaient con- 



(1) BkncboD., p. 34.36. 
(3) SancboD., p. 34. 

(3) Sancbon., p. 43. 

(4) Hovers, I, p. 507. L«i)orniukt, art. Ccrei, p. 1045. 

(5) Pans., Il, 1, 8. Cf. Movers, 1, p. 508. Voir, dans Roscher, ttxic, Dotig, 
fils d'ABtérios et d'Amphyctionie ; Dotis, mare de Symé, enlevée par 1« 
dieu Olaaque ; Dotos, fils de Pélasgos, etc. 

(6) Paus., IX, 16, 5. 

{?) Patts., VIII, 14 et 16. 
(8) De tsid., 69. 
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serré les rites de ce vieux culte (1). En remplaçant Egyptiens par 
Phéniciens, deui indices nous laissent supposer que la traditîoo 
sur les Thesmophories peut être acceptée. 

En Argolide, Déméter, reçue par Pélasgos, apprend de XpumiAit 
le rapt de Korb (2) : nous verrons plus loin que Pélasgos n'est que 
Poséidon ; il semble que la Chrousartbis ou Chousarthîs de San- 
choniatbon, Tfwn, soit devenue, par un calembour populaire, ia 
Fleur Dorie, Xpiî«i«eiç, des Arglens. 

A Phénée , < Déméter avait apporté tous les légumes , sauf la 
fève, et pour les Phénéates la fbve est un légume impur ; ils ont 
là dessus une explication religieuse. » L'école Pythagoricienne 
rendit célèbre cette impureté de ta thve. Il est probable que Py- 
tbagore et les Arcadiens avaient puisé cette idée à une source 
commune : > Les Egyptiens > dit Hérodote, < ne doivent pas 
manger de poissons; nulle part ils ne sèment de ilives, et jamais 
ils ne mangent, cuites ou crues , celles qui ont pu pousser dans 
leur pays : les prêtres n'en peuvent même pas supporter la vue, 
vO)i(I>neï où MiOoipffv |i(v â*n Saitfim (3). > 

Si Despoina-Tbesmia repousse la fève, elle refuse aussi la gre- 
nade : ■ les Arcadiens olTreut, dans le temple de Despoina, tous 
les fruits d'arbres cultivés, sauf la grenade (4). » Le nom grec de 
la grenade, ^u£, parait être d'origine sémitique (5) : les Latins 
appelaient ce fruit la pomme de Carthage, punicum malum; 
dans le dialecte béotien, c'est la pomme de Sidon, (it&>) (6) : ■ Les 
Thébains et les Athéniens se disputaient le district de liSm ; Epa- 
minondas, tirant soudain uno grenade qu'il avait cachée dans 
sa main gauche, demanda aux gens d'Athènes le nom de ce fruit : 
« j>0(^, X répondent-ils. t Et nous, > dit Ëpaminondas t nous l'ap- 
pelons 2(S>i (7). Il On a rapproché de cette BSai béotienne les in- 
nombrables £(S)i de Laconie, de Pamphylie , du Pont , les SiiiH 



(i)Herod., Il, 171. 

(!) Pm*., I, 14, 3. 

(3) Herod., II 37. Hallet, Prem. EUbl. tlt$ Grtci en Eç. Cl. à Phânée : 
KÛa|iov tiiv oSv if' hif |i4 xaBsipiv elvai nojiiïowtiï intpiov, iativ Upi« fit' «ùt^ 
!&•(«;. Pauaanias. VIII , 15, 4. 

(1) Paus., VIII, 37, 7. Cf. BoetUcher, fisumliullul, p. 465-485. 

(5) 0. Keller, Lalsln. Volhieiym., p. 192. Cf. Husa-Aniolt, op. Uud., 
p. 110. Heiycli., ^C|i£ai, grenades : rimmon, en hébreu. 

(6) Boclian, Chanaan, p. 476, 484. 

(7) Atben., XIV : slio; tu xàf potài xbXoOqi Bouttsl k-faiofr^iSin h iV tAv 
EùpwROHtfiv TP^"- Ot. Hnu-ArDolt. op. Uud., p. lit : vÛn = lidra, arab. 
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de Lycie et do Ti-oade, les KSduï de Corinthe (1), de Pamphylie, 
d'Afrique, etc. 

Dans l'une de ces SUn, en Pamphylie, on adore une Athëna 
à la grenade (2). La grenade est, chez les Hébreux, un ornement 
des colonnes du temple et des vêtements du grand-prétre. Zens 
KasioB tient dans sa main la grenade. La grenade et le grenadier 
Qguren t sur les stèles puniques, parmi les symboles religieui (3), 
et sur les monnaies puniques, arec le cheval , le poisson et le 
palmier (4). Comme la pomme, elle semble avoir été un attribut 
de la déesse syrienne (5) : Aphrodite avait apporté en Chypre le 
premier grenadier (6). La pomme est )e prix de la beauté dans 
le jugement de Paris sur la triple déesse Ath6na-Béra-Aphro- 
dite; la femme d'Orion, l.i&r,, est précipitée dans les enfers pour 
avoir disputé à Héra le prix de la beauté (7). Une autre IW>i est 
mère de Danaos et femme de Bélos , ou fille de Danaos : dans le 
pays de Danaos, entre Argos et Mycënes, on adore une Héra à 
la Grenade. 

Héra, disait la légende, fut élevée en cet endroit même par une 
triple nourrice, 'Ax{»iCa-E&&)fa-np<fau(jiva , noms faciles à compren- 
dre : la femme dei sommets, 'Axpa£« ; la femme de la terre, la hien- 
aimie de Poséidon, EifieCo ; quant k la IIpéiTu[xw(, c'est la déesse infer- 
nale épouse de Dionysos, car, auprès de Lerne, ce couple divin 
est adoré à l'endroit où Dionysos est descendu dans les enfers. 
Cette triple Héra de Mycënes partage son temple avec les Chari- 
tés, dont les vieilles statues se dressent dans le pronaos : c'est la 
triple déesse adorée comme Eurynomè, Xsff-rtav |ii^ : « La déesse 
est assise sur un trône d'ivoire et d'or ; sur son diadème, les Cha- 
rites et les Heures (Aa|jiCa, AùÇtisfa) sont figurées ; elle tient d'une 
main le sceptre, de l'autre la grenade; ou donne de cet attribut 
des raisons secrètes que je passe sous silence (»). » 

(t) Atben., III. li : i, EiaoQf iJ!c KopfvSov l«il )u&)»i, ... kbI NlxanSpoc iv "Eie- 
poioutiivotc, «ilivc ' 

oiût£x' s ï' fi IiBimoc ^ HXtlatou ini xljituï 

(2) Btrab., XIV, p. 667. Sckel, III, p. 14. 

(3) Gai. Areh., 1877, p. 27. Cf. B»udis8in, op. laud., II, p. 209. Ach. T«t., 
lU, 6. Exod., XXVIII, 33. I, Rois, VII, 18, 20, 42. Ct. Uovers, I, p. 1S8 et 579. 

(41 L. Mûllor. Num. Ane. Afr., II, p. 76, n" 20. 

(5) Cf. la légende phrygienne d'Attis né d'une grenade, Amob., V, 158. 

(6) Anliph. ap. Athen., III. 27. 

(7) Apollod., 1, 4, 3. 

(8) Pftus., II, 17, 1-6; 37, 1-4. Cette grenade n'est peut-dtre qu'un s/mbole 
de la fécondité (Boetticher, op. laud., p. 472] on un attribut de la déesie 
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La grenade étant un fruit consacré, on comprendrait sans peine 
le rite des Arcadiens. La colombe est l'oiseau d'Aphrodite ; tan- 
tôt, pour plaire à la déesse, on lui offre l'oiseau qu'elle préfère; 
tantôt, pour ne pas l'attrister, on évite de sacrifier l'oiseau qu'elle 
chérit: les Chypriotes et les Syriens ne tuent jamais de colombes; 
les Hellènes en sacrifient à Aphrodite. 



Parmi les premières lois qu'ait établies la Souveraine Thesmia, 
après celles qui regardent tout le peuple, SaftCot, xcîvS>i|Mï, viennent 
les lois de la famille, et, en particulier, la loi du mariage, Ota^ji&ï 
Otùv ■jitfi.yikUùt Tt xal ift^fAïav tt ftytflkiuin (1) : les invocations liturgi- 
ques des Thesmophories s'adressaient ans dieux du mariage, Ocof 
■]rB|i,i(X[oi ; notre déesse SEapa est aussi la Ttktia, la NufjLfiua(uvT| (2). 

Noua avOQS trouvé cette épithèto aussi bien en Béotie qu'en 
Arcadie. Les Arcadiens, toujours plus respectueux de la tradition, 
ont conservé leur triple nal;-Kdp)i, Nui^tuajjL^vri-T^ia, \-fif<t. Les 
Béotiens ont tout brouillé : leur déesse était triple aussi , étant 
née chez eus, wt((, s'étant mariée, taeia-vuiiipKx^ni, et, après une 
fugue , étant revenue àjtotrrpof îa, ÉTtiorpoçia = y^fa , (v. plus loin) ; 
dans leur culte, elle a encore trois statues, qu'ils appellent Rhéa, 
Héra Téleia et Héra Nympheuoménè (3). Mais la Nympheuoménè 
a éclipsé les deux autres et c'est le grand mariage de Zeus et d'Hèra 
que chaque année les Platéens célèbrent : parmi les légendes béo- 
tiennes, aucune ne fut aussi populaire que les noces d'Harmonia 
et de Cadmos (4) ; les Thébains montraient encore sur leur Acro- 
pole le lit nuptial de la déesse et l'endroit où les Muses avaient 
chanté dans la maison de Cadmos (5); une autre maison de Cad- 
mos était devenue le temple de la ^taïui^féftK; (6). Les Samiens 
ou ont usé de même : Samos, dont le nom parait sémitique, 
mss, Samah, Jatfaufe(7}, fut appelée jadis l'île delà Vierge, Par- 

accODcbense (Plin,, Hiil. Ntt., XXIII, tOT). Cf. le» rilM d'BlensJB •. Artem., 
Ontir., I, 75. 

(I) Voir Lenormuit, art. Cent, p. 104!. 

(3) Voir Roachor, Lexic. I, p. 3098 et sniv. 

(3) Psu9.,1I, 2et 3. 

H) et. Roscher, Lexic, art. Harmonit. 

{b) Pbus., IX. 13, 3. 

(b) PauE., IX. 16, 5. 

(7) Cf. Ries. op. (aurf., p. 46. Strab., VIII, p. 340 : xA (liv o5» £o[t«ôv i<rnt 

tidiï«w ta 04^ 
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tfuniû, parce qu'Héra y grandit et y épousa Zeua ; dans son tem- 
ple si célèbre et si ancien, la déesse est représentée avec les attri- 
buts des mariées et chaque année on célèbre ses noces (I). Cette 
fête de la Nympheuoménë, en Béotie, est toute syrienne; en 
Syrie, comme en Béotie, c'est une sorte de fdte fédérale, où les 
peuples voisins , les villes, se font représenter et apportent leurs 
dieux (S), et la déesse du mariage est aussi la déesse de toute la 
nation , Tùxia-U<ii&r\ii.iii (3) : les Cretois sacri&ent à Zeus Téleios 
et à Héra Télela, comme aux maîtres suprêmes, tt^yr^fin xal it^v- 

Déesse du mariage, elle est la mire par excellence : Dercéto est 
mère de Sémiramis; en Arcadie, A^* est toujours invoquée 
comme diKtiftiip; Poséidon et Aiui:qrr,p sont les grands dieux dans 
le culte et la légedde du plus grand nombro des cantons; Aijàtest, 
par lui, la mère tantôt joyeuse et tantôt farouche; A>|^ m(ji{ii.t|- 
ttfpct, diront les Orphiques (5) ; les inscriptions de Carthage nous 
donnent rinvocation Kfift PÙ'iiRabbat Âmma, Notre Dame Amma, 
'Ap,(iii ^ xpo^t xa\ i, |i:^Tr^, xal j| 'Pia Xi-fftHi xal â|X[jiiï xal à[A(ji,f> (6). 

Aphrodite dans l'Odyssée, est la déesse nourrice (7), et 
dans le culte athénien , elle reste toujours la Kouporp^; (8). 
Dans Hésiode, c'est la triple Hécate (9). Pour d'autres, l'orien- 
tale Artémis est 4a nourrice eu même temps que l'accou- 
cheuse (tO). Mais les Athéniens avaient aussi gardé pour Kouro- 

(1) L*et*iit., FalÊ. Relig., I, 17, d'&prés Vftrron. 
(1) Pbus., IX, 3, 2-S. Lucien, De de» Syr., 49. 

(3) Cr. 'AfpaJiTTi Hu|if(a cbez les TrézénioDS : Iloi^avioc ^vtati ^iiCKa lo/t 
^uvalxa 'EUvqv, Paus., Il, 33, T. Cf. aussi 'Hpa Zurla t sive prope ripas Ina- 
chi, qui te jam nuplam ToubqUb el reginam Dearum memgrat, inclytis 
Argivornm praesides moenibua, quam cuuctus oriens Zygfam veneralur et 
omnis occidenB Lucioam appellat, Apul., Helam., VI, 4. 

(4) Diod. Sic, V. 73. 

(5) Bran. 39, v. 1. 

(^ C. l. 8., n* 177. Elymol. Uagn., «. v. 'Amii. 
(7)0d., XX, 67: 

si S' iXIlTDVTD 

ipfsval Jv (ia^dpauii, ij|iiai>i St SV 'kfpaSlxri 
Tvptp xdl \),i\ni yXuxipÇ xal ifiii aViif, 

(8) Boph., ap. Atben., XIII, 61. LucieD, Dfal. Mer., V, 1. Plat, com., ap. 
Atben., X, 58, eU. 

(9) Hesiod., Theog., 450-45!. 

(10) Diod. Sic, V, 73 r 'ApTe[iiv Si faoi» riipiïv t*i tflv wrfltiwt «aiîtu» Oipa- 
ntUn Mil xpa^ii iiva< Ji(i)id(ouaat t^ fùaci lûv ppcfûv, &f' 1k attCo; xbI Koupo- 
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trophe (1), cette vieille déesse de la terre, ûè, qu'ils adoraient sur 
l'Acropole auprès d'Aphrodite D^viiipLOï, et que , dans un autre de 
leurs sanctuaires , [ils appelaient Hj 'OXt^itioi : comme au temple 
d'Hiérapolis, on montrait dans ce téménos athénien le trou qui 
engouffra les eaux du déluge (2). 

A Sicyone, c'était Déméter la Kourotrophe, qui avait nourri 
le fils du héros Plemnaios : car Plemnaios perdait l'un après 
l'autre tous ses enfants; Déméter vint sous le déguisement 
d'une femme étrangère et nourrit le petit Orthopolis (3) ; ce 
nourrisson de Déméter ('OpMnaXic = mXfTiit, t<tf*.U, WvSikmc, etc.) 
eut une fille nommée Xf>u«<ipei] (4), autre helJénisation de notre 
vntfn, x^v^'^T't phénicienne. Ia supposition ne semblera point 
trop hypothétique, si l'on songe à cette légende de Sicyone toute 
peuplée de héros orientaux, Europos, Telchin, Apis, etc. (5). 
De plus, c'est en bas de la MuxTjvai argienne que nous avons rencon- 
tré la triple nourrice d'Héra. Or Sicyone était primitivement 
aussi l'une de ces M>ix<jlivii] ou Muxûvvi qui, sur tout le pourtour du 
Péloponnèse, alternent avec les MoSûvi], M^Ocna ou McOuivi], Hi^tûviov 
ou HirfeiWTaï, à tous les points de relâche importants, remplaçant 
peut-être les Maxaneh d'autrefois (6). A Sicyone, ce vieux nom 
MipctDvii était expliqué par la découverte du pavot, ftJfti^v, que 
Déméter avait faite en cet endroit (7); mais dans le culte des 
Sicyoniens, la déesse au [lavot est une Aphrodite : Canachosa 
représenté Aphrodite assise, le polos sur la tête, tenant d'une 
main la pomme, et de l'autre le pavot (8). 

Cette épithête de mère-nourrice , appliquée à la triple déesse, 
fut l'origine de la fable argienne sur Héra et sa triple nourrice, et 
• de différentes fables arcadiennes : Héra nourrie par Téménos, la 
triple Hagno-Thisoa-Néda , nourrice de Zeus, etc. Les stèles 
puniques de Garthage nous offrent parfois cette déesse Kouro- 
trophe (9), et telle œuvre carthaginoise del'époque romaine(lO), 
représentant une déesse assise avec deux nourrissons , pourrait 



(0 Paua., I, 22, 3. 

(2) P»u8., 1, 18, 7. 

(3) PftiiB.,Il, 5, 8; It, 2. 

(4) Païu., loe. cit. 
(â) Paub., II, 5 et 6. 

(6] Noua revlendroo* sor ces aotna de ports. 

(7) Etym. Magn-, «. e. 

(8) PauB., II, tO, b. 

(8) Gai. Arch., 1876, p. 1!3. 

(10) Cf. Roacher, Lexic, «rt. Gala, p. 1575. 
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dtre rapportée, elle aussi, au culte de Tanit (1). Car Tanit est une 
déesse mère : une inscription de Garthage nous donne soit mater 
magna, Tanit, soit mater, magna Tanit; mater, domina Tanil (2). 
C'est , au reste , ce titre de Mère ou de Graude Mère que portent 
toutes les déesses orientales, deam mairem Isidem des Egyptiens, 
Pessinunticam deum matrem des Phrygiens (3); pour les Chal- 
déens, Belit , l'épouso de Bel, est la mère des Grands Dieux, et 
les cylindres, comme les t«rres cuites, nous la représentent avec 
le geste des Eourotrophes (4); les Nabatéens adorent Allât, 
mère des dieux (5) ; Aetronoë, à Byblos, est la mère des dieux ; 
les Syriens, dit Ptolëmée, adorent Aphrodite sous un grand 
nombre do noms, comme la Mère des dieux ; et l'Astarté Chy- 
priote est proclamée par ses adorateurs du Pirée Slinf 6ïùv 
'AfpoSfr>) (6), de même qu'Atargatts, dans le sanctuaire des Dieux 
étrangers de Délos, est la Mère des Dieux , la Grande Mère qui 
i-ègne sur le monde, Hi^p Wrpïk-ri ^ icôvriav xpatoOmE (7) : AU bas du 
Lycée, devant le sanctuaire de Despoina, il y a trois autels, l'un 
à Déméter, l'autre à Despoina, le troisième à la Grande Mère (S), 
Omnipotens (Afammw) et omniparens (i.Tift4vrif, Htfék-n {tinif} dea 
Syria (9). 



L'épithète constante de cette Reine-Mère est KetUImi, nion, 
Noema, ECipuvd|xi)(tO). Comme le mot sémitique, dont il est la tra- 



(1) Cf. la légende béotienne de la nfinpbe ra>ivïid( et, en Sicile, Tiù.&-- ' 
t.ia (Tîl. 

(?) C. l. S., □* 195; repréientation do Tanit mère sur lea stèles de Car- 
thags, Gaz. Arch., 1876, p. 125, Cf. Roberlson Smith, R«ll|;. of th« S«mi(., 
p. geetsnÎT. 

(3) Apul., «e(am., I. IX, psM. 

(4) Cr. J. Menant, Glypl. OHenl,, I, p. 166. Heuzey, Calât. Fi'yur. AnC, 
p. %\t. 

(5) Vogué, Syr. C«n(r„ p. 119. 
(^ C. 1. A., III, 136-137. 

(1) A. Hanvette-Beanault, B. C. H., VI, p. MU et suîv. 

(8) PauB., VIII, 37, 2. 

(9) Apol., VIII. 25. 

(10) Llle phénicienne de Santorin s'était nommée d'abord KoUiim] ; elle 
devint ensuite Blipa, Vite de la Ch&ite, ou mieux l'île du Uonaire : Eùpu- 
vi|iii = KaUtmi]. De même, c'est dans une ville de Dercéto-Eurynomè , à 
Jaffa, que se place la légende d'Andromùde et du monstre marin. Or Jaffa 
ou rsfo est la traduction exacte de x^o<, btaxtlé. 
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duction, xKUfam célèbre tout à la fois U beauté et li 



Ed dehors de leur ville, les ÂthénieDS ont encore dans leurs dèmes 
ou sur leurs routes des sanctuaires de dieux et de héros. Ed descendant 
vers l'Académie, oo rencontre une enceinte d'Artéoiis qui contient les 
deux xoana d"Apbrq et de Ko^larri; ce sont, à moD sens, deux épitbètes 
d'Artéoiîa, qui se retrouvent d'ailleurs dans les vers de Bapbo; les 
Athéniens ont k ce anjel une sutre explication, mais je la passerai soua 
Bileoce (1). 

Hésychîus nous apprend que cette Kallistë athénienne, Artémis 
suivant les uns, était pour d'autres une triple Hécate (2). 

Chez les Arcadiens, de môme, Eurynomè devient tantôt une 
bonne, une douce Artémis, ^[Upu, Jjixipttirfa, — la Bonne Vierge 
des Cretois, ppiti^prit, l"AiKuv<f)ji>i des Iles, — et tantôt la mère 
des trois belles Charités, ^KOfxoi, tlnïKéxant.ûi, xaHa^i, par une 
nouvelle dissociation de la triple Mère en trois demi-déesses ses 
mies. 

A l'origine, dans Homère, il n'y a qu'une Charité, épouse d'Hé- 
phaistos comme Aphrodite (3). Puis Hésiode et les Béotiens con- 
nurent trois Charités, ÛUes de la déesse céleste Héra, ou de la 
déesse marine et terrestre Euryuomè, Harmonia , Eunomia (9t9- 
iidi), ou filles encore d'Aphrodite (4). Leurs noms parlent d'eus- 
mSmes, car Hésiode les appelle Aglaia, Thalia, Euphrosynè, 
'AY^But, ta brillante dans le ciel ; 6aXCa, ta verdoyante sur la terre ; 
Eâfpooijni, la joyevse, par antiphrase (cf. EÙ|mv[S(ï}, aux Enfers : 
certains prétendent qu'Euphrosynè est fille d'Erébos et de la 
Nuit ; dans les hymnes orphiques, la Nuit est I'Eù^imitûviii (5) ; — 
autre indice, Aglaia est la plus jeune des Charités, 6nXiynî'n| x^p'^Q" 
= oûpdvCec lutU (6). 

C'était, suivant la légende béotienne, Ëtëocle, le Sis de Ké- 
phissos, qui avait fondé le culte de la triple Charité; il l'avait 
adorée sous forme de pierres miraculeuses tombées du ciel, que 
les Orcboméniens conservèrent et vénérèrent toujours (7). Dans 
les îles , à Paras , le fondateur de ce culte était le Cretois Mi- 

(1) PauB., I, 29, 3. 
(ï) Uâs^ch., xaU[<mi. 

(3) Cf. Paus., IX, 35. 

(4) Cf. Roschsr, Lexic, art, Cfisri*. 

(5) Cf. RoEcher, Lexic, art. Euphroiyne. 

(6) Hesiod., Thtog., 945. 

(7) Paus., IX. 38. I. 
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nos (1). Chez les Athéoiens, ces vieilles déesses, par lesquelles 
juraient les éphëbes, étaient adorées avec le Peuple, et servies 
par le prêtre T«i AijpAu xol X(ip{'ni)v (2) ^ Aapua Eûfiuvô[j.i), Mais les 
Athéniens leur donnaient des noms différents : c'étaient pour 
eux les déesses Aûfû et 'Hyeti^, car ils n'établissaient pas de dif- 
férences très grandes entre elles et les Heures, Kapnû, 6oiXXû, etc. : 
aucun de ces noms ne peut nous surprendre, nous les avons tous 
rencontrés déjà (3). 



Knpnû et QM-J» sont, en effet, les épithètes naturelles de cette 
grande Mère, de cette Génératrice universelle. C'est elle qui'fait 
ici-bas tout germer et verdoyer; elle est la 8aUû, la X)À), que les 
Athéniens adorent auprès de Hi Koupotp^^ot (4). C'est elle qui fait 
tout fleurir, 'AvOiui (5), et tQut fructifier, Kofnû : les Arcadiens 
ont une nymphe 'Av9([«!vii et les Tégéates adorent des déesses 
Kapitof^ot, auprès d'Aphrodite Paphienne (6). 

Pour cette raison, sans doute, les arbres toujours verts, laurier, 
myrte, cyprès , lui sont consacrés : les Orchoméniens l'adoreat 
dans un grand cèdre et la nomment KcSptSnt (7) ; le cèdre , dans 
l'esprit des Sémites, fut le symbole de la grandeur et de la puis- 
sance (8). Autour de leurs plus vieux sanctuaires de déesses, les 
Arcadiens ont des bois de cyprès (9) : sur la route de Tégée à 
Argos, le temple de l'Ortbia est au milieu des cyprès; le temple 
d'Eurynomè, chez les Phigaliens, est entouré'de cyprès très 
hauts et très serrés; à Psopbis, près du temple d'Aphrodite 
Erycine, un bois de cyprès contient le tombeau du jeune dieu 
Promachos-Ecbépbron (10). Ces cyprès dePsophis sont sacrés, 
jamais on ne les coupe et le vulgaire les nomme les Vierges, 

(t) ApoUo<l.,m, 15,7. 

(2) C. I. A., Il, tei. Dittanb., U7. 

(3) PauB., IX, 35, 1-4. 

(4) Pam., I, 23, 3. 

(5) Cr. la ville béotienne à"A-AiiMn arec ses cultes des Kabires, dn couple 
DionyiDS-Déinéter et de Glankos, sa nymphe 'Av&qSiiiv et son héros 'Avïot, 
Bis de Poséidon. Paus., IX. 21, 5-7. De même en Achale, au bord du Qeuve 
OUucoa, Palras fut d'abord nommée 'Avkla, et Dionysos y fut élevé. 

(6) Pans., VIII, 53, 7. 

(7) Paus., VIII, 13, 2. Cf. Bôtticher, Baumftull., p. 110 et suiv. 
' (8) Cf. Bandissin, II, p. 186. 

(9) Pans., VIU, 24, T; 41, 4; II, 24, 6. 

(tO) Voir, an cbapitre suivant, le double Dien-Fiis. 
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IlapOfwt : SamoB, l'fle nctpSndx, était aussi la Kitnafi79<<x. Il semble 
iuutile de rappeler le ^le du cyprès dans les cultea orientaux 
et dans les légendes syriennes ou chypriotes (i) : le nom même 
xmdtpmaoï semble tiré des langues sémitiques : X3k, gofer, ou VS, 
Enfer, arbres résineux, pins; tVHDi, gofril, bois de pins (2). 

Déesse des fruits, elle tient la pomme ou la grenade (3), et tous 
les fruits de la terre lui sont apportés. Parmi les animaux, elle 
semble posséder en propre la vache et la biche lascives. La vache, 
allaitant son veau, est un symbole fréquent de la déesse Kourotro- 
phe, et nous savons la place du taureau dans le culte, les légen- 
des et la symbolique syriennes. Z^ cerf dévoré par le lion ou le 
griffon apparaît presque aussi fréquemment, sur les monnaies et 
les monuments de Syrie ou de Chypre, que le taureau dévoré 
par le lion (4). Kn Arcadie, la biche est la nourrice de Téléphos , 
Sis de la nymphe Auge (5) ; elle est aussi l'animal de Despoina : 

Ârcésilaoa, qui demeurait à Lycosiiura, vît la biche conaacrâe à Des- 
poiaa ; elle était accablée de vieillesse et portait un collier ob on lisait 
ces mota : «Je fus prise, jeune faoD.quaDd Agapëoor partit pour Troie (6). ■ 



Cette déesse de la Terre règne sur les eaux, car toute la surface 
étendue sous le ciel, au-dessus des enfers, lui appartienL L'eau 
est donc aussi son élément ; elle aime les sources, les fleuves , les 
lacs et la mer : avec tous leurs autres dieux ; les Carthaginois 
prennent à témoins de leur serment les fleuves, les prairies et les 
eaux (7). 

Elle est adorée près des sources. A Phigalie, le sanctuaire et 
les cyprès d'Eurynomè sont tout proches de sources chaudes, 
comme le sanctuaire et les cyprès de la chaldéeune Anéa , dont 



(t) F. Lajard, L* Cull* du Cypris (ISem. Acad, Ime, B. L., XX). Cf. Ban» 
diasln, II, p. ISS et suiv. 
(3) HaH-Arnolt, op. (aud., p. t09. 

(3) et. BSttieber. BaumftuK., p. 47! et 161. 

(4) Lujnes, Num. des Salrap., p. 30. pi. III-IV. VII-IX. Babeloa, op. laud., 
p. CXZIZ, 98, 99. Roscher, Lexic, art. Grypt, L. HûUer, ffunt. Ane. A(t., 
III, p. 96. 

(5) Paus., VIII, 48, T. 

(6) Pana., VIII, 10, 10. 

C7) Poif b.. Vil, 9, 2. Cf. Baudissin, II, p. 148. R. SmJtb, p. 150. 



.y Google 



206 OUSINB DIS COLTBS ARCADIBKS. 

nous parle Straboa (1) : les PalmyrénienB ont de mâme la Sainte 
Source sulfureuse d'Ephka (2). Les soun^s de la déesse sont ia- 
Dombrables en Arcadie : Arni, source de Rhéa, mère de Poséi- 
don ; Mélangeia, Kolyliot, sources d'Aphrodite; Olympias, source 
des Grandes Déesses, source miraculeuse qui ne jaillit que tous 
les deux ans; Tritonù, source d'Athëna; Bathyllot, source d'Héra 
Téleiaj Source de l'OiselIe, Source d'Augé, des Nymphes, de 
Leuconè , d'Ûinoé , etc. (3). Le culte des sources est commun , 
sans doute, à toutes les religions primitives ; mais il semble bien 
qu'auprès des sources arcadiennes la déesse sémitique ait installé 
son culte et ses légendes. 

Nous coonaisaons déj& la source béotienne de Dilbat, TiX^Som 
Kpifvii, et, dans le Liban , la source de l'Astre , à Aphaka (4) : en 
Arcadie, Thelpousa est une nymphe des sources, Slle du Ladon. 
Ce triple exemple nous reporte à la nymphe phénicienne, Àno- 
bret : source aimée de Kronos , elle fut transportée , elle aussi , 
dans un astre, après la mort de son Ûls unique , qui fut la pre- 
mière victime humaine offerte aux dieux (5). En Béotie, au pied 
du mont Tilphossion, la nymphe Alalkoménia, Slle d'Ogygës, 
avait fondé la ville de son nom; suivant d'autres, Alalkoménia 
était l'une de ces trois déesses npaÇfôixai que l'on adorait sur le 
Tilphossion et que nous avons retrouvées dans le Migonion laco- 
nien (6) : les Arcadiens avaient leur source d'Alalkomenias (7). 

Cette triple Alalkomenia-Thelxinoia-Aulis des Béotiens se 
peut rapprocher de la triple source Abarbaréa-Kallirrhoè-Droséra 
des Tyriens (8) ; de même , dans le vieux culte des Charités 
orchoméniennes , nous rencontrons une source d'Aphrodite , 
auprès de la triple divinité (9); la Source du Cheval, Hippo- 
crène, est encore unie à la triple triade des Muses béotiennes, 
et cette même triple Déesse à ta Source est aussi connue des Ar> 
cadiens : sur le Lycée, Zeus avait une triple nourrice, 6f<o^- 
NiSa-'AYWd. Thisoa avait donné son nom à deux villes, Néda 
à un fleuve, Hagno k une source. La source d'Hagao est 



(1) XVI, 4. 

(1) Pftus., VIII, 41, 4. Strab., XVI, 4. D« Vogué, ln$cr. de Palm., 95. 

(3) Pau*., vm, S, 1; 6, 4; 39,1; 26,6; 31,9; 12,4; 47, 4; 44, 8; 15,6. 

(4) Cf. R. Smith, op. laud., p. 100. 

(5) Sânchon., «d. Or«lli, p. 12. Baudiasin, II, p. 154, 

(6) Cf. Roscher, Lexlc, art. AUUtomenU et AuIIa. 

(7) PauB., VIII, 12, 7. 

(S) Nonnoa, Dion., XL, 359. Cf. Baudiasin, 157. 

(9) Paus., IX, 32, 2, xplini Sloï iE(a. Roacher, art. Charfa, p. 877 
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merveilleuse : semblable à l'Ister, elle a autant d'eau l'été que 
l'hiver, et le prêtre de Zeus Lycaios y vient faire des miracles (1). 
Visiblement, Hagao, comme Eallisto, n'est qu'une hypostase 
de la déesse : dans le bois sacré de Karnasion, au milieu des 
cyprès, 'A-jn^ est le nom de Korë, comme ailleurs Admoiw ou 
sitmifa ; aux pieds de cette Hagnë jaillit une source (2). Or, 
l'épithète 'Ayv^ est sans cesse accollée aux déesses orientales, 
Cybèle ou Isis (3), et surtout aux déesses syriennes, Aphrodite 
ou Alergatis : à Délos, daus le sanctuaire des Dieux Etrangers, les 
dédicaces s'adressent fort nombreuses, 'AyviT 'A^poifrit, 'Ayiôi OtÇ 
'A^poSitTi, 'Ayvîi 'AtsipY^Tii, 'A^wî "AfpoîfTi] 'Atopt^tii, ou simplement 
©tSi 'Afvîi, 'Ayyîi 0t^ (4). Outre celte épithète traduite , la triple 
nymphe lycéate semble avoir conservé presqu'intact l'un de ses 
titres sémitiques : elle se nomme 6110^ et, pour les Arcadiens de 
Thisoa, c'est elle la grande divinité, révérée entre toutes les au- 
tres (5). SiuiiRtu, dit Timée, est l'un des noms, le vrai nom phé- 
nicien de l'Elissa carthaginoise (6), et 9ilaï, suivant Panyasis, est 
un roi d'Assyrie, époux de sa 811e Smyrna et père d'Adonis (7). 
Peut-être cette Theiosso-Theisoa était-elle apparue aussi chez las 
Laconiens, car ils ont une nymphe Tfama, fille de l'Eurotas, et 
c'est au bord de sa source ou de sa rivière que Lacédaimoa éleva 
le sanctuaire des Charités ; or ils ne connaissent plus que deux 
Charités, Klëta et Phaenna : ne conviendrait-il pas d'ajouter 
Tiassa pour retrouver la triplicité première (8)? 

A la source de la triple Néda-Thisoa-Hagno, le prêtre de 
Zeus Lycaios vient, en temps de sécheresse, faire la pluie (9); 
après des sacrifices rituels , il trempe légèrement un rameau de 



(t) Pana., VIII, 38, 3. 

(3) Pans., IV, 33. 6. 

(3) C. I. G., 6836, Ë&Sl. Uf. Hoschor, art. Hagnt. 

(i) A. Hauvetts-BBsn&uU, B. C. H., VI, p. 489 et aniv. 

(5) PauB., Vin, 3â, 9 ; ot U jvapungi (idilunii oi ToCrq vdiifriv t^v Stui6wi 
dyouoiv Iv Tt)!). 

(6} Tim., Fragm. , 23 : 6cv>aaâ naxà [ilv tAv ^onhw Y^^imcn 'Elttma 
ncdiloflai, Of' in fiidi KapxilB<i''a ktloMIvbi. 

(7) ApoUod., m, U, 4. 

(8) Paus., III, 18, 6. Cf. S. Wide, Lahon. Kulle, p. 110. 

(9) Cr. R. Smith, op. Isud., p. 99 : The scientiBc explauation tbat tbe 
lûwer watsra come trom the rain, is uot tbat wbieh recommends itself to 
aarly thougbt. On Uie contrarjr, in montaneons regiong, where the godbead 
dnolls in tbe bighest gieens, bo gathere Uie clonda around him in tbit 
eanhljr sanctuary and tbon movos fortb in slorm and tempesl. 
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chSne, agite la surface de l'eau, et voici qu'une buée s'élève qui 
attire tous les nuages du ciel et retombe en pluie miraculeuse (1) : 
la Cœlestis de Garthage est une piuviamm pollicitatrix (2). On 
peut se demander si cette déesse pluvieuse ne donna pas le jour, 
suivant le processus qm nous est bien connu, au groupe triple ou 
seitupte des Hyades, Ûllos de Cadmos (3) : 'T'^ est un nom de 
Sémélé, TiK est compté par Aristophane parmi les dieux étran- 
gers (4). 



Déesse des sources et de la pluie, elle règne sur les Qeuves, 
et les rivières lui sont consacrées. Movers (5) eut raison, je crois, 
de rapprocher le mot sémitique m, na'ar, fleuve, des noms de 
Niyiût et Ni]ai)(< que les Hellènes donnèrent à certains dieux des 
eaux. Même en admettant la présence dans la plus vieille langue 
du mot vtpdv, eau, que possède le grec byzantin et moderne, il 
semble qu'il y eut adaptation de vep^ à na'ar ; Nijptiîc, âls ou père 
de PoDtos, est le dieu vrai, juste et pacifique, qui respecte les lois 
et aime la concorde : 

Nilpia S' à^tuiùi xotl ii(i)6£a fittTtt IldvToc, 

o{Svtxa vi;|Upf^c t> xai fjmo^t oûfii d&|iurtéuv 
X^SiTst, iXkà lixatn xal fima S^vea olSsv (6J. 

Toutes ces épitfaëtes ne conviennent-elles pas à l'époux de la 
Déesse, qui établit les lois et l'harmdnie, — Néreus épouse ^la^t, 
TTTFi, torah, la loi, — celle qui fonda les cités et fit régner la 
paix? Néreus a pour soeurs le monstre aux belles joues, Kiitù xaX- 
XMRt[n)ov = KaîAÈffTTiv Eûpuï^nmv, et l'indomptable Violente, Eùpu- 
ë(a = 'EpiviJï *AUi{xT(d (7). il a pour Qlle ou pour femme la Dame 
du Fleuve, Ni^pTifc, dont les innombrables épithètes donnèrent 
naissance aux belles Néréides. 



(1) Pana., VIII, 38, 4. 
(!) TertuJl., Apol., 23. 

(3) Cr. Roscber, Lexjc, art. Hyade*. 

(4) Cf. Roscber, Lexic, art, Hy» et Hyet. 

(5) I , p. 664, La disparition de la gutturale faible ni est fréquenta , pour 
ne pas dire habituelle, chez les Septante et Joséphe, dans la tranacriptioa 
des noms propres aâmitiques. 

(6) Hesiod., Thèog., 233 et auiv. 

(7) Voir plus loin. 



ïGoogle 



LB8 GOUFLBS DITIN9. 209 

En Phénicie, presque tous les fleuves portent des noms divins, 
Fleuve d'Adonis, de Bélos, d'Ëshmoun, de la Bonne Déesse, de 
Baal Tamar, d'Ares, de Melqart, etc. (1). En Arcadie, c'est parmi 
les noms de fleuves que nous avons cru retrouver Je plus de sou- 
venirs sémitiques, Alphie, Bouphagos, Malous, Syroi, Kamion, 
GaihéaUu, Gortynios, etc. (2). Aux sources de l'Alpbée, est le 
temple ruiné de la Mère des Dieus, dont it ne reste plus que 
deux lions de pierre (3). La Nôda appartient à la nymphe Néda, et, 
sur ses bords , les Phigalieos ont installé leur Eurynomè : c'est 
à la Néda que leurs enfants viennent offrir leurs chevelures (4). 
Le Lymax est lié à la légende phigalienne de Rbéa, le Ladon k 
celle de l'Erinys Thelpousienne, le Lousios à celle d'Artémis la 
Douce, l'Erymanthe à celle de Psophis, etc. 

Toutes ces légendes se tiennent par un détail commun ; il s'agit 
toujours d'un bain de la déesse, d'un bain puriflcateur : Déméter 
descend au Ladon pour se purifier du viol qu'elle a subi, les Nym- 
phes vont au Lymax purifier Rbéa, Mélampous dans le Lousios 
purifie les Vierges, filles de Proitos, etc. « Entre le Tigre et i'Eu- 
pbrate , est une source merveilleuse , d'où sort le fleuve Aborras, 
Les Syriens racontent qu'Héra (Atergatis d'Hiérapolis), après 
son mariage avec Zeus (Bélos), s'y vint baigner : les eaux en ont 
gardé une odeur suave qui se répand tout alentour. Des troupes 
de poissons apprivoisés y rôdent en sautant (5). > Aphrodite à 
Paphos avait aussi son Bain : 

ic nifov ■ Iv4a Se ai ti|i4vo< ^(ii{ tc M*K ' 
Ma if (uv XipitK Xowav... 

dit Homère (6), quand l'Aphrodite au filet, délivrée par Poséidon, 
s'enfuit à Chypre, où les Charités la baignent : Mxvmx, £ûfiW|x)|, 
H^TTK) Xopftuv, La déesse avait importé ce rite avec elle dans le 
monde grec et romain : 

Rite deam Lstias colitis matresque nurusque„, 
Demita dlvitias; tota la?aoda Dea eEt (7). 

(1) Cf. Baudiuiu, II, p. 159 et tiUT. 
(!) V. Introd., p. IG et anir. 

(3) Paua., VIII, *4, 3. 

(4) Paos., VIII, 41 , 1-1. Cr. les filles d'Ilion allani oflrii au Scamandre 
loar rirginité : ioBi \uiv Iiui|iivipc t^v napeivf». ,£scb., »p. 10. Lm Syilen- 
aas devaient oCErir à la Déesse leur cbevsliire ou leur virginité. 

(5) Mliaa., HUt. An., XII, 30. Pliu., Hfil. Nal., XXXI, 7 ; XXXJI , IG. 

(6) Od., VIII, 363. 

(7) Ovid., Fatt., IV, 133 et luiv. 

14 
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C'est ainsi qu'à Sicyone-MTpuivïi, dans le sanctuaire où l'on voit 
la Vierge au Taureau, Aatiope, dans cet hiéron ioaccesâible aui 
profanes (éSim d'Arcadie), l'Aphrodite au Pavot ne laisse péné- 
trer que deux prêtresses : l'une, femme, ne doit plus approcher de 
l'homme; l'autre, vierge, est la Baigneuse de ,1a déesse (1). Ce 
bain et cette Xiwrpof^ de la Déesse n'étaient sans doute primiti- 
vement qu'une imitation du bain de la mariée, >ttnp^ vu^t^ix^, 
et des XouTpo^^ qui prenaient part aux mariages antiques (2). 
Ce rite convient , en effet , à la déesse TiXda : à Platées , dans les 
fêtes du Mariage Divin , les chars et les dédales étaient conduits 
aux rives de l'Asopos et une wfufvnfia était donnée à chaque 
xoanon (3) ; chez les Athéniens , la veille du mariage , une Xoutpo- 
y6fK allait puiser, pour le bain de la flancée , k la Belle Source 
aux Neuf Bouches, KetUippA) 'Ewt^xpowx (4); les Platéeus racon- 
taient qu'aux noces fictives de Zeus et de Plataia, les nymphes 
Tritonides furent les Loutropbores (5). 

Le bain de la déesse devait être suivi du bain de ses prêtresses, 
couronnées de myrte vert : 

Vos quoqna sub viridi mfito Jnbet ill» Uvari; 

Caaiwine cur jubsBi, discite, c«rts subeat. 
Littore siccabat rorsntes nada capillos ; 

Videnmt Satjri turba proterva Deam. 
Senait et appo«its tazit sua corpora m^rto (6). 

Ce bain sous l'arbre vert^ viridi tub myrlo, n'aurait-il pas 
donné naissance à l'une de nos légendes arcadienues, celle de 
AcEfvfi , la Vierge au Laurier Ç), et de At&iinrot, l'Homme aux 
Chevaux Blancs (variante de Mélanippë, Mélanis Hippia) (8) ? 

Leucippos, filB d'Oinomaos, roi de Pise, devinl amoareux de Osphoë, 
fille du L&don et de la Terre. Il désespérait de l'obtenir pour épouse, s'il 
en faisait ouverlemeut la demande, i cause de l'aversion qu'elle avait 
pour loua les hommes. Voici donc la rusa qu'il imagiaa. Il laissa croître 



(1) Pana., II, 10, 4. 

(!) et. Roscher, Laxle., art. flira, p. 1100. 

(S) Pana., IX, 5, 7. 

(t) Cr. Tfi«(. Ling. Gr., XouTpofipo«. 

(5) Plat., Daad. Plal., S. 

(6) Ov., Fut., IV, 13S «t auiv. 

(T) Cf. la légende Bjrrlaana de Oaphné, Roacbar, Lêxte., », a. 
(8) cr. Lencippé, fllle d'Okéanoe, Pausaniaa, IV. 30, t, et dans le culte de 
Sparte, la triple Leucippide, 8. Wide, Lahon. Sutle, p. 314. 
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ses chevcnx pour les consacrer au fleuve Alphée , puis les natu comme 
une fille, prit un costume fémiain et dit & Daphoé qu'il était la fille 
da roi Oiuomaos (t). Sa noblesse, sou habileté à la cbasae et son désir 
de plaire lui concilièrent bientôt l'amitié de Daphnë, Hais Daphnë et 
ses compagnes voulant nager dans le Laden , déshabillërent Leucippos 
malgré lui et reconnorent son sexe; elles le percèrent de leurs flèches 
et de leurs poignards (2). 

Cette légende arcadienne du Bain de la Vierge au Laurier a son 
pendant en Béotie : dans la source de Gargaphia (3), nommée 
Parthénios, Actaion (4) vit Artémis qui se baignait; irritée, elle 
le fit mourir ; suivant d'autres , Actaion aurait tenté de violer la 
chaste déesse (5). Les Argiens de Nauplie avaient une fontaine 
sacrée nommée Eanathos : chaque année, Héra venait s'y bai- 
gner pour retronver sa virginité {6). 



En&n elle est la Dame du Lac et da la Mer. A Hiérapolis comme 
k Ascalon , Atergatis ou Dercéto ont des lacs sacrés (7) ; en Ar- 
cadie, c'est au lac de Stymphale que reste attachée la légende 
de la triple Viet^o domptée par Héraklës , et l'Artémis Stym- 
phalia, quand son culte est négligé, fait sentir sa colère en arrê- 
tant l'écoulement du lac : toute la plaine est iooodée ; il faut, pour 
rouvrir les Katavothres, la mort d'un homme et d'une biche {8). 
Au bord du lac de Phénée, on adore l'Athèna au Triton (9). 

A Hiérapolis, parmi les grandes fêtes, Lucien nous cite les 
Descentes de la déesse au Lac, it tV U(ivnv KaxaSéauç, qu'il a vues, 
et la Descente à la Mer, dont il n'a vu que le retour. Ce jour-là 
on emportait à la mer un simulacre divin, aui attributs innom- 



(1) Cf. Lauelppoa, vierge changée eu homme, Anton, Liber., XVII. 

(3) Pan*., VUI, 20. 

<^ Voir dsiu Bochart, Chansin, p. 464-165, lea noms de source» béo- 
tiennea. roiproffa ^ psrnspha, torrens praeceps. 

(4) 'kxtata est une Néréide ; Actaion est fila d'Autonoé et petit-fils de 
Cedmoi. 

(5) et. Boacher, Lexie., art. AkUioti. 

{fSi Pana., II, 38, 1 : iviaMii tifi 'Hpov xttà Irat )iou|iivi)v «opUvav Tlii«a6cu. 
C(. les noces annuelles de Zeus et d'Héra, an bord du fleava crétoia, "Diè- 
Téne, Diod. Sic, V, 72 : 

CI) Lucien, De daa Syr., 46, 41. Diod. Sic, U, 4, 1. 

(8) Pans., VIII, Î2, 7. 

(9) Pana., VIII, 14, 4. 



.y Google 



212 0RI8IHI DBB CULTIS AHCADIBNS. 

brables, que le vulgaire appelle Ztti.-ffo*, et qu'on attribue A Sémi- 
ramis, & cause de la colombe qui le couronne (1). Au retour, 
chacun rapportait de l'eau salée dans un vase bien clos et cacheté; 
les prêtres brisaient le cachet, et le pèlerin i-épandait cette eau 
dans le temple (2), où le gcftitfre de Deuealion l'engloutissait (3). 
N 'aurions-nous pas, dans ce vieui rite des Syriens, l'origine 
des légendes arcadienne et carienne (4) sur le flot de la mer, qui 
monte uue fois chaque année dans les temples de Poséidon au 
Cheval ou deZeusOsogo?... Les Stymphalîdea planent sur le lac; 
les Sirènes se sont envolées vers la mer; Euryaomè habite le 
fond de la mer auprès de Thétis ; Déméter Lousia est une Thétis. 

«Tw, dans la I^ende grecque, est l'épouse de n^i-i : le xnXic 
grec serait la traduction esacte du D^O, ihiih, sémitique; tous 
deux désigaent la terre humide, la boue, la Ten-e unie à l'Eau, 
la Matière primitive. I^es noces de Thétis et de Pelée furent 
chantées à l'^al des noces thébaiues de Gadmos et d'Harmonie. 

Aphrodite est la fille de la mer : si l'on admet l'étymologie de 
Hommel pour 'k/^lrn, — le passage A'Aslarte ou Aslorel à Afiart 
ou Afioret, Afrotet, Afrodet, — le calembour populaire nous eipli- 
querait sans peine qu'Aftortt soit aussi devenu 'ApprtpfTii : 'A^poifTn 
et 'AjwpiTpî'ni présentaient, l'un et l'autre, une apparence de sens 
et pouvaient s'appliquer à la déesse de l'écume ou à la triple et 
sextuple déesse (5). 



Divinité des eaux, elle est la Yerte, la Glauque, rXaÛKi], dont les 
Tégéates ont fait une nymphe dans le cortège de leur Alhèna (6) ; 
Glaukè, pour le reste des Grecs, devint, comme Glaujionomë, 
une Néréide; Glaukothéa fut une divinité secondaire (7). 

suie est la déesse au Poisson. Dans ses lacs d'HiérapoIis et 
d'Ascalon, dans ses fontaines et dans ses fleuves, elle a des poi»- 
soQs sacrés. Elle tient le dauphin dans sa main, comme l'Erinys. 



(1) LneicD, De d«a Syr., 33, 
[2] Lucien, De dea Syr., 47-lB. 

(3) LncisD, Jbld,, 13. 

(4) Pan»., VIII, 10, 4. 

(5) Cf. HoBt-Amolt, op. Uud., p. &S et 75. 

(6) Paaa., Vlll, 47, 2. 

(T) Cf. Roacher, Lexic., i. o. 
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EUs prend elle-même la forme d'an poisson , comme Dercéto et 
comme Eurynomè. 

Elle est la déesse-triton , Tpnuirfo ; « Aliphéra fut ainsi nom- 
mée d'Aliphéros, fils de Lycaon; on y révère surtout Athëna, 
auprès d'uue source que l'on appelle TpiTotvfï, et l'on dit qu'Athëna 
est née en cet endroit (1 ) ; > le dieu que l'on adore auprès de cette 
Atbèna est Ztiit \tjitaTi\i:, ^ cf. le culte de Poséidon, au port de 
Corinthe, Aexatov (2) — , ou Mu(«yP°îi comme à Olympie : Zeus 
MyiagroB, le dieu chasse-mouches, n'est que le Raal syrien à la 
Mouche , sysf b93, Baal-Zeboub , Baal Mufa , de la ville philistine 
d'Ekron (3). Cette légende d'Alhëna Tritonis était aussi localisée 
par les Béotiens auprès d'une source, d'où sortait le fleuve Tri- 
ton (4). Les Cretois avaient le même Qeuve Triton, avec la même 
légende attachée à sa source (5). Mais la tradition panhelléni- 
que faisait d'Athéna Tritonis ou Tritogéneia une divinité étran- 
gère, née sur la terre d'Afrique, fille de Poséidon et d'une Dame 
du lac Tritonis (6). Comme la déesse Ërycine, noua retrouvons la 
déesse Tritonis partout où l'Astarté phénicienne avait pénétré : en 
Afrique, le lac Tritonis contenait une (le de l'Astre, Hesperia, 
Ditbat (7), avec un temple d'Aphrodite-Astarté (8); on Béotie, on 
n'avait pas oublié l'identité première de la Lune aux yeux glau- 
ques, Y^j^iMùnic m/m, et de la Tritonide Athèna, la triple déesse (9). 



L'époux de la Thétis-Despoina-Téleia-Mèter-Kallistë, qui va 
parcourant et régentant le monde, est le dieu qui voit tout, JTnknit; 
le dieu de la cité, noXCui^ ; le dieu du mariage, -réXtioï. Zeus TÙttot 
est adoré à Tégée sous la forme d'un terme (10), Dionysos chez les 

(I) P»us., VllI. 26. fi-7. 
(î) Paus., II, 2, 3. 

(3) Clermonl-Ganneau , Journ. Asial., 18T7, p. !tT. "Ev Si t$ xaïà Kpâva« 
lip^ <^ï' ïv>^. oÛTt «wov, oûTi (luïa tlo^t<, Pbyl. : F. H. G., IV, p. 447. 

(4) Paus., IX, 33, 7. 
JS) Diod. Bic, V, 72. 

(6) Herod.. IV, tSO. 

(7) Diod. Sic, III, 53. Cf. Roscher, Lexic, »rt. Hetpero9. 

(8) Blrab., XVII, 20. 

(»)NDnDDS, Dion., V. 70-75. Cf. Paus., I, 14, 6: 'Ahivâ^ Dooettùva: xai 
Al^riK TpixûviSoç SuYqTtpa sîvai xai iià laûio ^Xauxoii; tîiai &aittp xal t^ IlooEt- 
jûvi Toù; àpfloJiioûi:. Cf. K. Tumpel, Ares und Aphrodite, p, 685, et S. Wide, 
Lnhon. Kultc, p. 38-40, sur l'égalité Tpituvfc = 'Opm. 

110) Pana., VIII, 48, 6 ; Aii; Te^ifou ^\Lii ksI i-r''>'fB ttxfifiiniii ■ nipioaûi; 
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Héréens est le dieu Au^Tt^ç et OoX(tik, et c'est Poseidoa qui, chec 
les Mégalopolitains , ast l"Ei:6vrnç (i). Nous eipliquerons plus 
loin cette dispersion des épithètes entre les trois dieux. 

En réalité, c'est Poséidon le véritable époux de la Despoiua- 
Eurynomë. C'est le grand dieu que les Arcadiens adorent aupr&s 
d'elle, comme les Syriens adorent Dagon auprès de Dercéto et 
comme les Carthaginois, semble-t-il,' auprès de la Dame de 
Cartbage, adorant le Triton-Poseidon , — exacte traduction de 
Dagon (2) , car ce Triton-Poseidon est le dieu-poisson au trident 
des monnaies d'Ascalon (3). 

(1) Pana., VIII, 30, 1. Cf. le Poséidon ntnâimic dei Argiene, la Néréide 
nondmi OD nttvteiui, 1a Tbespiade da mâmo nom et le bëroe Davoxiiic. 
(!) Polyb., VU, 9. 
(3) V. ping haut, p. 9S. 
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Reste la dâesse Noire, la triple Noire qu'invoque Oreste, la 
Démétar MJXatva des Phigaliens, l'Aphrodite MtXav{ï des Man- 
tinéena. 

Cette dëessa est adorée sous la terre, dans les cavernes : h 
Phigalie, autre de Dèo; à Lousoi, caverne des Qlles de Proitos; 
caverne de Rhéa, à Méthydrion (1)*; nous retrouvons cette Dame 
de la caverne dans deux légendes des Arcadiens. C'est d'une 
part la légende d'Atalante, que nous connaissons déjà (2), Ata- 
lante la Vierge à l'ourse, au cheval, au lion, au cerf, à la pomme, 
l'amante du héros noir Mélanion, la mère de Parthénopeus , — 
car Atalante est vierge et mère, comme notre déesse, et son flls 
fut appelé Parthénopeus, quoniam virgine simulanle in monte Par- 
thenio eum exposuerat (3), — Atalante, que revendiquent aussi les 
Béotiens : sur le mont Parthénion, entre Argos et Tégée, on mon- 
trait la grotte et la source d'Atalante (4). A Mantinée, d'autre 
part, c'élail la source et la grotte de l'Oiselle : 

Au-dessus de la plaine nommée Alcimëdon, s'élève le mont Ostrakina, 
où l'on voit une caverne qu'habitait jadis AlciroédoD, l'un des béroa. 
Les Pbigatiens disent qu'ÉérakIës eut commerce avec Phialo, la fille 
d'Alcimédon. Elle accoucha d'un fils et son père l'exposa avec l'enFant 
sur celte montagne. L'enfant, qu'ils appellent Aichroagoras, vagissait; 
un oiseau, une pit-, apprit si bien i l'imiter, qu'Uéraklës, passant par là 
et entendant la pie, crut reconnaître la voix d'un enfant; il se détourna, 

(1) Paus.. Vin, 36, 2. 

{i) et. ApoUod., III, 9, 1. fliau., Var. Hiêl., XIII, t. 

(J) Hyg., Ftb., 99. 

(4) miaa., loc. cit. 
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retrouva Phûlo, ta dëliTra de ses liens et sauva l'enfant. C'est de là que 

viot h la source le nom de Fontaine de la Pie, Kissa (1). 

Cette Nymphe à la Coupe, 4>m)uû, aux liens,^ l'oiseau, à la 
source , à la caverne, ne me semble encore qu'une nouvelle hy- 
postase de la déesse : Hagno est aussi une nymphe à la coupe, 
'Aftw TT] [iiv Mpi«v ^v si T71 hifa ytifi çiaXiiv îyrujatt (2), et près de Tra- 
pézonle, le sanctuaire des Grandes Déesses, au lieu dit le Trou, 
Bci6<K, est voisin de la source miraculeuse nommée Olympias (3). 
Pareillement, en Béotie, l'Hercyna a son antre et sa source de 
l'oiseau : Hercyna, jouant avec la fille de Démëter, laissa échap- 
per une oie qu'elle tenait et qui courut se cacher au fond d'une 
caverne, sous une pierre ; Koré retrouva l'oiseau eo soulevant la 
pierre : à cet endroit même , jaillit la source du Deave Hercyna. 
Au bord du fleuve, est le temple d'Hercyna, et sa statue repré- 
sente une jeune SUe tenant une oie ; la caverne renferme deuz 
autres statues de dieu et de déesse au caducée (4). 

Dans le culte phénicien , la grotte est un lieu sacré, comme la 
source ou les bosquets (5). Les plus anciens temples de Pbénicie 
furent sans doute des grottes naturelles ou artiQcielles (6) : au- 
jourd'hui encore, sur les pentes du Liban, on retrouve en grand 
nombre ces grottes sacrées, avec les emblèmes de la Déesse. 
Dans le pays de Tyr, c'est la Caverna Pudendorum Muliebrium et 
la Grotte d'Astarté avec des dédicaces k l'Aphrodite Secourable (7), 
ou encore la Caverne du Sein, aux parois couvertes d'alSoTa (8); 
dans le pays de Byblos, les cavernes de Kassouba et de Maaœil- 
tein (9) ; dans le pays de Sidon , les cavernes d'Aïn-ez-Zeitoun, 
la Crotte de la Vierge et l'Antre dt la Possédée (10). En Chypre, Aphro- 
dite fut aussi la dame des cavernes : comme à la triple Hécate, 
le nom de ZtfnrAia lui fut donné, à cause de l'antre ZifwOn (11). 



(t) Pans., VIII, \2, 2-5. Ct. KuraaUi 'AhivS, Pans., II, 39, 1, et en Béotie, 
]s source Kiiraaûtra, Plut., Lyt., !8, 
(î) Pau»., VIII, 31, 4. 

(3) Paus., VIII, 29, 1. 

(4) Paus., IX, 39, 3-4. 

(S] Cf. R. Smith, op. laud., p. 180 et suiv. 

(6) Renan, Phénicie, p. 822 et aniv. 

(7) Renan, op. laud., p. 64S. 

[&) Renan, op. laud., p. 661-66!. 
(9) Renan, op. laud., p. 203-204, 328. 
|10| Renan, op. laud., p. &1T-513. 

(M) Cf. Engel, Kypros, II, p. îlfi. ZonariiB, Lexfc., ». o. $col. ad Ljrcophr, 
449. 
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Eo Sicile, l'Astarté ElrjciiiQ était de mdme une ZifuMa (1) : la 
grotte de l'Eryx dat 6tre une caverne consacrée (3). £□ Qrëce, la 
déesse ne s'installa pas seulement au fond des grottes : il semble 
qu'elle leur imposa un nouveau nom, tUfoftH. 

MifXfin, dit Hésychins, désigne les demeures souterraines et 
les gouffres (3) ; dans la langue religieuse , les i^^ropa sont pro> 
prement les sanctuaires des dieux souterrains : WVQ , megarah , 
en hébreu , désigne les cavernes (4). Nous comprendrions alors 
certains rites béotiens : 

Prëi de Tbëbes, au bord de l'Âsopos, a dix Htades de la ville, sont les 
mioes du sanctuaire des Véoérables Déesses... C'est en l'honneur de 
ces Vénénbles qu'à certains jours, avec d'autres cérémonies, ils jettent 
des cochona de lait dans lits megara. Ces victimes reparaissent l'année 
snivante à Dodone, & ce que l'on raconte du moins. En ce même endroit, 
se trouve aussi le temple de Dionjsos Âigobolos, La tradition prétend 
que, durant un sacrifice, l'ivresee et la violence firent commettre A la 
foule un sacrilège : elle tua le prêtre du dieu. Une atroce épidémie sur- 
vint, et l'oracle de Delphes ordonna de sacrifier chaque année un ado- 
lescent. Mais an bout de quelques années, le dieu leur permit de rem- 
placer l'enrant par une chèvre. Les Vénérables ont encore an puits dont 
l'eau affole les juments, h ce qne disent les indigènes (5). 

Ces Vénérables, qui mettent lesjumentsenfureur, sont les pro- 
ches parentes de notre Erinys-Hippia, et le Dionysos, qui leur 
sert d'époux , est aussi notre Dionysos arcadiea ; car la substitu- 
tion de la chèvre aux victimes humaines et l'épithëte d'AlfoS^, 
laneeuT de chèvres, nous sont expliquées par un rite syrien dont 
nous avons parlé déjà : < Ils ont un autre mode de sacrifice : ils 
couronnent les victimes et les lancent du haut des propylées; 
elles se tuent dans leur chute ; quelques-uns sacrifient ainsi leurs 
enfants qu'ils apportent cousus dans des sacs, et qu'ils appellent 
bauft et non plus enfants (6). ■ Si la chèvre, dans certains cantons 

{l}Ljcophr., V. 958. 

(3) Renan, op. laud., p. 519. 

(3) Mfttfa, tii xaita^âtnK oliefyttK «ot pépoOpo. 

(4) Cf. Thésaurus, (. v. Unss-Araolt, op. laud., p. 73, La guttorale afn, 
traduite parle y, comme dans 'ATipiaxit, pour ^lar'ala, Ttfip pour 'Ephah, 
rdqiola ou r«)i[LÛv pour 'Atmon : cf. Sroith, Dict. of the Bible. ». c. Il est à 
noter qne las Sémites introduisirent ce même mot en Eg/pte : ma^arfAa, 
Zeitêchr. Oeulach, «or^enl. Ge$tUschaft, XXV, 630. 

(5) Paus., IX, 8, 1-3. 

l6) Lucian, Dt dea Byr., 58, 
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Béotiens, av&it remplacé les enfants autrefois précipités, U pro- 
jection des petits cochons dans les (tiT«f^ semble ailleurs un rite 
pareil (1). 

Le mégaron des Vénérables auprès du puits sacré n'est donc que 
la caverne auprès de la source, que nous avons trouvée dans 
les sanctuaires arcadiens, et ce mégaron appartient à la déesse 
Erinys-Hippia , à la Désolée, comme dit Plutarque, 'k-j/afoi : les 
Béotiens ouvrent , au mois des Thesmophories, les mégara de la 
Désolée, et célèbrent la fête du deuil, eti souvenir de la douleur 
que causa k Déméter la descente de sa fille (2). 

Les Mégariena se vantaient d'avoir les premiers érigé des tem- 
ples à Déméter, d'où le nom de tUyxpn donné à ces temples (3); 
sur leur acropole, qu'ils nommaient Karia du héros Kar, non 
loin des temples de Dionysos Nyctelios et d'Aphrodite Epistro- 
phia, près de l'oracle de la Nuit et du sanctuaire en plein vent 
de Zeus Konios, ils montraient le Mégaron de la déesse, érigé par 
le roi Kar, t% Ai{[jii|Tpoc -A xoloûiuvov Mifo^i» (4). En Arcadie, près 
de la source de Mélangeia et de l'hiéron d'Aphrodite Mélanis , 
Dionysos Mystès a son [LiftpM (5); au pied da Lycée, non loin 
du temple de Despoina, est lo lieu dit M^yapov, où l'on célèbre 
une fête mystique, en sacrifiant à la déesse des victimes de toute 
espèce et en grand nombre; chacun sacrifie ce qu'il peut; on 
ne coupe point la gorge des victimes, comme dans les autres 
sacriflces , mais chacun arrache le premier membre qu'il peut 
saisir (6). 



La déesse aime l'obscurité des cavernes, parce qu'elle est la 
divinité des Enfers et de la Nuit ou, comme les Grecs disent en 
un seul mot, la déesse de l'Ërèbe. Le mot, en effet, par lequel les 
Grecs désignent le royaume des morts, 'Epi&c, est un terme 

(1j Cr. UBage semblable chez les Arabes, Welltiausen , op. laud., p. 100. 
R. Smitb, op. laud., p. 181. 

(2) Plut., Da Itid., 69 : [U^apa xivoOai, cf. Serviug, Ad Mneid., IV, 301 : 
mo?eri sacra dlcebantur, qaum solemnibua diebus aperinntur, instanrandi 
SBcriBcil causa, Lobeck, A0laopli.^S3t. 

{3} Paul., 1, 39, 5. 

(4) Pans., I,'U, S. 

(5) PauB., VIII, 6, 5. 

(6) Pans,, VIII, 37, 8. Cf. le saerïBce du chameau chez les Arabes, 
R. Smith, op. laud., p. 319-3!0, et du taureau chez les Cretois : viTum 
laalant dentibas taurum, Firm. Hat., 6. AtdviMot ùiuifto;, Taupof^of. 
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sémitique, 3V, ereb, qui désigne le soir, le couchant. Pour les 
Sémites, l'orient est la lumière et la vie, le couchant est la nuit et 
la mort (1) : dans Hésiode, Erébos est le &ëre de la Nuit , et dans 
Sanchoniathon, le dieu infernal, frère d'IIos et de Dagon, est 
devenu, pour les Grecs, l'homme qui vil sous la terre et qui 
habite vers le couchant, Atlas. 

Déesse de la Nuit, elle est la Noire : < Les Mantinéens, près de 
la source de HiI^yy*^» ou des M«>[a7Tci(, ont un temple d'Aphrodite 
Hc>«vft : la raison de cette épitbëte est que les unions sexuelles, 
auxquelles Aphrodite préside, ont lieu entre hommes et femmes 
non pendant le jour, comme entre animaux, mais pendant ia 
nuit (2). » A Corinthe, dans le faubourg de Kraneion , au milieu 
des cyprès, est un temple d'Aphrodite Mélainis avec le tombeau 
de Laïs ('i) : on raconte qu'Aphrodite Mélaiuis apparaissait pen- 
dant ta nuit à la courtisane pour lui annoncer la venue de riches 
amants (4). L'épithète ombreuse, oxuÎTtï ou oxiiOiï, que porte 
Artémis au lieu dit SxuCt, voisin de Mégalopolis, n'est sans doute 
qu'une variante de [jilaiva. 

Déesse de l'Erèbe, elle- est encore la Noire : elle porte des 
vêtements de deuil, icMm y^^imtt \i£httwi ^offitra îvSùvoit (5). Le 
nomade Mop^tb, que donnent les Spartiates^ leur Aphrodite armée, 
n'a peut-être pas d'autre signification : Mopcpiâc est le dieu du 
Sommeil (6) ; Morpho est aussi une Zérinthia (7). Cette noire 
guerrière , que Tyndare enchaîna, nous pourrait expliquer une 
légende arcadienne : 

Près dn canton de Tbisoa, est un bonrg nommé Teathia, Quand les 
Grecs altërent au siège de Troie, ce bourg avait son roi particulier, 
nommé Teuthis suivant les uns, Omjtoa suivant d'autres. A Aulia, 
Teuthis se brouilla avec Agamemnon et voulut ramener sea Arcadiens 
chez eux. On dit qu'Athëna prit dors la Sgure de Mêlas, fila d'Ops, et 
chercha k détourner Teuthis de cette résolution, Tout bouillant de co- 
lère, il frappa la déesse de aa lance et la bleasa à la cuisse, puis il rentra 
chez lui. Mais la déesse lui apparut, lui montrant sa cuiase blessée : une 
maladie s'empara du héros et, dan^i ce canton, la terre ne produisit plus 

(1) P, Jeneen, Die Kotmologie d«r Babylon,, p. !t&-î!5. Cf. Huaa-Amolt, 
op. laud., p. 57 et 60. 
(J) Pans., VIII, 6,5. 

(3) Pana., II, S, 4. 

(4) Atben., XIll, p. 588. 

(5) PauB., Vin, 4Î, 1. 

(6) Engel, Kypro», II, p. 247. 

(7) Lycophr., v. 449. S. Wîdo, op. Jaud., p. 141. 
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aucun Trait. Par la suite, les habitants consultèreot l'oracle de Dodooe, 
et ila érigëreot une statue où ta déesse était représentée avec sa bles- 
snre. J'ai tu cette statue ; elle a la cuisse enveloppée d'une bande de 
pourpre. Les gens de Teuthis ont aussi un temple d'Aphrodite et un 
temple d'Artëmis (1). 

Athëna qui prend le visage du héros Noir, Mc>avi tixaa^vn , et 
qui frappe les champs de stôrilité, ne me semble qu'un doublet 
de la Déméter Mélaina : une bande do pourpre enroulée autour 
du simulacre fut l'origine sariR doute de ce conte ; dans un sanc- 
tuaire sicyonien, à Titane, une vieille statue d'Hygie est couverte 
de chevelures et de bandes d'une étoSe assyrieaue (2) -. les gens 
de Teuthis adorent la triple Athèna-Artémis-Aphrodite. 



Celte Reine des Enfers est la Dame de la Mort, l'Aphrodite des 
Tombeaux, 'AypoiCni iicitu|*e£a (3), 'AfpoSf-oi ■wji&ipu;^^ (4) : elle est 
Hadës 

où K<ntp(( finav, 
UX loti iRtUâv ivo|iânn fn*va|Mc , 
lot» |U* >SiK (S). 

Cette idée de mort a fait qu'auprès de l'Héra lUpi) ou Daf« et de 
l'Héra TtXffa, les Phénéates ont adoré la Veuve, X^. Cfaei les 
Platéens, auprès de l'Héra DapO^vo; et de l'Héra Tùtia, Latonc 
Hu-^d ou Nu2,fa est invoquée : Kvfiix, à cause d'une caverne oii le 
nom de L.atone aurait servi à cacher Héra; Nu^Ca, à cause des 
amours nocturnes d'Héra et de Zeus; mais îiu/li ou Muj^iii, con- 
clut sagement PIntarque, nKxafvtrat jv ixoLtipî^ tùv iw^nn -A xpifvrt 
xal StoXtXvie^, et Héra et Latone sont deux noms d'une même 
déesse (6). Dans la légende d'Ascalon, la mère de la Sémiramis'- 
Ourania, la Dercëto-Euryoomè ne peut survivre à sa hoate et 
pour mourir, se jette la nuit dans son lac sacré : elle est transfor- 
mée en poisson , suivant les uns, sauvée par le Grand Poisson , 

(1) Pans., VIII, 28. 4. 
(î) Paul., II, 11, 6. 
(3) Plut., QuatH. Rom., 13. 
(*} Clom. Alex., Protr., H. 

(5) Plut., £rot., lî, 

(6) Plut., Dcedal. Pis!., 3, 4 et 5. Cf. Aphrodite Muxia. JElim., Naî. An., 
X, 34. 
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suivant d'autres (1). A Chypre, Ton montrait le tombeau d'Aphro- 
dite (2). En Arcadie, c'était, près du temple de la Kalliatè, le 
tombeau de Ka)listo (3). 

Déesse de la Mort, elle est la terrible, la furieuse, 'Eptvtif, &n t^ 
Ou)!^ XP^ofkit iueXdûoiv tftntvi ot 'Apxdftt (4) : la Démêler Ërinys de 
Thelpousa a sa réplique exacte dans l'Erinys Tilphossa des Béo- 
tiens. Elle est l'affolante et l'enragée : 

A Manies , la triple Noire affolait Oreste : Xiaim est Olle de la 
Nuit, mère des Erinyes (6). 

C'est contre les criminels qu'elle tourne sa rage, car elle est la 
Justiciëre et la Vengeresse : UpaÇiSlxT), daos la Migonion laconien, 
est adorée auprès de l'Aphrodite Migonitis et de Thétis (7), 
et les déesses UfallScuu des Béotiens nous eipliquent la l^ende 
d'Oreste et des Erinyes, vengeresses du crime, localisée auprès 
d'un lemple de l'arcadienne Erinys (8). 

L'Erinys primitive s'est partagée en trois demi-déesses ; mais 
les noms de celles-ci ne sont que d'anciennes épithètes de 
celle-là : rinfatigable , 'AUifxnt (cf. plus haut, ^mc pis), la 
Vengeresse du meurtre, Tiai^^, l'Habitante des Megara, Urpdfa, 
Comme les autres triades des Charités ou des Sirènes, les Erinyes 
ont gardé quelques attributs de la déesse céleste et terrestre: elles 
sont les filles de l'air , '^^lai, iftft^f^ ; elles ont des ailes, xnf»- 
f-dpoi, mais lies ailes noires, fuscis lollitur alis; elles portent aussi 
la torche (9). Ces Euméoides ne sont toujours que trois formes de 



(t) Diod. Sic, II, i-i : Cteaias, éd. Didot, p. 18. 
\l] Clem. Rom., Hom„ V, 23. 

|3) Pans., VIII, 35, 8. Cf. Clem. Rom., Hom., V, 13, le tombeau de aélénâ 
i* UçnmK. Karka est une ville do la Tarraconaite. 

(4) PaoB., VIII, 25, G. Voir Tûmpel, Artê und Aphrod., p. 706. 

(5) Plut, -«mal., lï. 

(6) Eurip., Harc. fur., 823; Becch., 977, 

(7) Pau3., III, 23, 1. B. Wide propose Ja correction M|ik, op. Uud., p, 143. 
^b) Cf. B. Wide, LaAon. Kuttê, p. 165 et 239. TOmpel, Arm utut Apttro- 

dill, p. 609 et BuiT. 
(9) Cf. RoKber, Uxie., art. Erlnya, p. 1310-1311. 
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l'Astarté bionmllante, 'AfpoSlTii iS|iiv<|ï, déesse de rEnfer{l), qui 

n'est encore que 9f(uï, la Justicière (3). 

Thémis, filto de la Tene (3}, l'une des sept Tilanides (4), est 
une et multiple : les Thébains et les Athënieiis avaient des tem- 
ples de Tiiémis (5), les Trézéniens un autel des Thémis, 9(|iCSmii 
^(i^ (6). L'oracle de Delphes avait appartenu Jadis en commun 
& Poséidon et à la Terre ; mais la Terre donna sa part de l'orade 
k Thémis, qui la céda k Apollon (7) : suivant d'autres, c'était la 
Nuit qui possédait l'oracle avant Thémis (8). Cet oracl« de l'antre 
delphique {fLiyiïfm) n'est donc que l'oracle déjà rencontré à Mé- 
gare, Nuxt^ xaXoû^Mvov (unmlov; auprès du mégaron de Déméter, 
de Zeus Konios, de Dionysos le Nocturne et d'Aphrodite Epis- 
trophia (9). De même à Olympie, près du temple de la Terre, est 
l'autel de la Terre, foit de cendres, et jadis il y avait là, dit-on, 
un oracle de la Terre : sur la Bouche de cet oracle souterrain, 
est l'autel de Thémis (10). La Nuit, Thémis et la Terre ne sont 
que trois noms différents de la déesse souterraine : les filles de 
'Thémis, les nymphes Thémistiades , habitent une caverne au 
bord de l'Eridan (1 1) ; Thémislo est en Arcadie, comme Mégisto et 
Kallisto, la mère du petit Arcas. 

La multiple Thémis a enfanté deux triades de demi-déesses, car 
elle est la mère des trois Heures et des trois Parques (12). En bas 
du Lycée , à l'entrée du temple de Despoina , un bas-relief repré- 
sente les trois Parques et Zeus Moiragèle (13); dans la légende 
phigalienne, Zeus envoie les Parques auprès de l'Erinys (14). Les 
Parques sont bien les hypostases de la déesse souterraine, car 
elles sont allés de la Nuit et de la Terre aussi bien que de Thé- 
mis (15). Une et multiple, la Molpa est le plus souvent triple, sous 

(I) Hei7cb., (. t). 

(3) Cf. Roacber, Ltxlc, art. CaU, p. 1571. 

(3) Heslod., Theog., 135. 

(4) ApoUod., 1, 1, 3. 

(5)Psns., 1X,25, 4;I,!3, l; à Epidrare, temple d' Aphrodite «t d« Thé- 
mia, Pana., II, 27, i, le culte de Taaagre, IX, 22, 1. 
<6) Paus., II, 31, 5. et. 8. Wide. De Sacr. Trosien., p. 27. 

(7) Pane-, X, 5, 6. 

(8) Scol. in Pind., Arg. in Pylh., IV. Plut., De S«r. «un». Vlnd-, Ï2. 

(9) Païu., I, 10, 6. 

(10) Paoi., V. U, 10. 

(II) Scol. Apol. Rhod., IV, 1396. 

(12) ApoUod., I, i, 3. 

(13) Pana., VIII, », 1. 

(11) Paua., VIII, 42, 3. 

(IS) Haaiod., rh«o0., v. 217 et 903. Cf. Papa et Benaoler, Molps. 
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les noms de Klotho, Lachésis et Atropoa. I^es Athéniens se souve- 
naient d'une parenté originelle entre les Moires et l'Ouraain; 
pour eux, l'Ourania était la plus vieille des Parques (t). La déesse 
syrienne était, en effet, une Parque et une Ourania, l/u SI n xal 
Moi^^v... , xa\ T&v xivrèv , ty \Mvrt{* tV O&povtav kov[*Joim( (2) : le fu- 
seau était parmi ses attril)uts. Moires et Erinyes sont toujours la 
mSme divinité. 

Un autre nom de cette déesse est Njfuvt;, l'équitable partageuse, 
ûlle de la Nuit suivant Hésiode (3), fille de l'Océan suivant la lé- 
gende athénienne (4); mais la croyance commune lui donnait 
'Epe6ot et Nû£ pour père et mère. Elle était, comme Thémis, une et 
multiple : les Athéniens adoraient une Némésis , les Smyraîoles 
en adorent deux (5). La légende racontait que , pour sauver sa 
virginité et échapper à Zeus amoureux, elle avait pris cent Cormes 
différentes : elle s'était enfuie sous la terre et dans l'immensité 
des eaui noires ; Zeus la poursuivit ; elle se plongea dans la mer 
et se changea en poisson ; enfin, elle s'éleva dans les airs sous la 
forme d'un oiseau ; mais Zeus prit la forme d'un cygne et la viola : 
la déesse accoucha d'un œuf (G). L'une des Némésis smyrniotes 
était ailée ; la Némésis attique avait une coupe. A Hiérapolis, nous 
dit Lucien, la déesse a quelque chose de Némésis, ^» 81 n xal 
Ni|iiinot (7). 



L'attribut des armes et du cheval, et les épithbtes tmris et fM^a- 
vTnt s'expliquent d'eux-mêmes : la déesse de la mort est la déesse 
' de la guerre, la déesse du camp, la déesse du cheval guerrier. 
Si l'Erinys-Uelaina de Pbigalie est l'Hippia, l'Aphrodite-Morpho 
de Sparte est casquée : toutes deux sont assises (6). Athèna, qui 
est une Hippia et une Machanitis, prend aussi, chez les Arca- 
diens, le visage du héros Noir (9). 

Quant à àmxnpofCa ou intarpof (a , Aphrodite Epistrophia à Mé- 

(l)Pau8., I, 19,2. 

(!) Lucien, De de» Syr., 13. 

(3) Theog., v. 233. 

(1) Paus., I, 33, 3. 

(5) Paus., VU, 5, 3. 

(6) ApoUod., m, 9, 6. Stasin., ap. Atben., Vlll, p. 334. 

(7) Dt dM Syr., 32. 
(g) Pane., tll.'lâ, 10. 
(9) Paas., VIII, !8, 4. 
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garo , est adoi-^c avec lo dieu Ae la Nuit, NuxtAio; , auprès d'un 
oracle de la Nuit, Nuxi^ xaliDiitxcvav lunrrelov, non loin du Mé^opav (t). 
Les hymnes de la Chaldée nous racontent longuement le départ 
et le retour de la déesse. Istâr, ayant perdu son bien-aimé Tam- 
mouz, descend aux Enfers pour. le rechercher : 

■ An pays d'ob nul ne revient (3), au para de l'ombra, 

Iitar, ta fille de Bin, est deseendae, 

oui, Istar, etle-méme, la fille de Bin, est descendue 

«a palais de l'ombre, cbei le dien Irkalla.... 

Bt quand Notre Dame Istar M. descendue, 

le tanrean ne voulut pins approcher de lavoebe, ni l'Ane del'lnesse,... 

et Papsonkal, le messager des dieux, inclina sa face et dit : 

( Sur la terre, il y a de la doulenr, cor tout est dastmction ;... 

Istar est descendue dans la terre et n« veut plus remonter..., etc. > 

Ea , dans sa sagesse , crée l'androgyne qui ramène Istar (3) : 
à l'exemple d'Istar, l'Aphrodite des Grecs était descendue chez 
Hadès, pour redemander Adonis (4). 

DéméterErinys, disaient les Phigaliens, s'étant cachée sous la 
terre, dans son antre, tout ce que la terre nourrit se mit à dépérir, 
et le genre humain mourait par la famine; Pan, qui chassait sur 
les monts, découvrit la retraite de la déesse , et Zeus envoya les 
Moires pour calmer la colère et consoler le chagrin de Déméter : 
les Moires ramenèrent la déesse (5). Les Pliénéatos montraient 
la caverne du Cyllène, par où Déméter était descendue aux 
Enfers (6), et ce x^'P* devait être voisin du vieux temple de la 
Thesmia (7). Non loin de là coulait un ruisseau qui devint célèbre 
dans toute la mythologie grecque , le fleuve des Enfers , le Styx. * 

Le Styx prenait sa source auprès de Nonacris, dans ces monts 
Aroaniens où Mélampous avait guéri les QUes de Proitos, près 
de la caverne de la Fureur (8). Du haat des monts, il tombait 
goutte à goutte, traversait une roche, et descendait au fleuve 
Krathis. Elien savait que ce fleuve était un don de Déméter; 
mais la légende, qu'il avait racontée, s'est perdue (9). On disait 

(1) Pans., I, 40, 6. 

(3) Cf. la Parque 'Aipoicof. 

(3) Safce, Orig. and Grawth., p. 321 et suiv. Menant, op. Isud,, I, 177. 

(4) Boisson., Antcà.., IV, !48. 

(5) Pau»., Vin, *2, 1-4. 

(6) Conon., Narra*., XV. 
m Paus.. VIII, 15, 1-4. 
(8) Pans., VIII, 18, T. 

(Sj £lian., Stt. Anim., X, 40. 
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aiissi que Déméter , changée en jument , étail venue près de 
cette eau , qu'elle s'j était vue , qu'elle avait eu horreur de ce 
spectacle, et qu'elle avait rendu cette eau noire, »Ie ïmtov oW|v 

[UTCfuipfun,.., )ut\ ^•xattjtivn rrjV f*^^ ircvf'fli tc xm\ iSmf |jiXiiv 

Èmiiyn (1). Toute celte légende est véritablement sortie des épi- 
th&tes de la déesse, A>i[iiô'"H> 'ImcCa ItUXxvi : l'eau du Styx était 
mortelle pour les hommes et les animaux ; elle rongeait toutes 
les matières, verre, cristal, pierre, terre ou métal ; elle ne pouvait 
être contenue que dans des vases en corne de cheval (2). 

Le serment par le Styx est le plus terrible qu'un Dieu même 
puisse faire : Zeus jure par -à» xa-ni&Stuvov ^vj^ Siup (3) ; Cléo- 
ménès, voulant s'attacher les cbers arcadloiis, les emmène au 
bord du Styx, et les fait jurer par celte eau (4). Dans le désert 
d'Arabie, au delà de Bostra, une source révérée, par laquelle 
juraient les indigènes, reçut dos Grecs le nom de Stu^wToï 
S&up (5). De môme, en Béotie, sur le mont Tilphossion , près de 
l'autel des déesses Praxidikes, on vient prêter les serments 
indélébiles (6). 

Il n'est pas impossible peut-être d'attribuer une dernière épi- 
thète k la déesse infernale, Upiia. ^n Egypte, Katesh la sacrée, 
inp, représentée debout sur un lion passant , ■ tend d'une 
main un bouquet de papyrus à Hor Ammon, générateur de sa 
mère, et de l'autre un serpent au dieu Reshepu, que l'on croît 
avoir été un dieu guerrier. Kattsh porte le même nom qu'une 
place forte de Syrie (7). Kalesh est ordinairement attachée au dieu 
Resheptt et à la déesse Anta, qui n'est qu'une forme guerrière de 
la même divinité (8). ■ Eshmounazar voue aux Dieux Saints, 
DSnp DSÏft, EUmim Qedothim , les violateurs de son tombeau : en 
grec, nous aurions à(i(iLSTti>X^ tatat 6«aï{ xaTax^ovCoi;- En Afrique, 

(DPbot., Blbtioih., 190, p. 14B. 

(2) Paus., VIII, 10, 7. 

(3) Pans.. VIII, 18, 1-3. 

(4) Herod., VI, U. 

(5) Damasc, Vil. liid., 195. 

(6) Paaa., IX, 33, 3. Cf. les serments par la Terre, Dittenb., Syll., 441 
171, 60; Hom., Iliad., XIX, 358 : 

IvTU vûv Zvii Kpûra. 9i^ ÛKaio; xal ipiinoc , 
Fi) Tt xal 'HcXio; xal 'EptvOi;, bI6' fmi ittlai 
ivfipûmuï TivuvTat... 

(7) Cr. Uièrapolis- 

(8) De Rongé, Notice, p. Ut. 
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Pluto et Ceres Cyria sont plus particulièrement les dieux trëssaints* 
dît sanclisiimi (\). En Arcadîe, Artémis Hiéreia est une Erinya, 
car dans la ville d'Orestbasion où elle était adorée, Oreste avait 
été, là aussi, en proie à la fureur, et c'est Artémis qui l'avait 
délivré des Briuyes (S). 



Le cheval est son animal. Le coursier divin , Arion de Tbel- 
pousa, est né de la Terre, auprès du sanctuaire d'Apollon Oacéeu : 

oiÙT^ laV àvQwxt... (3). 

Uais sa tête chevaline est hérissée de serpents. 

Le serpent figurait dans la symbolique orientale (4) : Kalesb , 
en Egypte, tient le serpent dans Ra main (5) ; le serpent enroulé 
autour du bétyle est un type monétaire à Tyr (6) ; à Babylone, 
suivant Diodore, Rhéa assise avait auprès d'elle deux serpents, 
et Héra debout portait un sceptre dans la main gauche, et dans 
la droite elle tenait un serpent par la tête (7) ; à Garthage, le ser- 
pent eni'oulé autour du sceptre Sgure auprès de la déesse (6) ; 
eu Béotie, Cadmos et Ilarmonia sont naétamorphosés en serpenta 
ou en lions et transportés dans les Champs-Elysées sur un char, 
que tratnent des serpents ailés (9); en Arcadie, dans le sanc- 
tuaire des Grandes Déesses, auprès de Despoina et de Déméter 
assises, Artémis debout tient deux serpents (10). 

liO serpent, qui habite sous la terre (II), convient àla déesse 
de l'Erèbe, comme l'oiseau à la déesse céleste et le poisson à la 
déesse marine, et si nous avons renconti-é déjà des déesses-oiseaux 

(i) C. I. L., Vni. 90ÎI, 9022. 

(î) Pans., Vni. 44, 2. Scol. Eut., Or.. 1645. 

(3} Antim. ap. Paus-, VIll, 35. 9. 

(4) Cr. Baudisain, Stud. lur Ssmff. Relig., p. 257. 

(5) cr. Roacher, Lexlc, arl. Juno Coelesliê, p. 613. 

(6) Babslon, op. iaud., 328, 339. 

(I) Diod., U, 9. 3-6. 

(8) Ph. Berger , La Trinité Carthag.. Gat. Arch., V et VI. 
0) Apollod., III. 5. 4. Scol. ad Pind., PyHi.. III, 153. 
(10) Pau3.. Vni, 37, 4. 

(II] Le serpent dans le culte dea tiéros, Plut., Cleom., 39 : »I nslawl ixilmB 
Twv CipHv Tiv Sçàxma toï; fjpuai mnfutiioaai. Cf. Roscber, Lexic, art. Herot, 
p. 2467. cr. Uis ce Sùrapîs dieux-serpents, Roscher, art. ItU, p. 125, 447, etc. 
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et de9 déessea-poîssoDS, la mythologie grecque nous offre encore 
des dieux-serpents. En Gilicie, l'antre Corycien était jadis gardé 
par la nymphe-serpent, Aik^itrt. A Delphes, uaa autre Delphynë, 
iféamm , plus connue sous le nom de Python , gardait la source 
de AfXfoOffm et l'oracle de la terre (I). Dans la phénicienne Sala- 
mine, Kychreus, l'autochthone, est le héros-serpent (2). Chez les 
Athéniens , auprès d'Athëna la guerrière au cheval , le demi- 
dieu Erichthonios est tantôt un serpent, tantôt un monstre, 
comme l'Eurynomè, moitié homme, moitié serpent; il est uni, 
dans la légende, à la triple fille de Cécrops, Aglauros-Hersé-Pan- 
ârosos{3}. Erichthonios, comme Kychreus, est l'indigène, le Ois 
de la terre, •{yr{i'"vi'> dans Hérodote, l'oracle des Telmessiens re- 
connaît dans le serpent le fila de la terre, if» -f^t itaiS» (4). 

Il est un autre demi-dieu que les Hellènes figuraient ainsi , 
Borée : oûpal Si ipto» «vrl irtSùv iloiv aM^ (5). Go simulacre du Roi 
des vents peut & première vue sembler étrange, et cette attribution 
du serpent ne point s'accorder avoc la valeur que nous prétons à 
ce symbole. Mais il faut considérer qu'avec le serpent , le cheval 
apparaît aussi dans la légende de Borée : Borée s'est changé en 
cheval pour jouir des cavales de Dardanos, en cheval à la sombre 
crinière, 

nous noua rapprochons déjà de la Noire au cheval, violée par le 
dieu-cheval Poséidon. Dorée est aussi l'époux d'Erinys (7). 
Borée habite sous la terre, dans une caverne aux sept bouches, 
niât hna^n Kofiaa (8), près des sources de la Nuit, isxocnt ^fioA^ 
yMt6i n mfiii; (9) , dans la prison de la terre , sjKeitque ejm dieto , 
quem loeum fïif xljïBpov appellant (10). Borée enlève Oreithyia et 
l'emmène dans sa demeure souterraine, comme Hadès enlève 
Korè : sur le fronton de Délos qui représente cette scène, le 



(1) Cf. Roicher, Lœic., art. Delphynë. 
(3) Cf. Ko*cber, Lucie., it. Kychreu*. 

(3) Roiebor, Lucie, «rt. Ertchlhonfo*. 

(4) H«Tod., I, 7S. 

(5) Pau»., V. 19, 1. 

(6) Hom., /tUd.. XX, 224. Cf. Roscher, Ltxtc, art. Borasa. 
(T) Quint. Smjrm., VIII , 242. 

(8) Callim., H. Dtl., 63. 

(9) Soph., Fragm., 65S. 

(tO) Plln., UM. IVat., VU, 10. 
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cheval figupo devant Borée (1); sur le coffre de Kypsélos, Borée 
enlevant Oreithyia n'a qu'un torse humain sur un corpB de ser- 
pent (2}. 

Los cosmogonios phéniciennes font du Vent un allié du Chaos 
et (les Ténùbies, une puissance do l'Erèbe et un époux de la 
Nuit (3). Il est un vent surtout dont le nom même, pBX) Zaphon 
ou Zephon, désigne tout à la fois le Nord, le Vent du Nord, l'Obs- 
curité et le Serpent (4). Les Gi-ecs en ont fait leur Typhon (5), 
qui se cache sous le lac Serbonide (6) ou sous le Caucase (7) . 
Typhon, le géant-serpent (8), est l'époux de l'Ecbidna, la nym- 
phe-serpent, 

fjliiav I' adi «^Xbipov ifiv (9), 

qui habite, loin des dieux et des hommes, dans une caverne pro- 
fonde : de cette union naissent tous les monstres infernaux (10) ; 
Typhon, l'ennemi de Zeus, se révolte contre lui. Mais Ty- 
phon est encore le nom d'un fleuve syrien qui s'appelle aussi 
Ap<îxuv, 'Of(-n|ï et 'Opdvmiï (11), et c'est aux bords de ce fleuve, sui- 
vant la légende d'Antloche, que les Géants sont entrés en lutte 
contre les dieux. L'un de ces Géants, foudroyé par Zeus et re- 
légué maintenant sous la terre, se nomme Harjfâi, et nvYP^'K est 
Borée (12): 

Après avoir traversé l'Âlpbée, vous entrez dacis la TrapézoDtie...,ctà 
peu de distance de l'Âlpbée, au lieu dit Bdlhc, U Trou, on célèbre tous 
les trois aus la fétc des Graudes Déesses; il y a là une fontaine nom- 
mée Olympîas qui ne coule qu'une année sur deux ; il sort du feu 
auprès de cette Tontaine. Les Arcadiens disent que c'est là, et non à 
Pallëne de Tfarace, que se livra la guerre des Dieux et des Géants', Ils 



(I) Cf. Rosclier, Lexic, art, Borea*, p. 811. 
(S) Paua., V. 19. 1. 

(3) Sanchon., éd. Orelti, p. 8, 1! et 14. 

(4) Cf. O. Gruppo, Philolog., XLVIH, p. 493. 

(5) 0. Oruppc, loc. cit. Movers, I, p. blG. CF. Zor trad. en Tvpo:. 
(CJ HoroJ., 111, 5. 

(T) ApolloQ. Rbod., II, 1210. 
(S) Apollod , I, 6, 3. 

(9) Hesiod., TUeog., 296 et auiv, 

(10) ileaiod,. Theog., 295, 

(II) Malal., Chron., VIII, p. 197, éd. Bonn. 
(lî) Cf. O. Gruppo. toc. cil. 
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y offrent des sacrifices aux éclairs , aux orages et aux tonnerres... Pré- 
tendre que IcB Géants sont des monstres moitié hommes, niollié ser- 
pents, est un conte dont l'absurdité a été démontrée par beaucoup d'au- 
tres preuves, mais surtout par ce que je vais dire. . . Un empereur romain 
ayant détourné le fleuve de Syrie nommé Oronte, un trouva dans l'an- 
cien lit du fleuve un grand tombeau de onze coudées contenant un ca- 
davre de même taille : tous les membres en étaient d'un bommc... |l). 

Malgré cette bonne preuve, la croyance populaire se représenta 
toujours les Géants avec un torse d'homme sur un corps de ser- 
pent (2J -. les Géants sont des fils de la Terre, des frères des 
Erinyes (3). En Arcadie, la légende des Géanis fut localisée en 
deux autres endroits, à Méthydrion, près de la déesse à la ca- 
verne, et à Tégéo, près de la déesse au cheval. Les Métbydriens 
racontaient que, dans la caverne du Thaumasion, Rbéa, enceinte 
de Zeus, s'était cachée sous la protection des Géants (4); les 
Tégéates, dans le dème de Mantbyrées, adoraient Atbèna Hip- 
pia , qui avait poussé son cbar {ifiéyr^ des Béotiens) contre lea 
Géants (5). 

Pour les Sémites, le même mot psn, tannin, semble avoir dési- 
gné les monstres de la mer et les dragons volants, tous les repti- 
les gigantesques de la terre et des eaux (6). Or, Tâv-oï ou 'I-tov-o; 
de Crète a sur ses monnaies les dieux -poissons ; Tcty-sypa ou Tav 
oYpaCix, dans les pays des TpaTot, se souvient du monstre marin, 
Tf(-Twv, jadis tué par Dionysos (8); de Tév-eSoç la Phénicienne (7), 
habitée d'abord par les 'Aor^pioi {Detephai), où Melqart conserva 
longtemps ses sacrifices d'enfants (9), s'élancent les dragons ma- 
rins qui viennent saisir Laocôon (10) ; Tïiv-oï ou Tav-oç, l'île de 



(I) Pans., VIII, 29, t etguiv. 

(!) et. Roicber, Lexic. , art. Ciganten. 

{3) Hesiod., Thiog., I6b. 

(4) Paus., VIII, 36, 1-4. 

(5) Pans., VIII, 47, 1. 

(6) 8. Boehort, Hitrozotc, III, p. 222 et suiv 

(7) Paus.. IX, 20, 4. 

(8) Plia., «isl. JVal,. V, 31, 39, 140. 

(9) Isac. ap. Lycophr., p. 47. Cf. E. Ries, Quaa re» et iHicab. a gent. Semit. 
In Graec. peroenerint, p. 48. ^ 

(10) Virg., JEneid.. II, 204 et Buiv. : 

Eun tuMm gtiniDi ■ Tbdwjo U'ioquilla par alla 
HanaKD raftreiu immaruii orltibiu auguu 
[Dcumbant poligo parilorquo ad Utlora tendnat. 
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l'Archipel, d'abord nomméfl l'Ile aui Serpents ou l'Ito de l'Hydre, 
'Ofioôani, 'rspoûam, resta toujours célèbre par le nombre et la 
grandeur ses serpents, et c'est à Tënos qu'Héraklcs combattit 
et tua les Boréades, les flis du dicu-sorpent (1); les Arcadiens 
avaient des sources Ttttlai entre Kaphyes et Orchomène (2). 

S'ils connaissaient les Géants, moitié hommes, moitié serpents, 
ils les appelaient aussi, comme les Hellènes Ti-rav-tt, et ils les 
adoraient auprès de Despoina, les tenant pour des dieux sou- 
terrains (3). Ce nom de Tcrav-tï me semble formé, sur le modèle 
de beaucoup d'autres appellations de cette époque, par une sorte 
de redoublement que je ne puis expliquer, mais qu'il est facile de 
constater dans les.eiemples suivants : 

At-X^. Aebc-uv. 

Kml-xuv. Kaïjv-o;. 

&iu-Suv, Acctiv-oï. 

Kif-xûpa. 
Kf-xpoi}'. 

Tif-vxfK, etc. 

La liste en serait fort longue. Pour quelques-uns, l'origine 
oriflDtale est évidente : 

©"VW, rfflriii = Tap<rf(, deCilicie. 
T<Jppoî , de Crète. 
T^pov, de Mauritanie. 
Ttiffw, de Lydie. 
Tap-T>i<riniî, d'Espagne. 
^3W, Abar =^ 'k&xft^. 

'Aëap-SÔtpfij, nymphe de Tyr. 
Tl, lor (colombe) = l«r-(ur, etc. (i). 

Je crois que Ti-^Hwç, par calembour populaire, devint peut-être 



(1) Cf. Pftpe-BeUBeler, Wôrl. griech. Eigtnn., i. v. 

(2) Pans., VIII, 13,5. 

(3) Paus., Vrtl, 37, 5. 

(4) Je me propose do revenir sur cette loi du redoubleraent, dont les ap- 
plicatiom sont trop nombreuses pour prendre place ici. 
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Tp{-Tt>>v(ï : TpC-Tuv, comme 'A(jiipiTp(-ni , que nous avon» rencontrée 
déjà, présentait une apparence de signiflcalion, et ce n'est pas aa- 
ticmcnt que KiliE, l'éternel compagnon de 4x>îv[E, donna naissance 
à Kû-xXuKJi, pour Kîx[XiE, Kixkil, Ktxkv^. Les Béotiens et les Arca- 
diens adoraient la déesse Tpi-Ta>Wa; mais les Béotiens avaient 
aussi la déesse 'I-ruv-fci et le héros '1-Twv-ot, de môme que les Cre- 
tois avaient la héros phénicien 'I-ravo; (1) : Itonos était le fils de 
la Nymphe Noire an Cheval, MiXavimni ; Athèna "I-ruv-fa avait 
son temple au bord du fleuveT^iî-Tuv, d'où sortit AtbënaTpi-Twv-(a; 
elle étiiit unie, xa-ni Tiva |uj9tixV «Utiat^, au dieu des enfers, Hadès, 
et au dieu de la guerre, Ares : c'est bien une déesse infernale 
dont le serpent est la symbole. 

Comme l'ourse et comme le cheval, comme aussi les poissons, 
lo dauphin , le lion , le taureau, le cerf et les oiseaux, Je serpent 

fut enlevé au ciel et placé parmi les constellations : 

Aux Docea de Zeus et d'flëra, la Terre, racontait Phërécyde (3), ap- 
porta comme présent les pommes d'or. H^ra les planta dans ses jardins 
voisins d'Atlas, et pour tes di^rendre conti'e les Heepëridcs, elle en donna 
la garde au serpent. Hérakiës survint qui tua le serpent et prit les pom- 
mes. H6ra plaça le aerpeoi dans le ciel. 

Dans ces Ilespérides à la pomme et au serpent, il est facile de 
reconnaître la déesse du Soir et de l'Erèbe. l'Astarté nocturne à 
la pomme. 'EriMpot et 4>wa9^o« sont les deux noms de l'astre 
d'Aphrodite, qui brille le matin et le soir (3). Déjà chez les Chal- 
déens, Delephat est double, Etoile du Soir et Etoile du Matin (i). 
Hespéros est tantôt le Qls, tantôt le frère d'Atlas ; sa fille Ilespéris 
met au jour les Hespérides, qui sont aussi les filles de la Nuit ou 
de Thémis. Au nombre de trois, suivant les uns, elles se nom- 
ment : Aîf\ï\, ta BriUanle, 'Eanifn, la Dame du Soir, 'Apfeouro, la 
Dame de la Souiee (5). Suivant d'autres, elles sont sept. 



(1) Cf. Roecher, Lextc, s. v. 

[3} Cr. Eratostb., Calatl., éd. Robert, p. 60. 

(3) Plin., HUt. Nat., Il, 8. Cf. Roscber, Lexic, art. Hetperot. 

(4) P. JoDseu, KoMmol. der Bab., p. 75 et 140. 

(5) Il 08t possible que ce nom, comme le peasaît Bochart (Chanaan, p. 463, 
596 et sui*.), soit d'origine si'miliquc. En tout cas, it fut appliigué à des 
sources on Béoiio, à Argos, à Ithnquc, ou fiutioo, en Sicile, à bcyllaciuni, 
à Smymo, et n une viiip do Syrie. 
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Les Greca localisèrent plus tard aux Colonnes d'Hercule ce Pa- 
radis des Hespérides; le Serpent gardien du jardin se nomma 
MSnit (1). Un autre lieu choisi fut le pays d'Hespérisen Cyrénaï- 
que, non loin du lac Tritonis et du fleuve AaOuv ou Ai^tuv : les 
monnaies d'Hespéris portent le cheval et l'astre (2). En Arcadie, 
où le dieu Atlas avait eu de Pleionè les sept Pléiades, la Dé- 
mêler à l'Astre, Bthafim, au Cheval, 'limfa, et au Serpent, 'Epn-w, 
a son grand sanctuaire au bord du AiiSuv, et T<adon est le père de 
Thelpousa. Deux autres Ûeuves portent ce nom de A<i$i»v : l'un, 
en Béotie, fut ensuite appelé Ioihi^vkx, et ce nouveau nom parait 
fort voisin du sémitique ^nscx, Eshmmitt, le dieu aux ser- 
pents (3); l'auti'e, en Blide, traversait le territoire de Pylos. 
colonie fondée par le roi de Mégare, Pylos, qui y amena ses 
bandes de Lelèges (4), non loin d'une 'H(Hc)d(w et d'un Oeuve 
KijOfKWf (cf. l'Ile d'Aphrodite, Ku&^pa, que vint coloniser KAhiipat, 
le Qls de Pboinix : "npip, Kethare, a pétris appellala) (5), pi-ës 
d'une source miraculeuse des Nymphes qui guérissent, les loni- 
des Kalliphaeia , la Belle Brillante, Pégaia , ta Dame de la Source , 
lasis, la Guiriisevse et Synallaxis ou Synalthaiis. En sotnme, 
tous ces liadons nous ramènent à quelques souvenirs sémitiques. 

Serait-il donc aventureux de rapprocher ce mot du TWSb, 
telaa, des Hébreux, du alada des Arabes (6). Lelaa semble avoii* 
désigné un reptile, voisin du lézard ou de la salamandre, au 
venin redoutable comme ces reptiles dont parle Pline : si ar- 
bori irrepsil, omnia poma infîcil veneno (7). Le lelaa serait de- 
venu le AtiSuv du Jardin des Hespérides. Les Ladons arcadien 
et béotien et le J^éthon do Cyrène seraient des Fleuves du 
Serpent, comme T'Opi; des Mantinéens : « la Silo de Céphée, 
Antinoé, reçut do l'oracle l'ordre de suivre un serpent et de fon- 
der une ville h l'endroit où il s'arrêterait : cette ville fut Manti- 
née, et le Serpent donna son nom au fleuve (8) ■ ; le Ac^ est un 
fleuve de Syrie. En Béotie, le Ladon-Isménios a pour Qlle Afpxr,, 
la Femme-Serpen t (Spàxinv), qui est aussi la Femme au Taureau (9); 

(1) Apollon. Rhod., IV. 1394. Seir. ad Virg-, Mn., IV, 4S4. 
(!) et. L. Muller, op. taud., I, p. 88 et buIv. 
(3) F. Lenormant, Let prem. Civillt., II, p. 533. 
(t) Psus., V, 36, 1 J VI, 12, S at suiv. 

(5) 8. Bocharl, op. iaud., p. 500. 

(6) et. S. Bochart, Hierozoic., éd. RoBenniûIler, II, p. 498 et aniv. 
(7ï Plin.. Hi»t- ffaf., XXIX, 4, Î3. 

(M) Pau8., VIII, 8, 4-5. 

(9) Cf. RoBcher. Lexic, art. Dtrhe et Amphion. 
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sur le tombeau do Dircé, ignoré de la foule, les Hipparques thé- 
bains venaient la nuit faire un mystérieux sacrîâce, sans lu- 
mière, sans feu (t); Dircé donna son nom à une source et à un 
fleuve^ et cette source avait été gardée jadis par le serpent ou le 
dragon que tua Gadmos {2]. 



L'époux de la déesse infernale est souvent désigné par l'un 
des euphémismes familiers aux Grecs : c'est le dieu de la joie, 
Ztîiï Xap[udv (3), le dieu de l'amitié, ZtU 4>(Xioï (4), le dieu clé- 
ment et doux, Zi!i( Mfilfxioc (5). 

Mais c'est aussi le dieu conducteur des MoIpat.Ztiiï HoipaY^<(6)> 
ou le dieu de la guerre que les Arcadiens adorent sous le nom 
d'Ares, et dont les autels sont voisins, à Mégalopolis comme à 
Lycosoura, de temples d'Aphrodite (7) : 

Bn allant vers Tégée, od rencontre une colline, à droite de la route ; 
c'est le HoQt des Cretois avec te temple du dieu 'Açvuit, U Riche. Cest 
an aornom d'Ares, et voici la légende des Tégéatea. Arèa a'nnit à 
Aeropfe, Slle de Kâpheus. Bile mourut, en mettant au rnoode un Sis 
qni resta sur le corps de sa mère et continua de la téter, et lea ma- 
melles d'Aéropè lui fournisBaient un tait abondant et non corrompu. 
C'était Ares qni opérait ce prodige; aussi Ini donna-t-on le suroom 
d'Aphnéioa. L'enfant s'appela Âéropos. Il y a auasi sur le cbeiniQ de 
Tégée une fontaine nommée Leuconia, en souvenir de Leuoonè, fille 
d'ApheJdas (8). 

Sur ce Monl des Cretois, la nymphe Cretoise Aéropèet le dieu 
argien Ares ont été implantés, après la fondation de la ville 
tégéate; mais ces dieux nouveaux prirent la place de dieux an- 
ciens faciles à retrouver. lie dieu 'Afwt^t n'est sans doute que 
V'kftISai de la triade tégéate Apbeidas-Lycourgos- Aleus (9), 
Riehari, le dieu infernal, source de toute richesse, iTct&ûnK, 

(1) Plut., Oen. Socr., 5. 

(3) Cr. Roscher, Lexic, art. Drtkon. 

(3) Pans., VIII, 13, t. 

(4) Pans., VIII, 31, 4. 

(b) Lebas et FoDcart, 337. 

(6) P«U8., VIII, 37, 1. 

(7) Pftus., VIII, 37, 12; 32, 2. 

(8) Pans., VIII, 44,7. 

(9) cr. Roscher, Ltxic, art. Are», p. 4S6. 
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icXouToS^nK. 7cXaifTuv(l). Avant Aéropë, la déesse Blanche, sous le 
nom de AiuKév>i(2), était la femme d'A^i^ et la flUe d"Afif&ic. 
une Dame de la Source, une Vierge-Mère. Aphneios et Leuccnë, 
dans ce dème tégéate, ne sont que des variantes de Déméter et 
Dionysos Mysiès, ou Dionysos Mystès el Aphrodite la Noire, dans 
deui autres sanctuaires démotiques de Tégëe et de Mantinée. 



C'est, en effet, sous le nom de Dionysos que les Arcadiens in- 
voquent généralement le Dieu infernal : ils ne connaissent point 
Hadës, qui n'a chez eux ni temple ni légende. C'est le Zeus Phi- 
lios à la coupe adoré dans la même enceinte que l'Aphrodite 
Ma^avTrif : en Laconie, Dionys^os et Aphrodite MifuvîTiï ; à Mégare, 
Dionysos NuxT^lioç auprès d'Aphrodite 'Eïtiffrpo^fa ; à Lerne, Dio- 
nysos et Déméter Op^fjivci. Dans plusieurs autres villes mari- 
times du Péloponnèse, on montriit la caverne par où Dionysos 
avait ramené Sémélé des Enfers ; à Brasiai de Laconie, ta caverne 
où Dionysos fut élevé par Ino (3). A Pellène, la fête des lampes, 
Aaiiim^pw, était célébrée pendant la nuit, en l'honneur de Dionysos 
Lampter (4). 

Le couple mantinéate Dionysos Mystès et Aphrodite Mélanis, 
près de la source Mélangeia, nous explique le couple tégéale 
Dionysos Mystès et Déméter h KopûOtui» ou le couple mégalopolilain 
Dionysos à la Source et Aphrodite (b). A Aléa, c'est en l'honneur 
de Dionysos que les fêtes de l'Omhre, fi Sxi^piM, sont célébrées 
(cf. 'AfTi[ti< SxCotk) : dans ces fêtes, l'on fouette les femmes de- 
vant l'autel du dieu, comme à Sparte l'on fouette les enfants 
devant l'autel de l'Ortbia, ou comme à Pbénée l'on fouette les 
dieux infernaux. 

A Phénée, en effet, il est resté, auprès du temple de la Démé- 
ter Eleusinia, une trace de cultes plus vieux dans cette double 
pierre debout, que l'on ouvre an jour de la Grande Fête, comme 
les Béotiens ouvrent les mégara de la Désolée. La fête se célèbre 
durant )a nuit. On lit aux initiés les préceptes inscrits sur cette 
pierre, puis on la referme. C'est par ce n^rputut que les Phénéates 
jurent dans les grandes occasions: tels les serments du Styx et du 



(1) Voir plus loin Dionjsos «ùEEnK- 

(3) Cr. KbUl<Svii =a KaXliImi, Useuer, Rhein. Uut., XXIII, 316. 

(3) PftUB., m, U, 4. 

(4) Paus., Vni, 31, 4 ; I. 40, 6; III, 22, I ; II, 31, 2; II, 37, 1-5; VII, 27, 3. 

(5) P>na., VIII, 6, 5; 54, S; 32, 3. 
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Tilphossion. Sur le Pétroma, un couvercle rond renferme le 
masque de Déméter KtSoptn (1] ; le prêtre, s'étant mis ce masque 
sur la tôte. frappe de verges les dieux infernaux, ^€Soit xatà )^pv 
H TIW vitç fmr/fiwbxK rafei (2). Pausanias ne nous dit rien du culte 
de Dionysos à Phéiiée,» mais les monnaies de cette ville nous 
représentent le dieu avec ses attributs ordinaires, cantbaron, 
thyrse, panthère, etc. (3). 

A Kynaitha (4), Dionysos était le grand Dieu : on y célébrait 
sa fête durant l'hiver, saison qui est à l'été ce que la nuit est au 
jour, temps de mort et d'obscurité (5). 

A Pbigalie, de même, Dionysos était le AnCfiiwv <lnyéXtii^ (6) : 
les Dionysiaques des Phigalîens étaient célèbres. Un grand sou- 
per (7) était servi à tous ceux qui y participaient. Dans ce repas, 
on donnait aux convives du fromage et des mazes , ftS^v, sorte de 
g&teaui de farine; le repas s'appelait mazon, |ufi>iv : nxs, matsa, 
pain lant levain, TfTQ] mazon, nourriture, repas (8). A la an du 
repas, tous faisaient des libations, sans s'être lavé les mains avec 
de l'eau, mais après les avoir nettoyées avec de la mie de pain, 
et chacun emportait sa mie de pain pour écarter les démons noc- 
turnes (9). C'est à ce même culte des dieux infernaux et nocturnes 
qu'il faut rattacher, sans doute, les psycbagogues phigaliens. 
Pauaanias, le roi de Sparte, ayant tué la jeune Byzantine Cléo- 
nice, était sans cesse poursuivi de remords; il essaya vainement 



(1) 0. Hofflnaim, GHech. Dfal., I, p. 130 : mt^n est nD mot oriental 
■iguifi&nt liara, dfaddma : xfttopic, SuÛniui S fopoCai K<û«pioi - «t St Ta SttUr 
(ina fopoOvTff xinapoi Uioviai. 

(!) Pans., VIII, 11 et 15. 

(3} Uionnet, II, ib%, n* 54. Joum. Htllen. Stud., VII, 102. Cat. Brit. Mu$., 
XXXVI, 1*. 

(4) Paus., VIII, 19, 2. 

{h) Cf. Hacrobe, Salunt., t, 18 : consultas .^pollo Clarius qala doomni 
habendus sjt, qni vocatar liim, ita offatut ost : 

... 4p^M t&v ndvruv Orstov Beiv lit[uv' Idu, 
XlîiMTi lUv i' 'Alii]v, Ata t' ilapoc ipxp^itiM, 
'BiXun U iiftui , ;uto«Û(iou S" i£fii léie. 
Pour le Dionysos de Kyaailha, lopri^v Apcf itjmai x»|i:âvo( =' z((|Wti yh V 

(6) Lycopb.. 4Î3. 

(7) et. les repas nocturnes en Tbonneur des héros, Roscber, Laxfe., art. 
Htrol, p. 2513. 

(5) Casaubon, apud Bochart, Chanaan, p. 485. Cf. Tft«(8ur. Graec. Ling., 

(9) Athen., IV, p. 148. 
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d'une puriâcation dans la sanctuaire de Zeus Phyiios ; mais étant 
allé à Phigalie, auprès des psycbagogues , il s'acquitta envers 
Gléonice et envers le Dieu (1). 

Le Dionysos de Phigalie était à moitié voilé par des branches 
de lierre et de laurier; ce qu'on en vojait était peint en rouge. 
C'est un rite inhérent peut-être au culte du dieu du vin , et l'on 
barbouille ses statues de lie. Mais peut-être cette teinture rouge, 
que Dionysos aimait à Phigalie, et celle qu'il réclamait à Aléa ne 
sont-elles pas difTérentes : ici les femmes étaient fouettées aSn 
que le dieu fut éclaboussé de sang. A Corinthe, Dionysos avait 
deux xoana tout dorés , sauf la face peinte en rouge : l'on racon- 
rait que Penthée, pour voir les mystères bacchiques du Cilhéron, 
étant monté sur un arbre, les femmes des mystères le déchirèrent 
jusqu'au sang; plus tard la Pythie ordonna aus Corinthiens de 
rechercher cet arbre et de l'adorer comme un dieu : c'est de ce 
bois qu'ils firent leurs deux images (2). Chez les Athéniens, uous 
connaissons le vêlement rouge des ourses dans les fêtes de la 
Brauronia (3). 

A Héraia, Dionysos a deux temples : l'un comme Ilo^tniï, l'au* 
tre comme Al^lrm. La première épithète se rapporte, nous l'avons 
vu, au dieu Lerrestre, protecteur des cités. La seconde est une 
épithète du dieu infernal : où ykf ^Awt tht 4^^ï oMi/et, àUÂ xnl 
ToTï KocpTco'C; nIti^ itniv àvaitvaîjf xil àvaSdatoif xal aùÇiSai(a4, dit le 
scoliaste au sujet d'Hadès : cette «cûEqai; tùSv xapiiùv fait le dieu 
«ùEC-nif- Deux vers d'Ovide, en effet, 

Offlcîum commuDe Ceres et Terra toeotar, 

Hiec prœbet cbuebdi fragibus, illa locum (4), 

nous expliquent comment les moissons relèvent tout à la fois du 
dieu qui règne sur la terre et du dieu qui règne au-dessous : 
celui-là a enseigné aux hommes la culture et la récolte du blé; 
mais c'est le dieu souterrain qui porte le blé et le nourrit. Dans 
Sanchoniathon , la troisième déesse, Rhéa , la terre, est la mère 
de Tbanatos ou Pluton. 

Un synonyme d'AûE^Ti]: est 'E'KtSûnK. A Mantinée, dans un 

(t) Pana., IIl, 17, 9. 

(2) Paua., II, î, 6-7, 

(3) Cf. Rob. Smith., Retig. of the Semiies, p. 313-211. La xpawriï est ud 
Aiovuvuniv f^pliui, cf. Thaï. Ling. Or., c. o. 

(4) Fait., 1, 673. 
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double temple, Zeus Soter est adoré avec Zeus Epidot^s imStSiru 

■jÀp SJ| àrfx^ (lÙT^ xiApinsati, dit PausaniaS (1) : i nioiJTu» an nXotm- 

StitiK xixl [ufaX'S&dpof, dit Lucien (2). Quand le roi Pausaiiias eut été 
puriQé par tf^ paycbagogue<i de Phigalie, les Lacédérooiiiona, 
sur l'ordre de l'oi-acle, adoptèrent le culte du la'num 'EiuSiiiTi\ç (3) ; 
à Sicyone, Uypno3 porte cette même épithète (4); les Africains 
adorent Pluto Augutlus frugifer Aeut sanctus (5). 

On pourrait rapprocher ces psychagoguea phigalieas des évo- 
cateurs d'Ames , que nous retrouvons dans tout le monde sémiti- 
que et des les premiers temps de la civilisation cbaldéenno. Les 
propbètes d'Israël (6) maudissaient cette pratique, qui se conti- 
nua jusqu'aux premiers siècles du cbrîstianisme : > Ils ont 
poussé le culte des démons jusqu'à leur sacrifier leurs Qls et 
leurs filles; ils ont offert de l'encens aux térébiathes, au peu- 
plier et au cbêne; ils ont eu confiance aux évocations noctur- 
nes (7). B Mais surtout la purification de Pausanias, comme 
celle d'Oresto dans le canton d'Aké, ou celle des Proitides k 
I,ousoi, nous doit expliquer les Dieux Purs des Pallantéens : 

La colline, qui domioe Pallantium , en était autreroia la citadelle, et il 
reste encore sur son sommet un temple des dieux qu'ils appellent les 
KaUtares, KaSopoI. C'est par eax que l'on prête serment dans les occa- 
sions les pins importantes. Le véritable nom de ces dieui est inconnu 
ou du moins on ne le divulgue pas. Peut-être les a-t-on surnommés 
Kathares, parce que le héros Pallaa ne leur sacrifia pas de la même ma- 
niërc que son père Lycaon à Zeus Lycaios (8). 

De même, dans la légende d'Akë et de Manies, Oreste sacrifie 
d'une façon différente aux déesses célestes, Awttv , et aux diîesses 
infernales, ^mv : le serment des Pallantéens par les dieux 
kathares nous reporte à tous les serments similaires des Arca- 
diens et dos Béotiens par les Dieux Infernaux. A Athènes, dit 
Pollux, Solon établit le serment par les trois dieux Hikésios , 

(1) Pau8., Viri, 9, 1. 

(3) Lucien, Tim.. 11. Plat,, Cral., p. 403. 

{3) Pans., III, IT, 9. Cf. S. Wide, Lsfton. Kiille, p. 14 et 8uiv. 

(4) Pans.. II, 10, 2. 

(5)C. /. L., VIII, 840, 9018. 
(6) I, Sam., XXVIII; Es., VIII, 19. etc. 

(T) Jacques de Baroug, Sur la chutt des lAole» {Zeitteh. der Deuttch. 
Uorg. GegelltehRfl, 1876, p. 133). 
(8) P«U8., VIIl, 44, 5. 
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Exakestérios et Katharsios ( 1 } : C6 Zeus xaUpmoï est adoré par les 
Eléens auprès de Zeus x^ot (3) ; il est mvfx^v ^t «CEnr^ï (3). 
Les dieux xodgEpvtm sont nommés par Pollux auprès des dieux 
é^fnt (4), et xaSo^v est le synonyme exact de i^vatov : nous 
retrouvons ainsi l'une des épithètes de notre déesse ipn^ ou 
tfuli. Il semble bien, en effet, que cette épithëte s'adresse plus 
spécialement à la déesse infernale : Safpww ifiot sont les Bien- 
heureux (5) ; les Erinyes sont ipsl Suyoripiï (UYtOoro Ai^ ^to- 
vfoio (6) ; Némésis et Perséphone sont par excellence crpaf (7) ; 
les dieux chtboniens sont les purs , ypi^ioi M\unK ifvol, I^ n xal 
'Efi>.% , BauiXitl T'tWpwv (6) , Ztiv x^"K àftii (9). 

(I) Pollnx, VIII, 12, 143. 

(î) Pans,, V, 14, 8. 

(3) Hj/mn. Orph., 15, 8. 

{*) Poilui, 1, 1, 23. 

m Cf. Diltbey, Bhein. Mut., 1872, p. 3S7, 3. 

(6) Hymn. Oirh., 70, 1-3. 

(7) Hom., Odysa., XI, 387; cf. Brochmann, Epilh. 0«or., p. 190 et 17S. 

(8) JEich,, Perl., 626. 

(9) Hymn. Orph., 41, 7. 
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Nous avons doue un triple dieu nui à la triple déesse 

(Zens) L7CMOS, KUrios. Akralo*. Soter. 
(Poséidon) Epoptés , Politàs, Télaios. 
(DionjsosJ AuxitoB, Epidotés, Gbormon, PbiUoB, MeiU- 
chios, Hippios, 

illoa OD KroDoa. 
DagOD ArolrioB. 
Atloa. 

Ces deux triades masculines se correspondent exactement. Mais 
la triade arcadienue, qui nous est mieux connue, laisse assez 
voir qu'elles ne sauraient être divisées eu trois dieux iodé- 
pendaals. Au fond elles se ramènent à l'unitô : nous avons 
ici , comme dans telle autre religion sémitique , un dieu triple 
et un tout à la fois. Zeus, Poséidon et Dionysos sont telle- 
ment liés l'uD à l'autre, que les épithëtes du dieu infernal passent 
au dieu céleste, et les épithëtes du dieu terrestre et marin au 
dieu infernal : Zeus est k la fois Soter et Epidotës, Dionysos est 
Auxitès et Polîtes, et c'est toujours Poséidon qui est l'Hippios. 
Ces échanges d'épithètes ue se comprendraient pas si l'on avait 
affaire à trois dieux séparés. Le triple dieu est, comme le Séra- 
pis égyptien, un seul Zeus, eTï Z^t Hfct-mç, qui répond à ceux qui 
l'interrogent sur sa nature: ■ Je vais t'apprendre moi-même qui je 
suis : le monde céleste est ma tSte ; la mer est mon ventre ; la terre 
est mon pied ; dans l'air sont mes oreilles, et mon œil est dans 
le soleil resplendissant (1). > VoiU bien notre triple dieu, avec 
ses trois étages pour ainsi parler : 

o&p&ioc Kàoiio; xi^X^ ^ Zens Klarios el Akraios. 
Yourntp St HXxaati = Poséidon Zntiv. 

^alB H |i«i «6S«c àai = Dionysos. 

(1) Hacrob., Salurn., 1, 30. 
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La triple unité est plus sensible encore dans la déesse. L'Ou< 
rania, la Pandémoa el l'Epistrophia ne forment qu'une Aphrodite, 
de même que la Korë, la Téleia et la Obéra ne forment qu'une 
Héra, et la Soteira, la Kallistë et l'Erinys une D6o. Lousia et 
Erinys sont une Déméter ; Hémèrasia et Koria , une Artémis. 
Il n'y a qu'une déesse, une Grande Déesse, souveraine du ciel, 
de la terre et de l'enfer, une Astarté force des dieux et dos hom- 
mes, salut et vie, et en mâme temps, désastre et mort, mer el ciel, 
terre et astres : 

Diva Astnrte, hominum deomtoque vis, vita, salus : rursns eadem qnœ es 
Peraiciea, mon, interilus, mare, lellns, coelom, aidera (1). 

Cette Astarté hominwn deorumqw vit est l'Anat Os-Hayim que 
les Chypriotes ont traduit par Athëna Soteira ; Astarté vila est 
l'Aphrodite Erycine ; Astarté satus est notre Soteira ; en môme 
temps Astarté est l'Erinys, la veuve, celle qui s'en va et nous 
emmène, pernicies, mors, interitus : elle réunit tous ces pouvoirs 
parce qu'elle est la mer, la terre et le ciel, mare, tetim, eœlum.. 
Sous un autre nom, la môme déesse se présente à nous, 
quand Isis ap[)ara(t au bord du golfe de Corinthe : « Me voici; 
je suis la Nature, mère de toutes choses, mattresse de tous les 
éléments, principe originel des siècles, divinité suprême, reine 
des m&nes, la première entre les habitants du ciel, face uniforme 
des dieux et des déesses. Les voûtes lumineuses du ciel, les 
souffles salubres de la mer, le silence lugubre des Enfers, tout 
obéit à mes lois. ■ Cette nalura parens , saeeulorum progenies ini- 
tialii, est notre Déméter ; summa numinum , elemenlorum om- 
nium domina, elle est aussi la Despoina; prima cœlittim, l'Ou* 
rania ( regina manium, l'Ennys. Elle est tout, parce que, triple 
déesse, elle règne dans le ciel, cceli luminosa culmina, sur la 
terre et la mer, maris salubria ftamina, et dans les enfers, 
inferorum depiorata silentia (2). « Puissance unique, ■ continue 
Isis < je suis adorée sous autant d'aspects , de formes, de cultes 
et de noms qu'il y a de peuples sur la terre. Pour la race primi- 
tive des Phrygiens, je suis la déesse de Pessinunte et la Mère 
des dieux ; en Attique, Minerve Cécropienne; en Chypre, Vénus 
Paphienne; en Crète, Diane Dictynna; en Sicile, Proserpine 



(1) Plant.. Mercal., 832. 

(!) Apnl., H«lam., XI, 5, Cf. les Hymtteê lêiaqueê, Kaibel , Bpigram. 
Griec., a" tIftS et 1029. 



.y Google 



LBs COUPLES mvms.. 241 

Stygienne; à Eleusis, Cér&a, l'antique déesse; pour d*autres , 
Junoa ou Bellone ; pour d'autres encore , Hécate ou Rhamnusie. 
Mais les Ethiopiens, que le soleil éclaire de ses rayons naissants, 
et les peuples de l'Ariane, et les sages Egyptiens savent me rendre 
mon vrai culte et m'appeler de mon vrai nom : je suis la reine 
Isis (t). » 

On ne peut affirmer qu'entre Astarté et Isis il n'y ait eu 
qu'une difTérence de noms. Mais il est certain que les Grecs et 
les Romains ne connurent jamais qu'une déesse syrienne, la 
Déesse Syrienne, de même qu'ils ne connaissaient qu'une déesse 
d'Egypte, la Déesse d'Egypte, Isis. Nous savons aussi que, pour 
les Syriens, la Baalat de Byblos était une Isis égyptienne : dans 
Apulée, comme dans Plutarque, le nombre sacré des Sémites, ' 
sept, intervient souvent dans les cérémonies isiaques (2) , et l'une 
de ^s invocations, deorum dearumque faciès uniformis, semble 
l'équivalent exact de l'invocation carthaginoise, ^93 |D nST, 
Tanil Pene-Baal, Tanit face de Baal (3). 

Quoi qu'il en soit, la conception que les Syriens se faisaient do 
leur déesse ne différait pas essentiellement de la conception 
égyptienne d'Isis. Astarté est aussi une déesse unique sous des 
noms et des formes multiples : 

Dans te temple d'Hiêrapolis , il y a deux statues de Zeua et d'Hûra. 
Tous deux sont dores; tous deux sont assis. Mais Héra est portée sur 
des lions, Zeus siège sur des taureaux. La statue de Zeus est en tout 
conforme au t^pe de ce dieu : tète, vêtements, trône, rien ne permet 
ane autre attribution. 

Mais Héra présente à l'observateur une figure compoiite , Jj ii 'Hpn 
axaniani soi iie},uii£ia |iDpf^v lufmiti. Dans l'ensemble, il est bien certain 
que c'est Héra. Mais elle a aussi quelque chose d'Atbëna et d'Aphro- 
dite, et de Sélënè, et de Rhëa, et d'Artémis, et de Néméais, et dea 
Moires. D'une malu elle tient le sceptre, de l'autre le fuseau ; sur la tête 
elle porte une auréole de rayons et une couronne murale , et elle a la 
ceinture, attribut que l'on réserve d'ordinaire à l'Ourania... Ce qu'eUe 



(nCr. Cl. G., 37Î4 : 

XlJ Ti, |j.dùiaipa Bii, [i^nip, italuùvv|j.oc 'Ivit, 
^v Tlxtv Oùpavit EùçpovlSiic £nl m\Mat Uivtov 

icptnfilimiv |j.o(xiip(Bv i<i '0)ij|u[i^ ajSpnfot l^owav, 
xsl yaiiK néaiK xal itdvtou tien ivasaav. 

(I) Apnl^ 100. ctt. 

(3) Sur Tsi« -= Aphrodite , voir Roscher, I.'xic. . art. M», 
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a de plus remarquable encore, c'est sur la tdte une pierre oontmée 
W'''f> qui illumiDe tout le temple (I). 

Les Hébreux parlent toujours des Astartés, et saint Augustin 
donne le commentaire suivant : El servierunt Baal et Aslartibus, 
— Juno ab ilUs (Punicis) sine dubilalione Aslarie vocatur... ; nec 
movere débet quod non dixit Attarti, id est Junont, sed, tanquam 
mults tint Junones, pluraliter Hoc nomenposuit : ad simulacrorum 
enim mullitudinem referri voluil inlelUctum, quoniam unutn quod- 
queJunonU simulacrum Juno vocabalur, aeper hoc tôt Junones quoi 
simulacra inuiiigi voluit{2). Au lieu de cette explication, il sem- 
ble que les Astarot des Hébreux doivent être rapprochées de ces 
Aphrodites dont parle Callimaque, t^ï 'A^poifTCK, ^ -^ Otit où 
tiia (3), et peut-être de ces Cereres qu'adore l'Afrique carthagi- 
noise (4). La déesse est une; mais elle apparaît plusieurs à cause de 
sa myrionymie et de son polymorphisme. Vénus, disent les sco- 
liastes, a bien des noms : elle est tout à la fois Suada, Obsequens, 
Postvota, Ëquestris, Gloacina, Myrica, Myrtea, Purpurissa, Ery- 
cina, Salacia, Lubentina, Lubia, Mimnermia, Meminia, Vertlcor* 
dîa, Militaris, Limnesia, Victrix, Oenitris, Nutrix, Galva, Auto- 
mata, Epidœtia (5). Existe-t-il donc plusieurs Vénus? demande 
saint Augustin : y en a-t-U deux ? ou trois ? celle des vierges, celle 
des femmes mariées, et celle des femmes publiques? — Non; 
il n'existe qu'une Vénus, et c'est toujours la même, quoquo no- 
mine, qttoqao rtlu , quaqua facie le fas invocare (G). Mais , suivant 
les lieui , on l'invoque plus spécialement comme céleste ou 
comme infernale, comme vierge ou comme mère, comme nour- 
rice ou comme guerrière. L'une des invocations, mise en vedette, 
sert en quelque sorte d'indice ; mais les autres subsistent toujours 
en puissance, et la Déméter Erinys, la déesse au cheval, a dans 
une main le poisson do l'Eurynomè , et dans l'autre la colombe 
de rOurania : la même Némésis se cache sous la terre et se 
change en poisson, puis en oiseau. 

Les animaui de son cortège réunissent les attributs du ciel, 
de la terre et de l'enfer. Pour la suivre dans toutes ses méta- 
morphoses, ils se prêtent les uns aux autres leurs qualités. 

(1) Lacien, D« dca Syr., 31-3Î. 

(2) Angnst., Qusd. in Heptal., VII, 16. 

(3) Strab., IX, p. 438. 

(4) C. /. L., VIII, 580, 1648, 3303, 6359. 6709, 1838, 4847. 

(5) Serv., ad Xneid., I, 720. 
[éi Apnl., Welam.. XI, 1. 
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Le cheval de l'cnfor devient auprès do la déesse marine un hip- 
pocampe à queue de poisson , Ximoi tlxaafthoi xJ^ni \wA n irtfp- 
Mv (t), et un Pégase ou un cheval-oiseau, auprès de la déesse 
céleste : parfois même , combinant tous ces attributs , il devient 
un hippocampe ailé, comme celui des monnaies d'Aradus (2). 
DemSme, le serpent est céleste et marin, aussi bien que ter- 
restre, et les dragons volent dans les airs, rampent sur la terre 
ou nagent dans les ûots. Mais dragon de la mer op des caver- 
nes , le serpent a encore sa placo dans le ciel ; du jardin du cou- 
chant, il est monté parmi les constellations; il flgurp près do 
l'Ourse , du Cheval et de la Vierge ; il suit la déesse dans tout 
son empire et, comme elle, il règne aux cieux, sur la ter^ et 
dans les enfers. 

Si l'on voulait uu terme de comparaison , on pourrait songer 
à la Vierge des pays catholiques. La Mère du Sauveur est tou- 
jours et partout la même Vierge. Pourtant la dévotion populaire 
distingue la Vierge de Fourvières {3} de la Vierge da Lourdes, 
et Notre-Dame de laGai-de, Ka-raimoicfa, de Notre-Dame de Loretlo. 
Notre-Dame du Bon Secours, S<ÛTeip*, n'aura ni les mômes invo- 
cations, ni les mêmes attributs, ni, dans l'esprit d'un dévot 
pèlerin, la môme puissance que Notre-Dame dos Sept Douleurs, 
'Epivûf, Notre-Dame des Neiges, 'Axpafct, ou Notre-Dame des 
Victoires, Moix="^'f'î - •'«"«''t "iulta nomina pro (ocis vei eamis di- 
cuntur imposUa (4). 

Dans certaines circonstances et dans certains lieux, on invo- 
quera plutôt la Bonne Mère, Ai^i^^Tiip KaUdm], que la Vierge im- 
maculée , necpMvoï 'Ayvi^. C'est à l'Ëtoile de Mer ou à l'Etoile du 
Matin, OAmuaa, que le marin adressera ses prières , et le plai- 
deur au Miroir de Justice , Bift.ii, ACki]. La Reine des Anges, la 
Porte du Ciel, Oùpavfa, aura ses Qdëles et ses fêtes , comme aussi 
la Consolatrice des AfQigés, 'A^ctCoc, la Clémente, MiiXi;((>i, la Véné- 
rable, 2c[jiv^. A certains jours, on célébrera sa Conception, sa 
Nativité, Ilafc, K<ipii, son Mariage ou Annonciation, ItUix, Hufj.- 
fcuo(i£vii|, et son Départ ou Assomption, 'Aitonpopfa. Chaque ville 
du Moyen Age, chaque commune de Bretagne, chaque carrefour 



(1) P&ns., II, 1, 9. 

(2) Voir plus haut, p. 99. 

(3) Poram Vetua =• *ATop«t imMi;>ioî. 

(4) Ben., lac. cil. Roscber, Lexic, art..J«i3, p. m. H. t. Loomili, Va- 
don na und AiiaTtt'Kxitlui. 
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de Maples, aura sa Madone, A^inniva, plus puissante, plus secou- 

rable , plus vénérée que toutes les autres Madones. Est-ce à dire 

qu'il existe deux, trois ou plusieurs Madones? celle des vierges, 

regina Virginum, et celle des femmes mariées, mater eastissima, 

purissimaf 

Le triple dieu et la triple déesse forment un seul couple di- 
vin, toujours identique au fond , mais changeant eitérieurement 
d'aspect , suivant que telle épithéte ou tel attribut a dominé 
dans l'un ou dans l'autre. Il arrive le plus souvent que l'épithëte 
du dieu et celle de la déesse concordent dans le couple rituel, 
parfait, du dieu et de la déesse célestes, terrestres ou infernaux. 
Mais il se peut aussi que l'épilhète dominante du dieu et celle 
de la déesse n'aient pas été empruntées à la même série ; on a 
des couples étranges à première vue : une Soteira est femme de 
Poséidon, une Tritonia de Zeus, une Héra de Dionysos. Dans 
un grand nombre de cantons arcadiens, — on pourrait dire dans 
le pins grand nombre, — ce fut le couple terrestre, Poséidon et 
Déméter, que l'on adora : Despoina fut pour les Arcadiens la 
grande déesse, et Poséidon le grand dieu. Pauaanias nous le dit; 
mais nous le verrons mieux encore par la légende arcadienne, 
et l'explication de cette légende pourra servir comme de preuve 
k tous nos calculs (1). 



Les Arcadiens racontent que Pélasgos fut le premier roi de 
leur pays. Pélasgos eut un fils, Lycaoo. Lycaon eut un fils, 
Nyctioios, et une fille, Kallisto. Kallisto eut un fils, Arcas, qui 
donna son nom à l'Arcadie. 

Le véritable ancêtre des Arcadiens, Arcas, a donc trois prédé- 
cesseurs, ou plutôt un triple prédécesseur : l'Homme de laNuit, 
Ntimfwî, l'Homme de la Lumière, Auxiwv, et l'ancêtre Pélasgos (2). 
Deui de ces noms ressemblent à des épitbétes divines que nous 
connaissons. Or nous rencontrons en Béotie ces mêmes noms, 
un peu modifiés, il est vrai, mais unis comme en Arcadie dans 
la même légende : NuxTfûf et Aûx»c sont deux frères, deux étran- 
gers venus des tles, qui s'emparent de la royauté à Thèbes. 
De même que Lycaon avait une fille, Kallisto, aimée de Zeus, 
Nycteus a une fille, Antiope, que Zeus rend mère de deux 

<1) Cf. a. OArTM, B«rlin«r SludUn, X>, p. 8. 
(2) Pmu., VIU, t, a «t 3. 
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jumeaux. Kallisto, la nymphe à l'ours, nous est apparue comme 
une hypostase de la belle déesse Kallistè, de t'Burynomë aux 
chaînes d'or : Antiope est célèbre dan» toute la Grèce par sa 
beauté; prise par ses eniTemis, elle est chargée de chaînas (I) ; 
elle va être attachée sur un taureau sauvage (Eipùmi) quand ses 
fils la délivrent (2). t-es deux héros béotiens, Nycteus et Lycos, 
sont, comme on voit, fort semblables à nos arcadieus Nyctimos 
et Lycaon : Nycteus et Lycos sont âls de Poséidon {3). 

Nycteus, Lycos et Poséidon en Béotie, — Nyctimos, Lycaon, 
Pélasgos en Arcadie, de part et d'autre nous retrouvons le 
triple dieu lumineux, infernal et marin. Que Poséidon soit âe< 
venu pour les Arcadiens IlcXasy^ , il ne faut pas nous eu éton- 
ner : le mot grec KÙaym semble tiré des langues sémiliques ; 
les Hébreux donnent le nom de 3ÂB, peleg, aux cours d'eau, et 
les Ethiopiens aux fleuves (4). I^ dieu du vÙJxfK, du peleg, est 
devenu nAa^y^ï par l'un de ces calembours populaires qui chan- 
gent Britomartis en Brizomantis, car DïXbitjtJî présente une appa- 
rence de sens : c'est l'homme qui vient de près, icÙik. Mais 
DeXaiTY^ est l'équivalent dp IleXciY^, de même que DiXijityùiv est 
l'équivalent de DeXcifinv chez les Béotiens : Pélagon est un dieu à 
la vache, et Cadmos prend pour guide une vache de Pélagon (5); 
Pélagon est Sis du fleuve Asopos, frère du fleuve Isménios. 
Asopos est le père de Pélagon suivant les uns, de Pélasgos sui- 
vant les autres, et il a quatre triades de filles (6) , qui sont toutes 
des tles ou des villes maritimes, les unes sûrement phénicien- - 
nés , 2cila|tU , ^^ , XotXxff ; parmi les autres , Stvûmi est mère de 
Sûfof, Ktpxupd mère de 4>aCa^ Asopos est fils de Poséidon ou 
d'Okéanos, et de Thétis ou d'Eurynomè. 

Les Arcadiens mettent donc ^ l'origine de leur race le triple 
dieu (avec l'indice Pélasgos) et la triple déesse (Kallisto, qu'ils 
appellent aussi Mégisto et Thémisto) : le couple terrestre, Dé- 
méter et Poséidon. 

On lit dans Pauianias : Od lit dans Saocboniathon : 

Pélasgos enseigna aui homni«B Hypsouranios habita T/r et il in- 

l'art de construira des cabanes pour venta les cabanes do roseaui, de 

(1) ApoUod., III, 5, 5. Pbus., II, 6, 1-6. 

(2) Kephal., F. H. G., lU, p. 62S. 6. 

(3) Suivant ApoUod., III, tO, 1, Njcteus est fils de Gbthonios. 

(4) O. Keller, Lttein. Voihttt., p. 253. 

(5) Pana., IX, lî, I. ApoIIod., III, 4, t. Scol. Eurip., Phoan., 641. 

(6) Diod. aie, IV, 72. Cf. Roscher, Lexic, art. Asopos. 
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û [iroUgei' dn froid, dn chaud et de 
le phiie, M il leur apprit à faire dei 
vMemantf a*«e !•• peaoK de wn- 
gUen. 

ToXeumptl*, toBtd U toi; x""W< trà« 
1k Tâv S*p|>4T«n ta* M*. oOtdc irtn i 

Pnu., Vin, 1. S. 



joDci et de papyriiE, et il ont det 
dimélis avec hod &-ére Onaooa, qvî 
le premier iaventa de ee eonnlr la 
corpi avec lei peaoz de bitei qu'A 

avait tnéei h la chasse. 

T^mçàtm obi^ai Tvpov, xaXiêat n 
iKivatloiu faii «oÛLii(mv «af >piii«*»aU «a- 
Kwpwv, otamiotu St «pi; t4> èBùif^ 

ix fltpjidnwv il iajyat ouUofi&v tiipUn 

Ed. Orelli, p. 16-18. 



et il dAconvrit qna te fmit dea i 
bref, DOD de toiu, maii cens 
chdne étaient une nonrritare. 

A Ot TÏv KopiciT tSv tpuâv «Cti sou «o- ïiptïv St tiv Altiva ti)<t in* ïâ* Mv- 

âSrr, iXkà tI; ^oXihout t^c r^ftû Tpo- Bpuv Tpoqn^. 

f^ ittijpcv ilvw. Ed. Orelli, p. 14. 

Pani., VIII, 1, 6, 



L^caon fonda L^coacnra et, de 
t'outee lee villes connues inr le con' 
tinent on dans les Uei , LycoBOura 
est la plut BQcienne... : c'ett un pé- 
ribole de mnn qui renferme peu 
d'habitants. 

Atndaoupsv itjliv ^laav ■ tiIxov( ti 
)i>p[foXe( Tfj; Auxoaoùpotf iaxU kbI ol- 
■ArDpK Iviio'iv où icoUloI ■ icAtuv SI 
in6aK tnl "^t frcifpip Unit -fi xal h t^' 
soif Avx6aovpi ioti nptaCvcdri). 

Pans., VIII, 2, 1; 38, 1. 



Kronos entoura d'na cercle de 
Diurt son palais et construisit la pre- 
miâre ville qui est Byblos de Phè- 



xiK BâCXov. 

Ed. OreUi, p. 28. 



il appela Zeu* le Lucien et il arrosa 
l'autel avec du sang. Zeus Lycaios 
est adoré nu sommet du Lycée; il y 
a un tertre de terro et deux colon- 
nes vers le soleil levant, 

xal A(a idViS|iBS(v Auxaïov xal hltuatv 
inl ToQ ^(loû Ti a[[ia ' luri St -fit X'^V'" 
Aii( Toû Auxatou ^|ii;, npi tt toi) pu- 
|ioO xlovic iûo ùc tnl àvioxevTa liXioi. 

Paus.. VIII, î, 1; î, 3i36, 7. 



Génos et Uénéa, accablés de cha- 
leur, levèrent leurs mains vers le 
soteit qu'ils regardaient comme le 
seul maître du ciel et qu'ils appelè- 
rent Beel-Samen, c'est-à-dire maî- 
tre du ciel..., en grec, Zens. 
et Ousooa dédia doux colonnes et il 
les adora et il les arrosa de sang. 

Tàc X'^P'C ifiyin tic oùpavoît; «pic 
liv ^Xtov ' Toùtev làp Stiv £vi)iiti>v \^i• 
voï oùpavoû xùpiov, Be(Xad|iTiv xalain- 
fit, 3 toTi itafi fcIviEi xùpio( oùptnoi). 
Ziii( Il icop' 'EXiiisi. 

Ed. Orelli, p. U. 



Il St Bùo (rT^).(i<, xal «pavxuvii- 
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au, £|ia Sa axitiiui aùtah K ii 4TP*vt 
frqpEtDv. 

Ed. OraU. p. te. 

et il iiutitna les Jeax Ljcua, et ceux-ci jtuit morta, lenn Ak cé- 

lébraient une fête umnelle. 
Ksi dYâva Bijne Amota. xa) toOmit tofrài fr**'* *"*' '^o^ 

P»as., Vlll. 2, 1. Ed. OreUi, p. 18. 

Paaunias fait succéder Arcaa A Nyctimos, aana interruption. Mais 
Apollodore nous a conservé une autre légende. Sous le règne de Nycti- 
moa , arriva le déluge de Dcucalioa ; quelques-uns disent que l'impiété 
des 61a de Lycaon eo fut la cause. Cette tradition du déluge arcadien est 
aussi venue des Sémites qui, tous, semblent l'avoir posa&lée (1). 

La ressemblance apparaîtra plus vive encore, si nous re- 
montons jusqu'aux cosmogonies cfaaldéennes. Les Babyloniens 
étaient redevables de leur civilisation à un être merveilleux, sorti 
de l'Océan et nommé Oannès. Cet âtre, moitié homme et moitié 
poisson , était venu du golfe Persique. Chaque matin il montait 
de la mer, et chaque soir il y redescendait. Pendant le jour, il 
enseignait aui hommes les sciences et les arts de toutes sortes , 
l'écriture et les synœcismes de villes (mfXtuv mvotxutiuûf ^ Lyco- 
soura) , et les fondations de cultes (Upûv ISpiivtK = Zeus Lycaios, 
Artémis Hiéreia), et les formules de lois (v<!|juov tI<nr]^atK = Dé- 
méter 'l'hesmia), et la géométrie, et les serments, et les cueil- 
lettes de fruits (xopitûv amayiayâç -= les glands de Pélasgos) (2). 

Pélasgos et Oannès nous reportent vers celte idée, commune, 
semble-t-U, à toutes les cosmogonies sémitiques, que l'eau est le 
principe de tout, ou plutôt qu'à l'origine il y avait une matière 
humide, dans laquelle les éléments de la terre et de t'eau étaient 
encore mêlés (3) : sur les monts chevelus, la Terre noire enfanta 
Pélasgos, afin qu'il y eût une race humaine, 

ivtiOtov Si DiXoot^ tt b^aifitMof àptuiri 
rota iifXatv' dviSwKiv, (va Svtitûv fi-toi; Un (4). 

Astarté est le principe humide dont sont venus tous les biens : 

ol {liv 'Açpo£f-niv, ot 8i 'Hpov, ot SI r^v if^^kz xal STu^pfuiTa ttSqiv i\ ^ypoiv 

(t) F. LsDormaut, Leê Prem. Civilig., II, p. t. 
(!) F. Lenormant, Fragm. Coimog. de Bérose, p. 7 et aiuv. 
(3) F. Lenormant, Orig. de IHist., p. 37 et suiv. A. Sayce, A$ayr. Stor. 
of Crsal., Rec. of the Post, I, p. m. 
H) Asios ap. Paus., VIII, 1, 4. 
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ÈYaeSv wath^aixi, dit Plutarque, parlant de la déesse d'Hiéra- 
polis (1) : Aphrodite est ^xk, VO, ta boue, l'épouse de QiqXcûï. 



II faut noter pourtant une légère différence entre les m>^thes 
chaldéens ou phéniciens et noire légende arcadieone. A Baby- 
loue, comme en Phénicie, c'est le génie de la mer, Oannès 
ou Dagon , qui enseigne aux hommes l'art de labourer la terre et 
de cultiver le blé. Ku Arcadie, Pélasgos n'a apporté que la 
cueillette du gland. L'agriculture est encore inconnue, et ni 
Lycaon ni son Ûls Nyctimos ne l'enseignent à leur peuple. 
Il faut descendre jusqu'à Arcas pour la rencontrer (2). 

Cette diCTérence est toute superficielle : dans les théogonies 
orientales que traduit Phérécyde, rinvenleur du blé, Triptolëme, 
est fils de l'Océan et de la Terre (3), comme Arcas est fils de Kal- 
liste et du triple dieu, ou, si l'on veut, de Poséidon et de Déméter, 
d'Okéanos et de Gé. Ce héros tient, dans la légende arcadienne, 
la^méme place que, dans les cultes sémitiques, le dieu fils auprès 
du dieu père et de la déesse mère ; Adonis à fiyblos, Eshmoun à 
Sidon, Melqart à Tyr, Tammouz ailleurs , partout le couple divin 
engendre un Verbe qui forme avec lui la trinité rituelle. Ce 
Verbe est d'ordinaire un jeune dieu Soleil , et nous voyons qu'à 
Mantinée, le tombeau d'Arcas se nomme les Autels du Soleil (4). 
11 semble donc qu'avec le triple dieu et la triple déesse, les 
Arcadiens aient aussi connu le Verbe, et c'est ce dieu fils qu'il 
nous reste maintenant à découvrir, pour avoir reconstitué la tri- 
nité sémitique. 

(1) Plut., v«. Cru»., n. 

(2) Pan»., VIII, 4, 1. 

(3) Pher«crd., éd. Sturz, p. t6ï, xxxvi. 
(4)P»iu., Vni, 9,4. 
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LE DIEU FILS 

I 

LE DIKU FIU DBS PHÉNfCIBNS. 

La troisième personne de la trinité phénicienne se présente à 
nous sous des noms très différents suivant les villes : à Byblos, 
c'est Adonis ; à Sidon, Eshmoun ; Melqart à Tyr; Tammouz ou 
Hadad-RimmoD dans le Liban et la Palestine ; laol ou Eshmoun 
k Carthage ; Melqart à Gadbs ; Adonis, Kyris, Abobas, Giggras, 
et peut-âtre Sandan, etc., en Chypre et en Cilicie. 

Le nom d'Adonis est un simple titre, Xfm, adon, qui signifie sei- 
gneur. Dans la légende de Chypre et de Byblos, Adonis était un 
jeune dieu, que sa beauté fit aimer de la déesse, et cet amour 
causa sa mort : il meurt à la chasse, blessé par un sanglier qu'en- 
voie contre lui un autre dieu jalou^t. Chaque année, le peuple 
de Byblos célébrait la Passion et la Résurrection du beau jeune 
homme, amant tout à la fois et Sis de la déesse. Ces Adouysies 
duraient sept jours : elles commençaient par des journées de 
deuil, où les femmes, assises par terre, pleuraient la mort d'Ado- 
nis et sa disparition, â^v[a(jLJ; ; puis venaient les journées de joio, 
quand le dieu retrouvé était rendu à l'amour de sa mère {!). 

« A étudier la religion des Assyriens, » dit Macrobe (2) m on 
s'aperçoit que, sans conteste. Adonis est le Soleil. Car les Phéni- 
ciens ont, sous le nom de Vénus, adoré l'hémisphère supérieur 

(1) Uovera, I, p. 199-203. Cf. Roschar, Lexic, art. Adoni$. 

(2) Macrob,, Safurn., I, 21. 
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de la terre , doDt dous habitons une partie ; l'hémisphère infé- 
rieur est appelé par eux Proserpine. Aussi les Assyriens et les 
Phéniciens croient au deuil de la déesse parce que le Soleil , 
passant annuellement par tous les signes du zodiaque, parcourt 
aussi l'hémisphëre inférieur, puisque des douze signes, il en est 
six que l'on regarde comme supérieurs et sîi comme inférieurs. 
Quand le Soleil est dans les signes inférieurs, et que les jours 
sont plus courts, on croit au deuil de la déesse, comme si le 
soleil, voué à une mort temporaire, élail retenu par Proserpine, 
la déesse de l'hémisphère inférieur et de l'antipode. Par contre. 
Adonis est rendu à Vénus, quand le Soleil revient dans notre 
hémisphère. Lo sanglier qui tue Adonis personnifie l'hiver, parce 
que le sanglier se plait aui lieui humides et boueux, aux marais 
gelés , et qu'il se nourrit du gland , qui est proprement un fruit 
d'hiver. La déesse est représentée dans une attitude de tristesse, 
la tête voilée , la tête appuyée sur la main gauche ; des larmes 
semblent couler de ses yeui. » 

De cette explication de Macrobe, nous retiendrons seulement le 
caractère solaire d'Adonis et son alliance avec la déesse infernale. 
Les Grecs racontaient qu'Aphrodite, ayant vu la beauté d'Adonis 
enfant, l'enferma dans un coffre pour le cacher aux autres dieux, 
et le confia à Perséphone ; celle-ci vit Adonis et ne voulut pas le 
rendre; Zeus, que l'on prit pour juge, divisa l'année en trois 
parties, dont l'une serait à la disposition d'Adonis, une autre con- 
sacrée par lui à Perséphone , et la troisième à Aphrodite ; mais 
Adonis ajouta à la part d'Aphrodite le tiers de l'année que Zeus 
lui avait laissé ; il fut dans la suite tué par un sanglier (1). 

Le deuil d'Adonis n'était pas particulier à Byblos : in plu- 
rimii Orieniis civiiaiibus. Adonis quasi marilus plangilur Ye- 
neris (3). Les prophètes hébreux maudissent les femmes qui, 
empruntant aux Syriens lo culte deTammouz, pleurent, assises à 
terre, la mort du jeune dieu, car Tammouz n'est qu'Adonis : 
Bethléem , nunc nostrum et augustissimum orbis locum , lucus 
inumbrabat Tbammuz , id est Adonidis ; et in specu , ubi quon- 
dam Christus parvulus vagiit, Veneris amasius plangebatur (3). 
Dans tous les pays syro-phéniciens, le mois de Tammouz rame- 
nait la même douleur : apud Assyrios Veneris Architidis et 



(1) ApoUod., III, u, t. 

(2) J. Firmicus Matern., Err. Frofan, Retig., p. 14, éd. Wower. 

(3) Baint Jérdmo, Ep. ad Paulin., p. 564, Movers, I, p. 193. 
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Adonis maxime olim veneratio viguit, quam nunc Phœnices 
tenant (1). Il est probable qu'Hadad Rimmon n'était qu'une 
autre forme de ce même dieu ; Sanchoniathon nous parle d'une 
trinité divine composée d'Àstarté la Grande, de Zeus Démarous 
et d'Adodos pnaiktln Btblv, Q^SriK ynn, aion adonim{2). 'A&ô&ic, 
ri^Tpaï , rauaï et Kdpiï ne semblent encore que d'autres noms ou 
épitbëtes du même Dieu (3). 

Il est difficile de voir ce que peut signifier le nom paOK ; mais 
quand les Grecs rencontrèrent en Pbénicie le dieu ISOtR, Eifwnoun, 
ils le traduisirent par Asclépios : « l'Asclépios de Beryt est un 
dieu qui ne vient ni d'Egypte ni de Grèce ; c'est un dieu propre- 
ment phénicien qu'ils appellent Esmounos, le Sis de Sadyk, et le 
huitième frère des Kabires (4). ■ Une inscription trili ngue de Sar- 
daigne traduit TXltfO paWt, Eshmoun Merre par 'Aax^^^nioï Mc^ 
et Àseolapeius Merre (5). Son nom, suivant les uns, venait de ce 
qu'il était le huitième des Kabires, VOISB, Shémotw; suivant 
d'autres, de la chaleur vitale qu'il communiquait à tous les êtres, 
Jid TÎ) Stp|jiîi WK C>>>%< W> f^l^i f'^t chaleur solaire (6). 

Melqart est le seigneur de la ville, mp 1^. Le Melqart de 
Tyr fut traduit par Uéraklës : HtXfxapOtx i xal 'HpoxXîiï , dit San- 
choniathon (7). C'est l'Hercule tyrîen do Clcéron, le 31s de Jupiter 
et d'Astéria, le père de Carthage, le dieu fort qui parcourt la terre, 
domptant les fauves et civilisant les hommes , le dieu savant qui 
découvre et enseigne les arts utiles, le voyageur qui va fondant 
les colonies, Hercules Tyrius inviciiis, Hercules Tyrius pMtosophus. 
Les monnaies de Tyr, d'Aradus et de Chypre nous le montrent 
sous les traits de l'Héraklës grec, avec la peau de lion , l'arc ou 
la massue. Les inscriptions et les auteurs lui donnent le titre 
d"Apxiïïo« à Tarse (8), d' 'Ap^fijffwiç ailleurs ; l'inscription bilingue 
de Malte traduit par 'HpoxXîi; 'Apx^rr^'niïi ^ ^73 mp^ pw. 



(1) Macrob., Salurn., I, 21. 

(1) Ed. Or«lli, p. M. Movers, 1, p. t9?. Cf. BaudigsiD, op. laud,, p. 300 

(3) Cf. Roscber, Lexic, art. Adoni», p. 73. 

(t) D*jDBie., Vil. Itid., 303. 

(5) C. /. S.. 143. 

(ti| RoBcber, Lexie,, art. Etmun, p. 1386. 

(T) Ed. Onm. p. 33. 

(S) Dion. Chrjs., Oral., XXXIIi. 
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Àdonenau Metqart Baal Tsor, dominus nosler Melqart domitna 
Tyri (1) ; les marchands tyriens de Délos demandent un téménos 
pour leur Melqart, qui a rendu tant de services aux hommes, 
xiiuvot 'HpoxMou; taO Tufi'ou, [u^urrûv àiYaOtdv fictpaiTtou yr^vvinaï irût 

eivOpiâitoit , et qui est roi de leur ville, Àf/TTfiToa Tîjï icBTpE&t imif- 
Xovw! (2). 

Cet Uéraklës-Roi est un dieu marin. Les monnaies de Tyr le 
représentent armé et barbu, avec l'arc sur une épaule et la mas- 
sue dans la main , à cheval sur un hippocampe qui galope au- 
deasus des Sots, et parfois le dauphi a est ûguré au-dessous de cet 
hippocampe (3). Dans la vieille mythologie des Grecs, le Melqart 
de Tyr est devenu le Melikertès de Gorinthe et de Béotie : Atha- 
mas le Béotien épouse la lllle de Cadmos et d'Earmouie, Ino, 
et en a deux âls Mit^oi et HtXtxj(>T7];, Melqart, ehtfdu peuple; Ino 
réclame pour Zeus un sacriQce d'enfants, perd son fils Léarque et 
se précipite dans la mer avec Melikertàs ; elle devient la déesse 
blanche \hm.<AU, et Melikertès le dieu nalaEl[iw>v (D*^ bn, Baal 
Tarn, le Dieu det Mers (?) (4). Les Mégariens montraient la pierre 
d'où Ino et son fils s'étaient jetés dans les flots, et ils sacrifiaient 
à IjOucothéa et Palaimon (5); ils racontaient aussi que Melikertès 
n'avait été sauvé que par le secours d'un dauphin, et c'est à che- 
val sur ce poisson qu'il avait abordé aux ports de Gorinthie. Les 
Corinthiens montraient l'endroit où Melikertès et son dauphin 
avaient abordé, et dans le temple de Poséidon Isthmios, où l'on 
adorait la trinité Poseîdon-Amphitrite-Palaimon, on voyait un 
enfant debout sur un dauphin : c'était le jeune Palaimon (6). 



Sous cette apparente diversité, il ne semble pas qu'Adonis, 
Eshmoun et Melqart soient au fond très dissemblables et comme 
indépendants l'un de l'autre. 

Eshmoun et Melqart participent d'Adonis; ils ont aussi leur 
Passion et leur Résurrection. « L'Asclépios de Beryt ■ dit Da- 
mascios (7), « était si beau et sa jeunesse si aimable, que la 

(!) c. I. s., m. 

(î) c. I. a., 2Ï71. 

(3) Bsbelon, op. Uud., p. Î92-293, n- 1989, 1996. 

(4) A.poUod., I, 9,1; III, 4,3. 

(5) Puu., I, 44, 7. 

{Gj Patu., Il, 1, 3 at S. 
(7) Vil. Iiid., 303. 



^yGoogle 



LB DIBD FILS. 21» 

déesse phénicienne Astronoë, la mère des dieux, s'énamoura de 
lui. Eshmoun passait sa vie à chasser dans les bois. Sentant que 
la déesse le poursuivait et se voyant sur le point d'être pris, il se 
mutila d'un coup de hache ; la déesse affligée appela Paion et, 
réchauffant le jeune homme, -rïi l^uxrfévii) 0^p[jii|i àva^ainuf:^)»))», elle le 
rappela à la vie et en fit un dieu. » A Tyr, la principale fête de 
Melqart s'appelait le Réveil ou la Résurrectiou du dieu, (r*p^ "^ 
'BpsùiwK (I). Elle se célébrait autour d'uu bflchôr, où le dieu 
perdait sa vieillesse et retrouvait sa force : 

A.ùmt I' fv nupl lilpac, i^ICttai jx nup^ tfiiyt (2). 

Hiram, le premier, avait Szé cette fâte au deuxième jour du mois 
de Péritios (3), qui correspondait au 25 décembre du calendrier 
romain : c'était ce même jour que dans tous les pays syriens 
on fêtait le dits natatis Sotis invieti (cf. sanctisaimus Hercules Ty- 
rius invictus) (4), et ce fut à l'imitâtton des cultes syrîeas que la 
naissance du Dieu ûls, Sauveur du Monde, fut fiiée parles Chré- 
tiens à la même date (5). Les Tyriens montraient le Saint Sépul- 
cre de Melqart, Hereutts seputcrum apud Tyrum denwnstratur, ubi 
igné eremalus «1(6). A Carthage, le même Melqart était adoré(7), 
comme à Gadès, où l'on montrait aussi son tombeau, lemp/um 
Sgyplii Herculis... Tyrii eomtiluere; cur sanetum sit, otaa ejus ibi 
tila elfidunt (8). > Les Phéniciens > raconte Budoxe de Cnide (9) 
■ sacri&ont des cailles à leur Héraklès. Ce dieu , flls do Zeus et 
d'Astéria, était passé en Libye; il y fut tué par Typhon et sauvé 
par lolaos, qui lui mit une caille sous le nei ; l'odeur de c« mets, 
qu'il avait tant aimé durant sa vie, ressuscita le dieu. » 

De même à Corinthe, Melikertës est mort, et l'on voit soa tom- 
beau (10) ; les Jeux Isthmiques ne sont que les jeux funèbres de 
Melikertès ; mais il est ressuscité sous le nom de PalaimQu , et 

(1) Josepb., Ant. lud., VIII, 5, 3. 
(?) Nonnos, Dion., XL, 39S. 
(3i Joseph., ContT. Ap., I , tS. 
(4) lièm. Acad. Jnser. B. L., XVII, p. 26. 

{h) C. I. L„ I, p. 4tO. Gai. Areh., 1880, p. !3. Baint Jasn Chrjsost., éd. 
HoatfaucoD, II, p. 354. Cf. L. Duchesne, Orig. du culta ehrilien, p. 350. 
(6j Clem., Recogn., X, 2i. 

(7) Justin., XVIII, 4; XLIV, 5. 

(8) Pomp. Hel., 111, 6. 

(9) Athen., IX, p. 392. 

(10) Paos. , II , 1 , 3 : i( toOtov t&v ti«av Ixxot'»^» ^^v «alïa fmà Bt>^ioc 
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dans le téménos de Poséidon lathmios, près du temple de E>alai- 
moD, on descend dans un souterrain où, dit-OD, Palaimon se 
cache : c'est par cet adyton que l'on jure, et les faux sermeals 
qu'on peut 7 faire amènent toujours une terrible vengeance des 
dieux (1). 

Adonis participe de Melqart : il est, comme lui, le vaillant 
chasseur de fauves. Esbmoun et Melqart, de rnâme, participent 
l'un de l'autre. Ëshmoun est le chef des Forts, le huitième des 
Kabires : c'est aussi un tueur de fauves. A Berrt, il passe sa vie 
à la chasse (!) ; à Ascalon, il est r'AoxXiimoç %Mo*niO/oç, et dans 
cette même ville, il est encore le dieu marin, le Pcitton, 'lyfioi, 
flis d'Atei^atis, qui meurt avec elle (3); car sous une forme un 
peu modiQée, nous retrouvons auprès d'Atergatis, comme auprès 
do Baalat-Gebal ou Baaiat-Berit, le même jeune dieu pour qui 
la déesse brûle d'amour, et qui meurt victime des dieux jaloux (4). 
L'Eshmoun au lion passa sans doute en Crète : près du port do 
Pbaistos, l'Asclépios Ac&{viiK i^A, lebi, lion) était ainsi nommé à 
cause d'un rocher en forme de lion, qui jadis avait été l'un des 
lions attelés au char de Rhéa (5). — Par contre, Melqart est aussi 
un dieu sauveur. Quand à Ërythrées l'Héraklës Tyrien est intro- 
duit, il guérit miraculeusement les yeux de Pbormion (6). C'est 
un dieu «ur^, un dieu àXtUxaxK (7) : ses deux fils sont 'kyU-rtw et 
'AXtÇuîpiK (6) ; à Délos, Héraklès est un àmi>Ju>ÇCxe(xo{ dans le sanc- 
tuaire des Dieux Etrangers (9). 

Autant que la rareté des documents nous permet d'en juger, il 
semble donc qu'Adonis, Eshmoun et Melqart n'aient été que les 
trois faces d'un seul et mâme dieu âls. Auprès du triple dieu père 



(1) PaoB., II, t, 1. 

(2) Damuc,, Vit. lêid,, 302 : *Uaeû< tt xuvirritilv Iv tiiTc vésaïc 

(3) HariD., Vil. Procli, 19 ; 'Atipt^tk xbtiicdvtIoOii luià IxUac loQ biaù h t% 
icipl 'Amuilbivai Xlp.vg. 

(4) Diod. Sic, II, 4 : ti)v 'Afpotfngv icfoaxi^aam tf itfDu^iff Stf Btniv i^- 
6aXily ipOKS vtaifaxini tivi; oùx i*iioS(..., lAv \iiv visvtoxav i^miaii, 

(5) Philost., Vil. Apollon., IV, 34, 4. Cf. 8lr»b., XVI, 2. 22 : [wtè M Bnput*» 
4«tt liCStiv ' lUTO^b Si à Tâ|uipa( itaTa|iii< «al ti tdC 'A«1i)|[Iou i).ae< ul Aiivttav 

(6) P«us., Vil, 5, 7-9. 

çi) Uim. Aetd. 7nicr. B. L., XVII. p. 105. 

(8) Roscher, Lêxlc, t. v. 

(9) B. C. B., VI, 342. Cf. C. I. a., 5989, «t dans Nonnos, Dlonya., XL, 
T. 407 1 

4ltt «4 Ilai^ ituv^to{. 
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et de ta triple déesse, il faudrait reconnaître un triple dieu 81s 
régoant au ciel, 8iir la terre et dans les enfers (j). 

Dieu du ciel , il est, comme Zeus Soter et comme Déméter So- 
teira, le dieu de la santé et du salut. Pour les Sidoniens, Asclé- 
pios est fila d'Apollon, parce qu'il est l'atmosphère, l'air qui 
donne la santé à tous les gtresj et qu'Apollon est le soleil qui, par 
le cours régulier des saisons, rend l'air salubre (2), Coelesti Au- 
guitae et Àaculapio Augusto, dit une inscription [3). Dieu de la 
lumière, il est adoré sur les sommets ; à Carthage, le léménos 
d'AsclépioB est tout en haut de la citadelle (4); en Sardaigne, 
c'est en pleine montagne que nous trouvons le sanctuaire d'Esh- 
moun-Asclépios (5). 

Dieu de la terre, il est le roi fort, le Seigneur de la Ville, fils 
de Despoina-Pandëmos ; le roi bon, fils de Kallistë ; le beau jeune 
homme, âls de la même Kallistè. Il a réuni les hommes et fondé 
les Tilles (cf. ^(ifa), enseigné les lettres et les lois (cf. *Ap^(a). 
Mais ce dieu de la terre, comme son père Dagon et sa mère Der- 
céto, est avant tout un dieu marin, qui voyage sur les eaux, 
avec un dauphin pour monture, le dieu de la pourpre (6), le 
dieu de la navigation et des colonies (7). Certains ont voulu 
tirer 'HpoxXïK de bsin, harokel, le voyageur, et peut-être trouve- 
rait-on à cette hypothèse une confirmation dans r'Apxo^tSf de 
Gadès et r'ApyoXot de Laconie : Argalos, fils d'Amyclée, est lo 
frère de Kiiwpnïî et du jeune dieu que l'on pleure, 'YdxcAm (8). 

Dieu infernal, il disparaît à certains jours et l'on pleure sa 
mort (cf. 'Auoirrpoçti , 'ETtiorpapfi) ; comme sa mère l'Erinys, il est 
adoré dans les cavernes. Les Corinthiens montrent le souterrain 



(1) Cf. Raonl Rochetta, Uim. Acad. /n*cr. B. L., XVII, p. tii. 
p) Pms., vu , 23, 8. 

(5) C. I. L., III, 993. 

(4) Appiui., Pun., VIII, 130 : Ti 'hartivcitïai..., xi 3<]i°' "^ Ti|iivau( xol 
xi àicix(ni||ivov , 1{ S xotl napà rifi t\pfiii\y iià ^aB[uSv JEfjiovTU tiitanav. Plut., 
QutMt. Rom., 94; k Roms, demande Plutarque, pourquoi le temple d'Ae- 
clépioa Mt-il en debore de U ville? Iti tô; I{ca EiaipiEà; ÙTiiivoiipat <vi|uCa> 
*1nu ■ xsl tàç "EUlIitic h TdRoif ital Ka9apoT( nsl it^r^li Iniiixaf tBpu(Uva là 
'A<ni><;n(iia Ixouaiv. 

(6) C. /. S., n* 143. 

(6) PoUnx, I, 47. 

(7) Raoul Roehette, Mim. Acad. Intcr. B. L., XVII, p. 13, 307. Nonnos. 
XL, 445 «t iQiT. Cf. E. Conrband, UH»ngeg Arck. et Hltt., 1892, p. 274 et 
■oiv. : La Navigation d'Hercnla. 

(8) et. Raoul RoehstM, op. laud., p. 14. Router, Lexte., art. itrehal«uf 
et Argulot. 

17 
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OÙ 96 cache Palaimoa ; les Laconiens, l'aatre où Héraklès des- 
cendit dans l'Enfer, et la caverae où, blessé, il fut caché et soigné 
par Asclépios (t). Cet antre infernal d'Héraklès est situé au cap 
Ténare; au même endroit, la légende place la miraculeuse arrivée 
d'Arion sur son dauphin. Il faut noter que les Corinthiens jurent 
par l'anti-e de Palaimon, comme les Arcadiens par le Styi ou les 
Béotiens par l'autel des déesses Praxidikes. 

Mais sous les trois formes céleste, terrestre et infernale, il 
semble que nous ayons toujours le même dieu. A Byblos, Zens 
partage la vie d'Adonis on trois parties : il en donne un tiers à la 
déesse infernale, un tiers à la déesse marine, Aphrodite ; il laisse 
le dernier tiei-s k la libre disposition du jeune dieu solaire. A Co- 
rinthe, dans le sanctuaire de l'isthme, nous trouvons, auprès du 
Mélikerlès marin et du Palaimon infernal, le céleste Sellérophon 
et Pégase, son cheval ailé. BcXXifof^ï ou 'EUipof<fvniï semblent 
deux adaptations helléniques de fOn ÏK, El Baphon et fDl b^S, 
Baal Raphon, la dieu de la Sanlé, qui seraient exactements traduits 
par df^ £<»ti{p. le dieu du salut : le dieu céleste au cheval ailé 
est aussi le dieu sauveur (2). 



Le triple dieu Sis forme avec le triple dieu père et la triple 
déesse ces trois triades divines qui, suivant les Grecs, étaient 
à l'origine des mythologies orientales : ■ L'ennéade est le nom- 
bre divin , car il se compose de trois triades , et ainsi , comme le 

(1) Pans., III, 20, 5. 

(2) H. Lewy. Myih. Beit., N«oo Jahrb. Phil., 189Î, p. 185. Sur nu miroir 
itruBqne, ud éphèbe nu est rsprésenté à cheval, et deiriâre lui saute un 
d&upbia ; les flots entourant le groupe de tous cfités et le cheval semble 
tomber dans la mer. Pràa du cavalier, on lit Hercle, et on peu au-dessous, 
PahtU. Cet Héraklès au dauphin est notre H èlicsrte- Palaimon : KtipBtuJvTou, 
niuxiu;, DaXiii|iavo; sont, dans L/cophron, trois épitbètes d'Héraklùs ; xtips- 
(lOvnic It 'HpaxXil:, dit le scoUaste, à là; xilpac Giùxtav, dicEdasoc YÔp (Baal ra- 
phon) : noXaliioiv d iiùtA< 'Hpiitl^; Sli Kb xaicaXBÎaai dit iv *0).u|u[lf (Thucy- 
dide pri'tenil guo Palaimon était an fils d'Héraklès, né de ce héros et de la 
aile d'Antoo, Ipbinoéj. Ce Mèlicerte- Palaimon àXi^ixinoc est à cheval sur 
Paktle, dont on doit rapprocher un antre cheval, Pecse , et qui n'est que le 
Pégases de Baal Rapbon [Gm. Arch., 1879, p. 217 et suiv. Ljcophron, Ca(«., 
V. 663, et Scol. ad Lyc). Sur les monnaies de Tyr, Melq&rt est k cheval 
■ur un hippocampe alla (cheval, cheval marin, Pégase); de la main droite, 
il tient l'arc et uD faisceau de flèches; de la main gauche, il saisit la bride 
de l'hippocampe (Babelon, op. (sud., p. 232). 
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dit Porphyre, il conserve rexpression suprâme de la théologie, 
suivant la philosophie des Chaldéens (1). <> — ■ Apr&s l'Un et le 
Bon, les Chaldéens honorent un principe paternel et générateur 
composé de trois triades , et chaque triade comprend përe, puis- 
sauce et esprit (3). ■ — « Los Ch.ildéens disent que la cause pre- 
mière est une et la qualifient d'ineffable. Après elle, ils imaginent 
un fonds paternel et générateur composé de trois triades (3). * Le 
témoignage de Damascius peut surtout nous servir, car d'autres 
fragments du même auteur nous prouvent qu'il avait une exacte 
connaissance de la théogonie chaldéenne. • Examinons les hypo- 
thèses des anciens théologiens et d'abord celle des Chaldéens que 
l'on reconnaît universellement comme la plus mystique... Ces 
théurgistes, instruits par les dieux eux-mêmes, nous ont transmis 
la tradition de trois triades ; de leur côté, les Egyptiens (4) et les 
Phéniciens font se développer de nombreuses générations de 
dieux dans l'intelligible (5). » 

Ces textes ne nous parlent de la triade de trinités que ches les 
Chaldéens. En Phénicîe, nous avons retrouvé le triple Ilos- 
Dagon-Atlas uni à la triple Astaité-Dioné-Rhéa, et nous pressen- 
tons la triple unité d'Adoni:j-Eshmouu-UeIqart : qu'Eshmoun, 
la lumière salutaire, ait formé, avec Ilos et Astarté, une première 
trinité, la trinité céleste ; Melqart, avec Dioné et Dagou, la trinité 
de la terre, et Adonis, avec Atlas et Rhéa, la trinité infernale, 
l'hypothèse nous apparaît vraisemblable; mais, si nous n'avions 
que les cultes de la Phénicie, une affirmation nous serait 
impossible. 

A Carthage et dans les pays puniques, les stèles sacrées portent 
souvent, avec d'autres symboles religieux, disque, croissant, 
caducée, etc. , la représentation suivante : sur une base commune, 
trois cippes dressés, de grandeur inégale, celui du milieu domi- 
nant les deux autres. Le groupement de ces cippes trois par trois, 
la place éminente qu'ils occupent au-dessus des scènes d'adora- 
tion , la répétition du même thème sur des monuments de prove- 



(!) J. LydQS, De Ment., IV, 78. 

(3) Anonjm., Compend. Doct. Chald.. dana Stanley, HfsI.Philo*., II, p. 1 1!5. 
F. Lenormant, Orig. de l'Hlii., p. 528, rappelle que, pour les Néo-Plato- 
niciens, les rb\e» de péro, méro et fils dans les triades des poljtbéismes 
«ntiques , deviennent père, puissance et esprit. Cf. Tb. Friedrich, Kabiren 
und Ktllin$chripen, p. 36. 

(3) H. Psellot, fi. C. H.. I, p. 207: éd. Uigne, p. tl52. 

[4] L'Enniade Egyptienne, 0. Haspéro, Reo, Hist. Relig., 1B9!, p. 1. 

(f)) Damasc., De Prim. Prlnc, M. Kopp, p. 314. 
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nauces différentes, surtout le voisinage de symboles iadiscula- 
blement religieux , tout indique que nous devons attribuer à ces 
cippos une valeur religieuse , et reconnaître là une représenta- 
tion de la trinité carthaginoise : le dieu père ayant h ses côtés la 
déesse et son fils, qu'il domine. Il faut rapprocher de ces trois 
cippes carthaginois les trinités de cyprès, qui figurent sur des mo- 
numents syriens, tel un petit trône de bronze de la Bibliothèque 
Nationale : chacune des deux faces latérales porte un lion passant ; 
la face principale, trois cyprès alignés de face, celui du milieu 
dominant les deux autres (t). 

Chaque stèle punique ne porte d'ordinaire qu'un de cas groupes 
de trois cippes; quelquefois, deux trinités sont figurées côte k 
côte ; mais on a de très nombreux exemples de trois groupes de 
trois cippes, tous dressés sur une base commune, et, dans chaque 
groupe, le cippe du milieu dominant les deux autres. Sur quel- 
ques stèles la triade centrale a pris plus d'importance que ses deux 
voisines : toutes trois elles semblent se résoudre en une triade 
supérieure (2). Il semble donc que les Carthaginois aient adoré 



(1) Mira. Acad. Intc. B. L, XX, pi. v, n" I et 2. 

(2) Ph. Borger. Gai. Arch., 1881, p. 83. Reu. Arch., 1884, nouvelle Pormt 
de la Triade carlhaginoiie, p. ! et 3 ; Lee stélei de l'abbè Trihidaz »e di*- 
Ungnent en deux points de celle de Lil^bée. La petite trisde en pierre oc- 
cupe la partie ceatrale et non plus le baut de la stùle; bdt deux d'entre 
elles même, elle n'est accompagnée d'ancoD autre symbole. La seconde par- 
ticularité est plus remarquable encore : le même sujet se trouve reproduit 
non pas une fois seulement, mais deux et trois fois sur la mène stèle, de 
façon à nous présenter deux ou trois petites triades identiques, placées 
l'une à cûCé de l'autre sur le même plan. De ces trois atâlas, deux sont ac- 
tuellement au Louvre ; la troisième a été transportée au musée de la cha- 
pelle Baint-Louis de Carthage. 

La première des stèles qui sont au Louvre représente deux triades iden- 
tiques, placées chacune dans une sorte de petite niche de forme carrée et 
séparées par une mince cloison. Au-dessus de celle de gauche, on aperçoit 
le croissant et le disque; au-dessus de celle de droite, l'image de Tanit. Le 
baut de la stèle est brisé. Une base commune supporte ce double petit 
sanctuaire. Bur la seconde des stèles du Louvre, nous trouvons trois triades 
identiques ; de plus, au lieu d'être séparées, elles sont placées l'une à cbté 
de l'autre dans la même niche. EnQn, la troisième stèle, que nous ne con- 
naissons que par un dessin de M. l'abbé Trihidez, présente un nouveau 
détail : la triade du milieu a pris plus d'importance que celles des cbtés, ai 
bien que nous nous trouvons en présence d'une véritable ennéade, dans 
laquelle la triade centrale joue, par rapport aux autres, le même rAie que 
joue, dans chacun des groupes, l'unité du milieu. En outre, la pierre étant 
légèrement conique, tous ces faisceaux convergent et tendent à te confondre 
en une unité supérieure. 
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la Divinité dans cette m£me triade de trinilis, cette enoéade que 
les auteurs nous font connaître chet les Chaldéens. 

Nous aurions de ce fait une preuve décisive si l'hypothèse sui- 
vante pouvait ôtre vérifiée. Polybe nous rapporte le serment d'al- 
liance entre Philippe de Macédoine et le sénat de Garthage (I) : 

IvBinCev Aiic xol flfoi xal 'AkéUmvk ■ 

Ivcnriiav A<i(|lovo< Kapzi)Bov(wv xal 'HpoxlLJeut «al loXdou ' 

IvavTbiv 'Aplu(, Tfitenoit noo4iEi3vitc ■ 

IvbvtIov ttâi TcSv ausT(iaTiua|iivaiv Mal Wifov xal Xil^nK wi DIc ' 

ivonnCeu noratiâv lal X«iiuàvuv xsl bS^uv - 

tvavtiov itivtvt 6«av, tmi xazixpvm Kapx>|iiSva ' 

ivcntîov ttOv nâvTuv, Saoi Maxtfovlav xoil t^v SiXrri 'EUoia xsTlzsuon ' 

ivBVTlov 6tSi nivTuv tbtv taxa axpattlxt jaoi Tivi( If «Tt^xiaiv lirl Toùti laO 

Il est visible que, dans le début de ce serment et jusqu'à la for- 
mule tvavrfw TwîvTwv (teùv «soi icaTi^owii Kap^^nS^, les dieux invoqués 
sont groupés trois par trois. On a voulu retrouver, dans ces grou- 
pes, des trinités divines avec le dieu père, la déesse et le dieu 
flls : le premier groupe. Zens, Héra et Apollon, rentre facilement 
dans ce type ; lo second y rentre aussi , pourvu que l'on traduise 
AceIimov Kop^iiSavCwv par la Dame de Garthage, — Tanit, — et que, 
lolaos étant le dieu fils, on fasse d'Héraklës un dieu père, le Baal 
Hammon, compagnon ordinaire de Tanit. Mais si la traduction 
de &a((M«v Kapxi^'^* ^'^ Tanit est vraisemblable, presque certaine, 
il n'en est pas de même de l'assimilation Hérakièa = Baal Ham- 
mon : c'est le dieu SIsMelqart que les Grecs assimilent ordinaire- 
ment à leur Héraklës. De plus, il est impossible de retrouver la 
trinité parfaite dans le groupe qui vient ensuite : Ares, — Triton, 
— Poséidon ; nous aurions trois dieux sans déesse. 

Lo telle de Polybe ne nous est connu que par un manuscrit; 
je propose de la corriger en supprimaat le troisième ivavifw; nous 
avons alors : 

l" Trinité céleste : Zeus, Héra, Apollon. 

2° Trinité terrestre: déesse, ^ai^Ll•>v Kapyr^miinv, Tanit. 

I'I^oc = Eshmoun (2). 
'Hpixx^îiï = Melqart. 
'AiMiî=Ieguerrier,l 'infernal, 
dieu, UoatiSiô*-TflvM <= Dagon. 

(l)Polyb., VII. 9. 

(2) lolBos, guérisseur d'Hèrftklés. Voir plus haut. 
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3* TrÎDité infarnaie : [ dieu de la gaeri-e, QvA ot vuarpaTiuiiiMMt. 
jdieu-ais, Tnioç. 

] déesse I^-SiXi^, terre nocturne, cf. T^ 
[ 'OXu(tx(at des AthéDÎeus(l). 

Que l'on accepte ou que l'on repousse cette interprétation du 
serment carthaginois, les monuments figurés nous montrent k 
Carthage la même Iriade de trinités, la mômo enuéade que chez 
les Cbaldéens. Le dieu Sis est donc bien une triple divinité 
comme son père et sa mère, et cette triplicité nous apparaîtra 
mieux encore si nous étudions la nature et l'essence de ce triple 
Dieu Pils. 



Son premier caractère est d'être un dieu-soleil. Dans les tri- 
nités du serment carthaginois, le Soleil apparaît deux fois 
80U8 les noms d'Hélios et d'Apollon, et les stèles africaines font 
du soleil le représentant, le symbole de la troisième personne 
de la trinité : dans le sanctuaire de Saturnus Balcaranensis, les 
ex-Toto les plus nombreux nous offrent au centre Saturne voilé 
k la faucille, & sa gauche le Soleil imberbe et rayonnant , à sa 
droite la Déesse au croissant lunaire. Dans toute l'Afrique puni- 
que , la roâme trinité se retrouve avec les mêmes attributs : une 
stèle de Sétif peut être prise comme type -. au sommet, dans un 
fronton, deux colombes sont posées de chaque côté d'une cou- 
ronne; ce fronton est supporté par deux colonnes qui encadrent 
trois bustes vus de face : le Soleil couronné de rayons à gauche, 
la Lune au croissant à droite, le Dieu-Père entre les deux (2). 
En Syrie , un autel carré de Palmyre nous offre la reproduction 
exacte de cette même trinité : Saturne voilé à la faucille, occupant 
l'une des faces, le cyprès du la déesse en occupant une autre, les 
deux dernières étant réservées au Soleil Très Saint, en l'honneur 
de qui cet autel est dressé (3). Raoul Rocbette décrit un monu- 
ment identique trouvé dans le Liban : sur un petit autel de mar- 
bre, Saturne voilé est uni au Soleil rayonnant qui porta la 
massue ; les deux autres faces représentent la Déesse de Syrie (4). 

(DPaua-, I, 18, 7. 

il) Tautain, MéS. Arch. et Higl., 1B92, avril, p. 90. 
(3) Mim. AcKd. Imcr. fi. L., XX, pi. I et ii. 
(1) Ibid., XVn, p. 98-99, 
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Les auteurs ont donc raison de nous dire que Helqart est le 
Soleil, Adad le Soleil, Adonis le Soleil, Eshmoun le Soleil; 
AnRculapîuni vero euindem esse alqiie Apollinem (1) ; — Adonin 
quoque solem esse non âubitatui-{2); — simnlacrum Adad insi- 
gne cernitiir radiis incliiiatin, quibua monstralur vim cœli in 
radiis esse qui demittiinturin terrain(3) : dans Nonnos, l'hymue 
à Melqart le Tyrien débute par ces sers : 

'AoTpax'''*" "TlpanJn, dva( nvpi;, Spxa|U xiajwn, 

ttOiit, ppot jaia p[DU toln&mi xoiit^v , 

vEa XP^^'ov XuxdSovTB fluMtixi|t>]vini liiaawi {i). 

Les dieux Sis des trinités chaldéennes, Mérodacb , le premier- 
né d'Ea, Adar, le fils de Miillil, Tamniouz, le fils d'Ea, sont tous 
aussi des dieui-noleils. La raison de co symbole est dans la con- 
ception théogonique des Sémites. L'Un et le Bon régne au ciel, 
sur la terfe et dans les enfers, sous la forme du triple Dieu, II se 
manifeste par une première émanation, à peine distincte encore 
de lui, et qui n'esl que son image et sa face, la déesse. Le langage 
mythologique indique à merveille ce premier rapport : le nom de 
la déesse n'est le plus souvent que le nom du dieu au féminin, 
et c'est la même idée que traduit le nom de Péné-Baal , ^93 ]&, 
face de Baal, associé au nom de Tanit : Qtoû «pdaumv (5), faciès 
deorum iearujnque uniformis (6). Le regard des hommes con- 
temple cette face dans la lune, Seieyafiiî ■tpAnuTrov ; la lune est par 
eicellence l'astre du la déesse, qui , parmi ses symboles, a tou- 
jours le croissant. Mais la véritable manifestation dans le monde 
de la Puissance et de la Bonté Divines est la troisième Personne 
de la Trinité, le Dieu-fils, le ministre, l'ange du Dieu et de la 
Déesse, b» IV^, Maleac-Baal, dT)^ T^, Maleac-Elobim, 
nVfOf "P^blS, Maleac-Astoret (7), le Verbe, pour employer le 
langage de Pbilon ; comme disent les Gnostiques, il est l'activité 
pratique qui émane de la sagesse (8), ou, suivant le mot de 



(1) Macrob., Salum., I, VL 
(1) Macrob., ibid., 1, 1U 
(3) Macrob., ibiil,, I, 33. 
(i) NoDUOs, DionyÈ., XL, 369. 

{i) Atbeu., Leg. pro Chritt., 15, 6 : la Irinitc (?), OioO UfimtKot, 'HpitxMk. 
Kpiïcs. 

(6) Apul., Mctam., XI. 

(7) Ph. Berger, L'Ange d'AêttTli, pass, 

(8) Sajce, Orig. and Growth., p. 104. 
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Macrobe, quasi virius deorum (1). Le Soleil est son astre, parce 
que, dans le monde ph7siquQ, le Soleil Joue le mSme rôle, étantls 
manifestation la plus éclatante et la plus active de la âivînilé (2), 
Ce dieu solaire est, par essence, le messager divin, le grand in- 
termédiaire entre l'hooime et la sagesse divine. C'est par lui que 
la Sagesse a révélé aui hommes tous les arts utiles, la parole 
et récritnre, les incantations et la musique, les pbiltres et les 
channeR, et les remèdes qui sauvent de la maladie et de la mort: 
Mérodach, le premier-né d'Ea, est le prince de la vie, le pitorable 
et le secourable, qui apprit de son Père à guérir les possédés et à 
ressusciter les morts : 

L'iDCADtatioD qui donne la vie est à toi!... 
re d'Eaest à toi! 



disent les hymnos de Babylone (3) où Mérodacb est, comme Mel- 
qart à Tyr, le grand dieu. Un âls de Méi-odach, Nébo, est le pro- 
phète; Nébo est à l'égard de Mérodach ce que Mérodach est & 
l'égai-d d'Ea ; il devient ainsi le Verbe du Verbe : le rôle du dieu 
fils est partagé entre eus, Mérodach étant surtout le dieu guéris- 
seur, Nébo le dieu savant, le dieu du l'écriture (4). 

Ministre de la force divine, Mérodach est aussi le dieu fort qui 
parcourt le monde , luttant contre les monstres et contre les en- 
nemis de son père, le soigneur du monde, le puissant seigneur do 
l'humanité, v le roi qui fait du bien aui hommes (5) >, 'HpooiUout 
Toû Tuflou, fwfiaxeav àYaSûv iMpaiTJou yefmémç nt; dvQpÛTratï (6). Un 
autre dieu flls, dieu-soleil, est Adar, le premier-né de Mul-lil, 
dont il est aussi le champion et le messager. Mul-lil étant le dieu 
infernal, Adar est le messager de mort , le dieu guerrier aux ter- 
ribles colères, qui déchafno les maux et entraîne les hommes à leur 
perte (7). Enfin, comme Adonis à Byblos, Tammouz est pleuré 
en Chaldéo; Tammouz est le fils d'Ea, le bien<aimé d'Istar, Tam- 
mouz le berger, fiancé d'Istar, Notre Dame du ciel, et seigneur 
de l'enfer (8). 

C'est le Dieu que toute la Syrie adore sous les noms de Très 

(1) Macrob., Saturn., r, !0. 

(2) C[. Raoul Rochott?, Uim. Achd. Inicr. B. L., XVU, p. 306. 

(3) Sajce, op. laud., p. 99-101. 

(4) Sayco, p. 113. 

(5) Sayce, p. t06. 

(6) C. I. G., !î7t. 

(7) Sayce, p. 1^3-154. 
(fi) Saycc, p. 245. 
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Saint et d'Invincible, Oui) 'HUw âvaufrw, SoH tanetistimo. Or, ce 
soleil des Syriens est triple : constat autem tripticù ase A^oUinem 
potMlolû, tt eumdem Soiem esse apud Superos, Liberum Patrem in 
terris, Apoltinem apud inferot (1). La conceptioa du triple Hé- 
]îos(2), longuement expliquée par l'empereur Julien, en des rai- 
BonnemeutB philosophiques (3), est certainement empruntée à 
la théologie phénicienne : In [UTpuEoat poâXojuK, ajoute l'impérial 

orateur, tÎ); 4>on>6(uv OtoXo^^ï ■ aï tV 'Oiffoiiv oIxoûvTiï, Uphv i\ alùvof 
'HXfou yioflm, H<{vi|xdv oAtÇ xa\ 'A^iCov mpcafliSpûauviv..., êsi; i M^ijxof 
(ti* 'Effirx tlil, 'Aîiïoç Si 'Apijc, 'Hifou nâpeîpai , itoiXi x«l iyadi tip rapl 

■fîiv è7n)](mijovTft t^(|> (4J. Ces deux parëdres d'Ilélios, Asizos et 
Monimos, portent deux noms significatifs : l'un est un nom sé- 
. mitique, qui signifie le Fort, T1T9; l'autre est, sans doute, la 
traduction d'une autre épithëte : quii Assyrii de poientia solis 
opinentur ; deo enim, quem summum maximumque venerantur, 
Adad nomen dederunl; ejus nominis interpretatio signifieat « unus 
unus » (5) = (ndvtfMf : le Verbe était le Qls unique, le fils unique- 
ment chéri, Upàii Mirrp^ 6«ùiv xal 'Ayoiici^tou (6). 

Cette triade solaire 'HX(D(-'AC(Cw-M<fvi)x(K, ou, comme traduit Ju- 
lien, Héli 03- Ares- Hermès, se retrouve dans tous les pays phéni- 
ciens et sémitiques. En Afrique, l'oasis d'El-Kantara était appelée 
par les Romains lo Soulier d'Hercule, Calceus Hercutis, à cause 
d'une légende, sans doule, sur lo Melqart punique : les inscrip- 
tions d'El-Kantara invoquent tantôt le Saint Hercule, Herculi 
Sancto , tantôt Notre Seigneur, te saint Ange de Baal , Malagbelo 
Auguste Sancto, et tantôt le triple Mercure- Hercule- Ares, Mercurio 
et Heretili et Marti (7) : ce triple dieu nous reporte au triple lol- 
Héraklës-Arbs que nous supposons dans les serments de Polybe. 
En Syrie, il faudrait expliquer de môme les triples Artagnès- 
Héntklès-Arês, et l'Apollon Mithra-Hélios-Hermès de certaines 
inscriptions (8). 
Le triple Maiakbel-Aglibol-Iarhibol de Paimyre n'en serait 

(I) Script. Rer. Myth. Lat.. II, p. 18. 

(3) Cf. Raoul Rochette, Mém. Acad. Inci-. B. L., XX, p. 18 : Le soleil, 
daiu taa trott phaMC du Jour et dans tes trolâ saisons de Tannés, devint 
le sujet d'autant de divinitâs, 

(3) Oral., IV, p. 141 et sulv. 

(4} Juliaa.. Oral., IV, p. 150. Cf. Roscher. art. Aiizot. 

(5) Hacrob., Salum., I, 23. Cf. sur toute cette partie, Baudissin, I, p. !94 

(6) C. /. A., 1062. 

(7) C. I. L., VIU, 2496. 7 et 8. 

(S) Honaisber. d«r BsrI. Acad., 1883, p. 49. 
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qu'une autre forme. Malakbel, ^oAn, est traduit par Sol taneiii- 
timus dans uae inscription bilingue de Paimyre (I). larhibol, 
VDTIT, est le Seigneur du mois, iVVtT, le flwnoti/rannuf qui, en 
Phrygie, n'est qu'une forme d'Attis-Adonis (3) : à Tyr, Melqart 
est invoqué comme le seigneur du feu, ordonnateur du monde, 
qui conduit dans la ciel le choeur des douze mois (3); àGadës, 
Melqart est le seigneur du mois (4); 'IcEpf&aXoc est devenu, par 
calembour populaire, Hierobolus, et Hierobolua est un dieu-soleil : 
Deo Soli Hierobolo (5). Pour Agiibol, ^1393^9, l'étymologie du nom 
n'est pas aussi simple. La racine inusitée ii9 signifie volvit, ro- 
lavit : les racines sœurs bïïi, VtSi, etc., ont une foule de dérivés 
dont le sens s'applique à toutes les transformations de l'idée de 
rotation, révolution, translation, y compris les sens secondaires 
mais connexes do comts et de puissance (cf. pp, Qeren ^ cornu, 
potentia); c'est ainsi que Vv signifie, suivant sa vocalisation, 
k la fois bélier, cerf et chef puissant , et que ^/Xf, egel, signifie 
jeune taureau et chef (6). AgliboI, le dieu cornu, est représenté 
d'ordinaire avec un croissant attaché aux épaules (7); c'est le so- 
leil infernal et nocturne, Melqart àarpaj^fTMv, qui babila sous la 
terre (8). Malakbel, Agiibol et larhibol ne sont que les trois faces 
du Dieu noble, misiricordievx ei bon, qu'invoque le fidèle (9). 

Les monuments de Palmyre nous représentent ce triple dieu 
solaire (10) : sous un fronton triangulaire, les trois jeunes dieux 
sont vêtus du même costume romain, avec la tunique, la cui- 
rasse, la chlamyde, la lance et les brodequins ; ils se distinguent 
l'un de l'autre par les attributs qu'ils portent sur la tôte. Malakbel 
a les rayons solaires, Agiibol le croissant lunaire; le dieu central 
porte une corbeille, calathos, comme le grand dieu Soleil d'Héiio- 
polis , que décrit Macrobe : eminente super caput calatho ; simu- 
lacrum thoraco munitum est, dextra erectam tenethastam, sinis- 



(t) Mim. Acatt. Ineor. B. L., XX, pi. i et n. 
(}] De Vogué, Inecr. Sèm., p. 63 et euiv. 
(3) NoDDOS. Dtonyê., XL, 369-37!. 

{4} Bust. ad Dion/a. Perieg.. t. 453 : AUisvic h teTc mpl icpovofot fi)«)v <kt 
iv rateîpoïc ^^i< 'Eviawt$ IBpvtat xai Hi|vl dUot, tic ti^i^v xpivov ^paxyxifm t« 

X«l tlWpOT^pOU. 

{5} Cf. Roscher, texte, art. Hierobolus. 

(6) De Vogué, Inecr. Sim., p. M. 

(7) Uim. Acad. In$cr. B. £.., XX, pi. m. 
l8) Macrob., Saturn., I, !1. 

(9) Cf. de Vogué, op. laud., p. 6!, n* 93. 

(10) De Vogué, op. laud., p. 63-64 et 76, 
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tra floris porrigit speciem...; calathuB atireus surgens in altum 
monstrat aetheris summam, unde solis creditur esse substantiam ; 
haatae atque loricae arguoiento imago adjungitiir Martls, quem 
eumdem ac solem esse procedens sermo patefaciet (1]. 

C'est à ce triple dieu du ciel, de la terre et des enfers que, dans 
le pays du dieu Soleil Invincible, Aumos, At^ àvtxi^ 'EUm OceS 
A3(mu (-Î), un dévot adresse cette triple prifre : • roi, mon sei- 
gneur, secours-nous, donne-nous à tous une parfaite santé, une 
vie d'aclioi:B vertueuses et une mort clémente, pa^iXia Èimvta, 

fXaOi xal SlioM nSg-iv i^fulv vf(r|v xaEkxpâv, np^^iï Jy^Oàt xal ^(ou tAoï îa- 
eXA (3). » C'est bien le dieu sauveur, b^tfi xotOoipâv, le dieu fort 
■tt^xç k-(tiHt, et le dieu infernal, pîou tAo;, l'unique et triple dieu 
dont EsbmouTi, Melqart et Adonis sont les trois faces. 



Ce Dieu Soleil , malgré sa force et sa sagesse , est conçu , le 
plus souvent, et représenté, d'ordinaire, comme un tout jeune 
dieu , un dieu enfant : dans certaines légendes, tout au moins , 
et dans certains simulacres , il apparaît sous les traits d'un en- 
fant, et le calendrier i-eligieux, qui célébrait le jour de sa nais- 
sance , devait relater aussi les hauts faits de son enfance divine. 

Les conceptions et les représentations égyptiennes influèrent, 
ici comme en toutes choses, sur la Pbénicie : ce dieu enfant est 
représenté, à la façon de l'Horus enfant d'Egypte, assis sur la 
fleur de lotus ; c'est ainsi que nous le montrent les intailles ou 
les terres cuites phéniciennes (4J. De même en Chypre, toute 
une suite de figurines nous le représentent assis à terre, une 
jambe repliée sous lui , ou assis sur les genoux de sa mère (5) : 
les légendes chypriotes connaissaient un dieu enfant, Pygmaion- 
Adonis (6). C'est l'Enfant divin, Seigneur et Sauveur du monde, 
qui meurt chaque année pour revivre sans cesse , le jeune et 
brillant Soleil , qui , de Chypre , passa chez les Rhodiens , puis 
vint à Corintbe : là , il disputa la royauté à Poséidon , puis la 
céda à Aphrodite : les Rhodions racontaient qu'Hélios eut trois 
héritiers, Kii\i.(fiK, 'laXiMroï, \Maç, qui se partagèrent son île. 

(1) MftCfob., Salum., I, 17. 

(2) Ubas et Waddington, d" 3391, 2393. 

(3) LebM et Waddinston, n- 3443. 

(4) et. de Vogué, Mil, Arch. Or., p. 83. L. Hevze^, Calai., p. 73. 

(5) De Vogué, loc. cil., 4. 

(6) Cf. Ph. Berger, Uém. Soc. Ung., IV, 4. 
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La légende arcadienne donnait, comme fils, au triple Pélasgos- 
Lycaoa-Nyctîmos et à la triple Kallisto-Thémisto-Mégisto, le 
héros Arcas (1). 

Arcas est l'enfant, sacrifié par Lycaon sur la table de Zeus. Les 
monnaies de Pbénée le représentent sous les traits d'un tout petit 
enfant qu'emporte Hermès dans sa main gauche. Arcas meurt et 
ressuscite. Sur la terre , chef de la race et de la nation arcadien- 
nes, — Mf^px-Oi et VltXixifn]<; des Béotiens, — il est transporté au 
ciel et devient, parmi les constellations, 1' 'Apxto^âXaï qui, suivant 
d'autres, n'est aussi que le compagnon de la vierge 'Hpi^^, l'Athé- 
nien Icarios (2). Arcas a son tombeau et son téménos dans l'agora 
des Mantinéens, 

IvSa Ti Ml xifuiii ti iwiiM f' 'Apwiii, 

et ce sanctuaire se nomme aussi les Autels du Soleil (3). 

Comme l'Hélios do Khodes, Arcas a trois fils qui, après sa 
mort, se partagent son royaume : 'Açe(î«î hérite de Tégée, 'EXercoc 
du Cyllène, 'AWv de Lycosoura. 'AçefSaï, dans le pays tégéate, 
ne semble qu'un doublet d"Acpvc(^c, épithbte du dieu infernal 
ithiixoiiTi\i : en Attique, c'est dans le dème d"AipiSvcii, chez le 
héros 'Afpiîvoî , que Thésée cache Hélène avant de descendre aux 
enfers (4). 'EXu-m, t'Homme da Pini, règne sur la haute mon- 
tagne : Deuxtûï, l'Homme des Pins, est à Abdère une invocation 
d'HérakIès Alexicacos et Palaimon (5). Quant à 'Ai;», il est, 
en Béotie, sous le nom d"A&ût, un héros d'Oi-chomène , frère 

(t) CF. sur toute cette partie, Roscher, Lexlc, art. Arhas. 
(2) Cr. Roscher, Lexic, art. Arkturoi. 
[Z] Paus., VIII, g, 3. 

(4) Roscher, LeJcic. art. Aphidno: 

(5) Roicber, Uxic. art. £Ialo«. Cf. Beol. Ljc, 663. 
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d"EpYivvoï et de Stpiittoç ; en Syrie , sous le nom d"AÏ»v , un flis 
de Melqart, fondateur d'Aza ou Gaza (1) : le dieu solaire Aziz, 
le fort, ny, donna naissance à tous ces héros. Aisan, p7, se 
retrouve daus l'onomastique hébraïque (2). 

Arcas, le héros-enfant, le dîeu-Boleil, est donc un triple dieu, 
rinfomal Apheidas, le céleste Elatos et le fort Azan. 



Dans le culte, les Arcadiens n'ont guère adoré que trois dieux 
flls du Panthéon hellénique : Asclépios , Hérakiès , Hermès. On 
peut dire que les autres dieux Sis des Hellènes, Héphaistos, Dio- 
nysos, Ares, etc., leur Turent presque inconnus, ou du moins 
très peu familiers. Héphaistos n'eut, dans leurs cantons, aucun 
temple ; dans leurs temples, aucune statue ; dans leurs légendes, 
aucune place : on le chercherait en vain dans leur mythologie (3). 
Leur Dionysos , comme noua l'avons vu , u'a rien à faire avec le 
jeune et bel éphèbe que les Béotiens et les autres Hellènes ado- 
raient S0U9 ce nom ; ce Dionysos panhellénique fut introduit , 
mais beaucoup plus tard, en mâme temps que la Korè attique et 
la Déméter Eleusioia (4). Dans l'Arès tégéate et lycosourien, 
nous avons de mâme reconnu le dieu infernal, caché sous un 
nouveau nom ; Ares fut aussi d'importation récente , et son culte 
resta confiné aux frontières, à Tégée et Mantinée, ou dans la ville 
nouvelle de Mégalopolis (&}. Si quelques-uns l'appellent Arca- 
dien, 'Apx^Sa, II est facile d'en trouver la raison par le contexte : 
&i (jilv 'EielyvfiiÀ< f )|vi, ZicapricCTiK ijv, So^raicX^t SI 9pSCxa oTStv aùr&v, JXXoi 
Si 'XfxiSa (6). Il est trop évident que l'on donna Ares, pour com- 
patriote, aux trois nations les plus belliqueuses de la Grèce, 
Spartiates, Thraces et Arcadiens; mais ce ne fut qu'une Sgure 
poétique, une invention subséquente des poètes ou des rhéteurs. 
Quant à Apollon, nous le trouverons sans doute dans la religion 
et la légende arcadiennes, mais uni le plus souvent à l'un des 
trois dieux , Asclépios , Hérakiès ou Hermès : presque jamais il 
n'a le rôle indépendant, émiuent, que lui attribua la vénération 
des autres Hellènes. 

(1) et. Roscber, Lexic, s. u. 

p) Nombres, XXXIV, Î6. Cf. W. 8raith, Dict. of Jh« Btbla, $. v. 

(3) Cf. Immerwabr, op. laud. 

(4) A Tégâe, Paua., Vlll, 53, 7; à Tbelponsft, VIII, 25, 3. 
(g) immarwAhr, op. Uud., p. 1(R et suit. 

(6) Clem. Alax., Protrapt,, U. 
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Asclépios est un dieu arcadien ; les mythologues postérieure 
connurent trois dieux de ce nom : tous trois, ils avaient quel- 
ques liens avec l'Arcadie : vEsculapiorum primus, Apollinis, 
quem Arcades colunt, qui specillum invenisse primusque vol- 
nus dicitur obligavisse; — secundus, secundi Mercurii frater, 
fulmine percussus dicitur humatus esse Cynosuris; — Cartius 
Arsippi et Arsinos, qui primus purgationem alvi dentisque evul- 
sionem, ut ferunt, invenit, cujus in Arcadia non longe a Lusio 
flumine sepulcrum et lucus ostenditur (1). 

A Thelpousa, auprès de la triple déesse, Asclépios enfant avait 
Bon temple : * Le Ladon, dépassant le sanctuaire do l'Erinys, 
laisse à gauche le temple d'Apollon Onkaiai6s, à droite celui 
d'Asclépios enfant et le tombeau de sa nourrice Trygon ; car les 
Arcadiens racontent que Tptr|-b>v, la Colomhe. fut nourrice du dieu ; 
Asclépios enfant aurait été exposé dans le pays de Thelpousa et 
élevé par Autolaos, bâtard d'Arcas (2)... Dans le même pays des 
Thelpousiens, au delà de la rivière Arsàn, Asclépios Kcuûmot a un 
sanctuaire. > Ce dieu céleste (colombe), guérisseur et brûlant 
(xaoûoiot), semble fort voisin du dieu gnérisseur des Phéniciens, 
que l'on appelait Ëshmoun, disait le populaire, iiA t^ 6^(171 «k 
Eunit, Tîj Cwoy^vif) Hfitri : Wi, eth, le feu. 

Asclépios est aussi le dieu âls dans le culte d'Aliphëra, aupi-ès 
de la déesse Tpciuvît et du dieu Ktyiérttt ('i). Il est le grand 
dieu de Gortys, et, dans son temple, Scopas l'a représenté sans 
barbe (4). Avec Démêler et Eileithyie, il est adoré par les Klito- 
riens (5), avec Apollon par les Mégalopolitains et les Manti- 
néens (6) ; l'union Asclépios-Apollon, que nous avons déjà à 
Thelpousa, est fréquente chez les Arcadiens. 

A Phigalie (7), c'est aussi le dieu guérisseur qui forme, avec 
Dionysos et la triple déesse, la trinité suprême; mais ce guéris- 
seur se nomme Apollon : « Phigalie est entourée de montagnes; 
à droite, le mont Ëlaïon ; à gauche, avec la grotte de Démôter Me* 

(1) Cic, De Wal. Deor., 111. 22, 57. J. Lyd., De Uen:, IV, 90. 

(2) Patu., VIII, 25, 11. 

(3) PsUB-, VIII. 26, 6. 

(4) Paus., VIII, 28, 1. 

(5) Pwu., VUI, 21,3. 

(6) Pkds., VIII, 38, 6. 

(T) P«o«., VIII, 41, 7 et 8uiv. 
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latna, le Eotylion, à quarante stades environ de la ville ; sur cette 
montagne, au lieu dit Bassai, est le temple d'Apollon 'Eitowipwc. » 
Pausanias ajoute que ce nom d'Epicourios, donné par les Phiga- 
liens à leur Apollon, doit être rapproché de l'épitliète 'AXtStxtuwc, 
que porte le môme dieu chez les Athéniens, et les deux peuples 
racontent qu'Apollon les délivra d'une épidémie : or celle d'Atbë- 
ues sévissait durant la guerre du Pélojionnëse ; doue celle de 
Phigalie est de la même époque ; la preuve en est dans cette simi- 
litude d'épithètes, et aussi dans l'érection du temple de Bassaî 
par Iktinos l'architecte du Partbénon. Ce raisonnement de Pau- 
sanias me semble inadmissible : l'érection d'un temple ne date 
pas un culte qui peut être fort antérieur ; d'une similitude d'épi- 
Ihëtes, on ne peut pas conclure foi-cémaut à une similitude 
d'origine. Apollon Epicourios tient à Phigalie la même place 
qu'Awlépios Kaousios -|- Apollon Onkeiatès à Thelpousa; or 
l'épithète 'O^ujtii; nous ramène aux vieux noms d"OYxof, 'ChpMw, 
h 'Ofutti : Onkos est Qls d'Apollon (i). Les Tbelpousiens adoraient 
à l'origine le dieu enfant, céleste et guérisseur (2), 'Xn^nw Kao^ 
mu, qu'ils ont ensuite honoré comme dieu soleil, 'AtrîXXuv 'O^xm^- 
Tilï , et comme enfant guérisseur, 'Amiijniof Tiaiç. Les Phigaliens 
ont gardé le culte du soleil guérisseur, 'Ax^Uuv 'ETcixouptoï, et près 
de lui le culte de sa mère, l'Aphrodite des monts, l'Aphrodite du 
ciel : Emlp T^ Ufin toû 'AwfXXuvOf twj 'IHnixoupfou, K^Xtov |^ «ir(xX)ii«v * 
'AfpoiC'ni ii imii èv KoTuX£y (3) : u en allant de Sparte à Thérapné, 
après avoir traversé l'Eurotas, on trouve le temple d'Asclépios 
KoTuXiiic : ce fut Héraklès qui donna ce nom de KotuXtût à Asclé- 
pios, quand ce dieu l'eut guéri d'une blessure à la hanche 
(kotiSXii] (4), B II est possible que l'Apollon Epicourios iv KotuWij), 
et l'AscIépios Kotuleus soient de même origine. 

A Lycosoura, nous retrouvons l'Apollon Epicourios, et le san- 
glier d'Adonis apparaît dans ce culte lycéate: chaque année on 
sacrifie, dans l'agora, un sanglier à Apollon Epicourios; après 
l'avoir égorgé, on le porte au temple d'Apollon Parrhasios, en 
procession, au son des flûtes (5), puis on coupe les cuisses, que 
l'on brûle, et le reste est mangé par les assistants (6). 

(1) Pmb., Vlir. 25, 4. 

(%) CI. Immerwnbr, p. 207 : le Soleil sur les moauaiea de Tbelpouaa. 
(3) PauB., VIII, 41, 10. 

(1) Faut., III, 19, 7. S. Wlde, Lakon. Kulte, p. 1ST-IS8. 
(j) Cf. Adonil le dien des tmies, 'k6â6<K, rl^rpac à Chypre; Roscher, 
Ltxie., Mt. AdonU, p. 73. 
(6) P&us., VIII, 38, 6. 
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A Trapésoule, Apollon Epicourioe ost remplacé par 'HXief Sw«{p : 
ce soleil guérisseur a un vieui terme de pierre , et Héraklès se 
tieat auprès de lui (i). 



L'Arcadie est le pays d'Héraklès ; c'est le lieu d'un grand nom- 
bre de ses exploits, et les Arcadiens sont ses compagnous ordi- 
naires, daos toutes ses entreprises, 'Hpoadîjt ^wv vitç àel ouoxpet- 
wôovwî tfiSv 'AfDutSow (2). 

Les Phénéales racontaient qu'Héraklës avait jadis vécu dans 
leur ville, auprès de sa grand'mère Laonomé, car la fille de Gou- 
nens, Aaoï<((jiii (cf. 'AotuwSjiïi , Aa[xCa, \i(xf/at-MtkoUfn\i) , est mère 
d'Amphitryon, et Laonomë était Phénéato. Pausanias ne peut 
croire à cette légende, mais il pense qu'Héraklës séjourna chez 
les Phénéates, quand, chassé de Tiryntbe par Euryslhée, il dut 
s'eiiler : il vint en Arcadie avant de se retirer à Thèbes (3). On 
montrait, près de Phénée, un immense fossé creusé par Héraklès 
pour détourner l'Aroanios. 

A Stymphale (4), Héraklès avait tué les oiseaux qui se nourris- 
saient de chair humaine : cette fable des Stymphalides a pu naf tro 
des sacrifices humains offerts à la déesse-oiseau, A Psophis (5], 
Héraklès vient de Sicile avec la fille du roi Eryx; il en a deux 
fils, Echéphron et Promacbos, qui donnent à l'ancienne ville 
de Phégée son nom de Psophis ; — nous pouvons traduire : avec 
Astarté Erycine, est venu le jeune dieu industrieux et brave, 
i^iffuv Kxl 7cpif|uixot, Melqart-Uéraklès. C'est aussi près de Psophis 
qu'Héraklës chasse le sanglier d'Erymanthe, comme, auprès de 
Byblos, Adonis chassait le sanglier d'Ares, qui le tua. 

Deux autres exploits d'Héraklès, le taureau do Crète et la biche 
Cérynite, se pauvent expliquer de même. < Acusilas dit que 08 
taureau avait amené Europe à Zeus. Suivant d'autres, Minoa 
avait promis à Poséidon de lui sacrifier ce qui sortirait de la 
mer : le dieu en fit sortir le taureau. Minos, voyant la beauté de 
cet animal, l'envoya dans ses pâturages et en sacriQa un autre 
à Poséidon. Le dieu courroucé rendit ce taureau furieux. Héraklès 



(1) Paus., Viil, 3t, 7. 

(2) Diod. Sic, IV, 36. 

(3) Paus., VIII. 14, 1-2. 

(4) Pau»., Vin, 22, 4-6. 

(5) Pau»., Vin, 24, 1-9. 
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survint qui prît 1» bête et l'emmena chez Enrysthée, puis la 
lâcha. Le taureau parcourut alors la L»conie et toute l'Àrcadie, 
traversa llsthuie et parvint 'à Marathon dans l'Altique {!). » 
Il est probable que ce taureau d'Europe , ce taureau furîeui , est 
de même origine que le cheval de la Furieuse , i.iv--fmf 'Imcfa 
'Epivâf , d'autant qu'un des autres travani d'Héraklès ent la cap- 
ture des furieuses cavales du roi thrace Diomède. Comme les oi- 
seanz stymphalides, ces cavales se nourrîssaient de chair hu- 
maine; Héraklës les prit, les ramena chez Eurysthée qui les 
consacra à ta déesse d'Argos, laurat ^ih tipit iWnicm 'Wfixt (2) : ce 
sont les tmeoi Upo( du temple d'Hiérapolis. 

En Arcadie encore, Héraldës rencontre sur le PhoToê les Cen- 
taures, les Hommes-Cbovaui ; blessés par lui, ils vont laver leurs 
blessures dans le fleuve Anigros :leseauz de l'Anigros en gardent 
une odeur insupportable, à cause du sang de l'Hydre dont les 
flèches d'Héraklès étaient trempées. Non loin du fleuve, ou 
montre une caverne des nymphes Anigrides; les malades atteints 
de gale et de lèpre entrent dans cette caverne, sacrifient aux 
Nymphes, puis lavent leurs plaies, traversent le fleuve à la nage 
et sont aussitôt guéris. La légende du Styx et celle de Lousoi 
nous sont assez connues, pour que dans l'Anigros, avec sa ca- 
verne des Nymphes, son bain des Centaures, son odeur insup- 
portable et ses guérisons miraculeuses, nous reconnaissions l'un 
de ces fleuves infernaux qui avoisinent les cavernes de la déesse 
'Imi» et SwTupa : iifff6ç =: imxfis r= lpivû{. Quelques -uii 3 , ajoute 
Pausanias, prétendent que cette odeur de l'Anigros vint des 
xcAff^m que Mélampous y jeta après la guérison des filles de 
Proitos (3}, — c'est la même guérison des Proitides qu'à Lousoi : 
l'Anigros reçoit comme affluent l'Acidas, qui portait jadis le vieux 
nom sémitique de Id^œtot (4). 

Quant à la biche Cérynite, elle vivait à Oinoé, consacrée à Ar- 
témis. Héraklès la poursuivit un an entier ; la biche se réfugia 
dans l'Artémision , puis aui bords du Ladon ; Héraklè», Vayant 
prise, la rapporta sur ses épaules à travers l'Arcadie-, — tel 
l'Hermès Kriophore. Il fut rencontré par Artémis, qui voulut 
reprendre sa bête et le bl&ma de ce vol ; mais Héraklës s'excusa, 
calma la colère de la déesse et revint à Mycènes (5). Avec l'oiseau, 

(t) ApoUod., II, 4, 7. 
(1) Diod. Sic, IV, 15, I. 
(3) Paoa., V, S, »-IO. 
(i) Puu., V, S, 8. 
(S) ApoUod., II, i. 3. 
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le taureau, le sanglier et le chevul, nous connaissons la place du 
cerf dans la symbolique orientale. Sur les monnaies de Citium 
à légende phénicienne, Melqart barbu, avec la peau de lion 
l'arc et la massue, apparaît au droit ; au revers, c'est un lion dévo- 
rant un cerf (1) ; le taureau dévoré par le lion figure sur d'autres 
monnaies de cette même ville , avec les mômes légendes et le 
mâme Melqart (2). Sur les monnaies d'Aradus, le cerf alterne 
de même avec le bœuf (3). Sur les monnaies de Maiaios, le 
combat du cerf et du lion alterne avec le combat du lion et 
du taureau (4). Les Arcadiens, de mâme que les autres Qrecs, 
font d'Artémis 'Ay^nifn une déesse de la chasse (5) : & ce ti- 
tre, le cerf lui appartient. Mais le cerf est aussi l'animal de 
Despoina (6). La biche aux cornes d'or, aux pieds d'airain, est 
sortie d'une représentation figurée : c'est le travail des coupes 
phéniciennes et des poignards de Mycènes, où les métaux variés, 
or, argent, électrum, représentent les différents tons des êtres et 
des objets. 

Tous les exploits arcadiens d'Héraklès sont donc du mâme 
type : rencontre du jeune dieu avec un animal consacré & la 
déesse. En dehors de l'Arcadie, nous pourrions trouver un nouvel 
exemple dans ce liou de Némée, qu'Héra, suivant les uns, avait 
élevé et lAché dans les prairies (7), que d'autres prétendaient 
tombé de la lune (8). La déesse d'Hiérâpolis a dans sa cour des 
lions, des taureaux, des chevaux et des aigles, tous sacrés et tous 
apprivoisés (9). 

Dans leur culte , les Arcadiens associent ordinairement Her- 
mès h fléraklës : les deux jeunes dieux ont un temple commun à 
Mégalopolis(10)et des termes voisins, au lieu dit Hermaion (11); 



(1) Babalon, op. Uud^ p. 97 ot aniv, 

(2) Babelon, op. Uud., p. 99, 690. 

(3) B«b«loa, op. laud., p. 153 ot 1S7. 

(4) Bftbelon, op. laud., p. 33. 

(5) Pans., VIII. 32, 4. 
(fl) Paua., VIII, 10, 10. 

(7) H«giod., Theog., 327. PInt., De Fluv., XVI, t. 

(8) Epim., ap. iBlian., iflil. Anim., 12, 7 : 

X«l T^P h^ T'voï l'i^ nXliviK iftnifMM, 
1| Suviv f pEEos' iTtiffiConro U)pa Udvcb 
itt Naïuticn ^joua' aiitbv Iià isivtua "Spav. 

(9) Lueiao, D» de» Syr., tl. 

(10) Pana., VIII, 32, 3. 

(11) Pans., VIII, 35, 2. 
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las Tégéates les adorent auprès de Poséidon (1), Héraklës, le 
roi terrestre, a gardé quelques légendes et quelques attributs du 
messager infernal, que représente Hennés : la tradition le fait 
encore descendre aux enfers et l'unit à Déméter et Korë (3); il 
porte quelquefois la corne d'abondance qu'il a ravie au dieu Aù- 
Utik (3). Mais il est aussi en lutte ou en alliance avec le roi du 
ciel, Apollon : les Pbénéates attribuaient & Héraklës la fondation 
de leur temple d'Apollon Pythien, et racontaient que le héros 
avait apporté ches eux le trépied delpbique (4). Héraklës a prie 
le trépied du dieu céleste, comme il a pris la corne du dieu 
infernal. Il a bien d'autres aUributs encore d'Apollon : comme 
lui , U est le dieu de l'arc, le dieu de la cithare et de la flûte, le 
compagnon des muses (5); îl emprunte, pour ses voyages, la 
coupe d'Hélios (6). 



Hermës est, par excellence, le dieu fils des Arcadiens , et pour 
tous les Hellënes , Hermës est un dieu arcadien. C'est dans une 
caverne du Cyllëne que Maia le met au jour; c'est un fils de 
Lycaon qui l'élëve (7). Les seuls Béotiens avaient une légende 
différente : ils revendiquaient pour Thëbes ou pour Tanagra la 
naissance du dieU (6). Cicéron connaît cinq Mercures : deux sont 
Arcadiens, un Egyptien, un autre cosmopolite , un dernier enfin 
Béotien (9). Cette rivalité entre Béotiens et Arcadiens nous peut 
être un premier indice : le pays de Cadmos et celui de Lycaon 
semblent avoir reçu les m^mes dieux par les mêmes envoyés de 
l'Orient. Un autre indice nous sera fourni par un culte d'Elide. 
Dans le prytanée d'Olympie, on invoque les dieux de Libye, 
Ammon, Uéra Ammonia et le Parammon : nofâixpdv, dit Pausa* 
nias, n'est ici qu'un surnom d'Hermès. Hermès peut donc tra- 
duire pour les Grecs la troisième personne d'une trinité orien- 
tale (10). 

(1) L«bu ot Foncut, 33S>. 

(2) Pana., VIU, 31, 3. 

(3) Cf. Roicher, Lucie., art. HerAhlt$, p. 11S5. 

(4) Plut-, De S«r, JVum. Vind., tî. CI. Immârnabr, op. laud., p. 13t. 

(5) Roacber, Lexic, art. HeraftlH, p. 2189. 
(E) Id., ibid., p. 2204. 

(7] Pans,, VIII, 36, 10; 3, 2; voir les textes dans Immanrahr, p. 73. 

(8) Païu., VIII, 36, -10. 

\ài Gic, D* Nat. Dêor., III, 22. 

(10) Pana., V, IS, II. 
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C'est qu'en effet ii représente, dans le panthéon hellénique, 
une conception très voisine du Verbe sémitique, — pour ne pas 
dire la môme conception. II est par essence le messager divin, 
l'envoyé, le ministre des dieux, leur héraut, leur ange, Aibt nipuf, 
XiÎTpLç, Tp^x"' ^Tt*^^ iflaveÎTu»* : Hormès, dira plus lard lo stoïcien 
Cornutus, est lo Verbe que nous envoyèrent les dieux du ciel (()< 
et cet ange règne k la fois dans le ciel, sur la terre et dans les 
enfers. 

Dieu céleste , il est le messager de Zeus , adoré sur le sommet 
des monts : 'EptuO KulXigvfou wit ivrtv iiA xoputp^ 103 Sfoui (3] ; on 
lui porte des victimes tout en haut du Cyllène, et sa statue est 
encore debout au sommet de la colline, où jadis il fut élevé dans 
la ville d'Akakos (3). Il vole à travers les airs, porté par les ailes 
de colombe qui décoreiit ses sandales et son pétase. Il est le dieu 
de la santé, le guérisseur et le sauveur, ixaxiaiot en Arcadie, 

NfHwpiipOf à Tanagra, àt 6 ^f^V ^^corp^ijat vtfmv XoifjuôST] «pi T& tti^^of 

Npihr «puvTfxuiv (4) ; Béra, disait la légende, se prit d'un tel amour 
pour l'enfant de Maia, qu'elle voulut elle-même l'allaiter et lui 
apprit la médecine (5) : au Pirée, dans le téménos d'Askoun 
Adar, le dieu phénicien , Hermès et Zeus Soter sont adorés (6). 
Fils de la musicienne 'T(ivfci, il a inventé la musique, la flûte, la 
lyre, la syrinx (7); près du Cyllène, les Arcadiens montraient, 
sur le mont Chelydorea, quelles tortues le Jeune dieu avait choi- 
sies pour fabriquer les premières lyres (8) : certains lui attri- 
buaient aussi les cymbales, alors que, suivant d'autres, c'était 
Héraklès qui, le premier, s'en était servi pour effrayer les oiseaux 
de Stymphale (9) ; KV(i6o[Xav semble tiré du sémitique Sp, qob, de 
la même façon que tdfiwtavov de Vp, tof ou (06. (10). 

Dieu terrestre, il est le fécondateur des champs et des trou- 

(1) Cornât., III, Éd. Tenboer, p. !0 : tvnivtt Si A "Ef»^ 6 Adroc tn, 1* 
ènloTciXav itpic i^àç i£ oiipavoû al Btoi. 

(2) Paus., VIII, 17, 1 : et 701» ënl t^v Ku))^vi)v A^Salvovri; SpK a<|ni|Mmov 

{3) Paus., VllI, 36, tO. 
(l)Pans., IX, 22, 1. 

(5) Script. Rer. Uyth. Lai., I, lia. 

(6) Poncart, Anoe. retig., p. 103. 
fT) Aosclier, Laxlc., p. 2312-3. 

(8) Pans,, VIII, 17, 5. 

(9) Païu., VUI, 22, 4. Roscbar. Lexic, p. 2373. 

(10) Cf. UuBB-Arnolt, op. laud., p. 127. 
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peaux , la savant et le fort, qui sert l'humanité, cptotiftof. Comme 
Mérodach et Nébo, il est le prince des lettres, le roi de l'écriture ; 
il a apporté en Arcadie les lettres phéniciennes que Cadmos a 
données aux Béotiens (I) : les Phénéates racontaient que leur 
Hermès avait inventé les lettres et qu'il les avait ensuite données 
aui Egyptiens (2). Il est le grand interraédiairo entre les dieux et 
les hommes, et entre les peuples divers. \férodach, à Babylone, 
est le fondateur de la foi : Hermès, servant du banquet céleste, 
est le fondateur du culte, le premier sacrificateur (3); en Béotie, 
à Lèbadée, dans le sanctuaire d'Hercyna, ou nomme Hermès les 
deux enfants, ministres du culte (4). II fonde aussi la société 
humaine, en enseignant aux hommes les préceptes de sa mère, 
la déesse Thés mi a : les Arcadiens donnent à Apollon l'épithëtede 
•i6]f.it)^, quod ab eo se leges ferunl accepisse; mais ils disent aussi que 
l'Hermès Phénéate porta en Egypte les premibres lois (5). C'est 
lui surtout qui a posé les règles des échanges et des traités, fixé 
Jes poids et les mesures , découvert l'or, inventé le commerce (6), 
Fils de Mala , la Nourrice qui brille au ciel près des Pléiades, il 
a enseigné l'astronomie : per le jam cœlum in terris, jam sidéra 
noia (7). Il est le voyageur et le marchand, et, dans ces fonc- 
tions, il apporte la mauvaise foi relative qui règne encore aujour- 
d'hui daos les bazars levantins : commerçant, il se fait voleur; 
voyageur, il est pirate; écrivain, il est faussaire; dans la compa- 
gnie des gens du port et de l'agora, l'honnête Mérodach a tourné 
au fripon , 'Ëpi^i^ï th ipfLtftla «Tvat xal xi i'f^Xm xal tï xXoituco'v n xal 
ti àinirT]Xiv ti Xi^oiî xal ÔYOpoirnxrf» (fi). 

La renommée de sa force s'est un peu ofTacée au voisinage d'Hé- 
raklcs. Mais il est encore un tueur de monstres, à^nfivcut, un 
défenseur, irpéfiaxw, un chef, ây^vap, un maître de la ville, i^tit^- 
•noi, comme la Damia-Hégémonè ; il reste le dieu de la gym- 
nastique et de l'agonistique, à^ûvioc, imyiûwii : dans le gymnase 
de Pbigalie, Hermès a sa statue (9); à Tanagra, quand Hermès 

(1) 8col. ad Dion. Thrac. ap. Fabr, , Bibl. Grice., I, p. 89 : Tiviç M çooiv 
wù; xBpaxTÏipaî tûSv <rtoiX«'«v toùc nap' t^'tt On* 'Epiioû i« çoîvixg; çOiloiv 
Y(Tpa|t|t'vDU xaTouiEiifiO^vai toï( i'/lpùtioi(, BiA xal çoivixiKà Xl-r'»'"" ffàv-V"'^- 

i;i) Cic, Df Nat. De.or., III. 56. 

(?•) Sajco, Op. laud., p. 101. Fabric, op. (aud., 1, 89-94. 

(4) Pans., IX, 39, 7. 

(5) Cicer., De Nat. Daor., III, 37; 111, 56. 

(6) Diod. Sic, I, 75; I, 94. Chron. Pajc, p. 44. 
C7) Manil., 1, 33. 

(8) put., Cra(., p. M. 
C9)Paufl., Vin.39,G. 
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Promachos s'est mis à la tête des éphëbes pour repousser une in- 
vasioD des Eubéens, il marchait, éphèbo lui-mSme, avec uo stri- 
gile à la main (1). Dans l'hymne homérique (2), Hermès, k peîue 
né, est déjà doué d'une force miraculeuse, 



Kipnavn 'Efttrp porte un Hermès trouvé à Home, et l'inscription 
latine de l'autre face nous résume tous les autres pouvoirs du 
dieu : 



Lucri repertor stque sermonis dator 
In (as palccstram protulU Cjllenius... 
loterprea divum, cœli terraeque moator 
Sermonem docni mortales atque palsstraiD... 
JOTÎa nuatiua et precaoa d 



Infernal, il est le petit-fils du dieu qui vit sous la terre et qui 
la porte, Atlas. Maia l'a mis an jour dans une caverne du Cyl- 
lène. Le second Hermès, dit Gicéron, fils du dieu fort (Valens) 
et de la déesse Coronis, est celui qui habite sous terre, le même 
que Trophonios (4). Les nymphes s'unissent à cet espion des 
dieux dans l'obscurité des cavernes amoureuaeS) |mxv ***'*■* 
èpoivnov. Envoyé d'Hadës, il est le dieu du sommeil et de la nuit, 
■ fiTi^Top' ittlpwi (5), &itvoSrfTiK, fitvou itpoffTdtTfK, dator somniorum (6), 
vuxt^ itoainjcfif, [uXaCvTic vuxtiç iwipoc (7), qui sort de sa caverne 
quand le soleil disparaît à l'occident ; la nuit divine est sa com- 
plice, dans son entreprise contre le soleil et ses troupeaux (8). 
Il est le dieu de la mort, le '^/omiLnéf qui emmène les Âmes sous 
la terre, mix-n^, ito(ji.icaTD{, vex(>oira(xiraï, ^ft^iot, i^vyttiwrjèi , celui qui 
descend, xmaiSâ-ni; (9) : il est l'ange de Perséphone, JrrtXot 4>tp- 



(t) Pans., IX, 32, 2 1 : taii< ti iffiSovi Haïaiili i«l d|v ii^ijv nal aùtbi Sxi 

(2) V. 117. 

(3) C. I. G., 5953. 

H) Cicer., De Nat. DeOT., III, 56. 

(5) Hymn. Hom., /n Mcrc, U. 

(6) Cr. Roscher, Lexic, p. 2375. C, /. O., 6953. 

(7) Hjmn. llom.. v. 15, 290. 

(8) Roscher, Lexic, p. 2375. 

(9) lïosclier, Lexic, p. 2375. E. Pottior, E(. sur le» Ucyt., ch. ni. 
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ï (1). Comme il donne la santé et ta vie, il sème aussi la 



tam Tirgam espit : hftc sniniBS il)e evocat Orco 

psllentes al:a« eub Tartars triitia mittil, 

dat Boronoi adimilqne, «t lumina morte rMignat (!!]. 

Sur l'Aréopage des Athénieus, on adore la trinité souter- 
raine Il>aiîni)v-'E()ftîi;-rîi, noD loin du sanctuaire des Vénérables- 
Erinyes (3). 



(1) c. I. Q., M16. 

(1) Virg., Xn»id., IV, 212. 

(3) Pans., I, 18, 6. 
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Si nous ne retrouvions chez les dieui fils arcadieiis que cette 
similitude de conception avec les dieux Sis des Sémites, on pour- 
rait nous objecter peut-étro les ressemblances possibles entre re- 
ligions fort différentes l'une de l'autre. Mais, de même que pour 
le dieu père et la déesse, il semble que pour Hermès nous puis- 
sions retrouver encore une similitude de symboles et d'attributs, 
une ressemblance matérielle avec le dieu fils des Phéniciens. 



Dans toute la Grèce, Hermès est représenté le plus souvent par 
un cippe, que surmonte parfois un buste et qu'orne presque tou- 
jours un phallus en érection : les Athéniens plaçaient ces Hermès 
avec leurs Apollons 'Ayuiiuç au coin de toutes leurs rues. Ce nom 
divin et cette forme de simulacre devinrent tellement indisso- 
lubles, que l'on garda le nom d'lp(iîîî pour des bornes sembla- 
bles, représentant d'autres dieux que l'Hermès des Arcadiens. 
Or c'était aux Pélasges que les Athéniens avaient emprunté ces 
simulacres (1). Dans le temple arcadien du mont Gyllène, Hermès 
avait un xoanon haut de huit pieds (2) ; mais dans la ville éléenne 
de Cyllëne (3), que les traditions unissaient à l'Arcadie et aux 
Pélasges, un simple phallus de pierre tenait la place du Dieu (4). 

(1) Herod., II, 5t ; toù iï *EpiUu ti iT^>tLSta ipSà Ixitv ta alSoIn ngieûvnc 
0^1 in' kl^vintm ^eiuS^na^Tiv, iXV i«i flilioY^^ icpârai |tlv 'EUijvwv èvivtuv 
'Ah]valai napoXalSdvTc; . icapà Et toùtuv ùlXoi. 

(ï) Pans.. VIII, 17, 1-2. 

(3) Pbos., VI, 26, 3. 

(4) Arlemid., I, 45, 6 : lUav U iv KuXi^vip -(tviiunt 'EpiuA éfoX^ o&Blv illo 
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Le culte des pierres dressées est fréquent chez tous les peuples 
primitifs. Les ançab ou nçob des Arabes, les S30, neçib des Phéni- 
ciens, les TfOn, hammanim des Hébreux (1), sont des pierres 
sacrées que le Sémite adore comme la représentation, l'habitation 
de la divinité, burrVD, behel, dont les Grecs firent pamfXut : les 
Arabes de Duma, chaque année, sacrifiaienL un enfant et l'enter- 
raient au pied du cippe qui leur servait de simulacre divin (2). Ces 
pierres peuvent représenter le dieu père, la déesse ou le dieu Qls; 
mais elles sembleul avoir été réservées le plus souvent au dieu 
flls, k l'ange de Baal et d'Astat-té, ^733^12 3X3, neçib Tiiatac-baai, 
nSW^ 339, neçib malac-osir, mnOÎSilî SSi, neçib malac- 
atWret. Ce malae-baat est adoré en Afrique sous le nom de Ma- 
lagbelus Augustus Sanctus (3) , en Syrie sous le nom de MaXa^- 
fiïiXoç (4) : l'autel palmyrénien, dédié au dieu Soleil, porte sur une 
de ses faces le Kronos voilé à la faucille, et sur une autre le 
cyprès de Baatat; les deux autres faces du monument nous 
représentent le dieu : sur l'une, c'est le jeune Hélios, nimbé 
et rayonnant, que supporte un aigle aui ailes épandues, SoU 
lanctistimo tacrum Tiberius Claudius Félix, etc., dit l'inscription; 
sur l'autre, c'est le même Hélios s'élançant vers un char que 
traînent des gryphons, et l'inecription palmyrénienne est ordi- 
natremeat traduite, Altare hoc Malahbelo et dits Palmyrx obtuiit 
Tiberiui Claudius Félix (5). Le premier bétyle, disaient les Grecs, 
fut inventé par Rhéa pour remplacer son fils Zeus : Kronos le 
dévora, croyant dévorer l'enfant (6), 

Il était naturel que la pierre représentât l'Ange des dieux : on 
voyait , en efTet, des apparitions de la divinité dans ces pierres 
miraculeuses, que l'on disait tombées du ciel, dans ces pierres 
vivantes, liQout ifv^out, que l'on croyait envoyées par les dieux : 
H J'ai vu ■ dit Damascius « le bétyle qui se meut dans les airs; 
je l'ai vu, tantôt caché dans ses vêtements et tantôt porté dans les 
mains de son serviteur. Ce serviteur du bétyle se nommait Eusé- 
bios. Il me raconta qu'une nuit il fut pris soudain d'une irrésis- 
tible envie de sortir d'Emèso, — la ville du soleil, — et de s'en 



(1) Derenbourg, C. R. Acad. Intcr. B. L., 1874, p. 231-236. Ph, Bei^er, 
Joum. Aslat.,T série, VIII, p. 553. 
(î) Porphyr,, De Abtt.. II, p. 203. Lenorraant, Hev. Hisl. Itclig., 1881, p. 37. 
(3) C. /. L, III, 5197. 
(4] CI. G., mi. 

(5) C. /. L., VI, 710. 

(6) Cf. Roacher, Lexic, art. BiilylOS. 
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aller comme au bout du monde, vers la montagne où s'élbve le 
vieux temple d'Athëna. Par la route la plus courte, il atteignit le 
sommet, et, fatigué, il s'assit un instant. Alors il vit une boute 
de feu qui tombait du ciel et un grand lion qui se tenait auprès 
d'elle. Puis le lion disparut. Eusébios courut à la boule : le feu 
s'était éteint; il restait un bétyle dont Eusébios s'empara. Je 
lui demandai à quel dieu il l'attribuait. ■ C'est le dieu Gen- 
naios, ■ me dit-il... Eusébios n'était point le maître des mou- 
vements de son bétyle. Mais il priait ut implorait, et le bétyle 
écoutait et rendait dos oracles... Ce bétyle était une sphère par- 
faite , de couleur blonde et d'une palme de diamètre ; mais il 
variait de grandeur, tantôt plus gros et tantôt moindre ; il variait 
aussi de couleur et devenait pourpre. Eusébios nous montra des 
lettres écrites sur cette pierre et teintes de la couleur qu'ils 
nomment nyyiiSâptwi : elles servaient à rendre les oracles deman- 
dés. Le bétyle lui-même émettait un léger sifflement qu'Eusébîos 
interprétait (t). > 

Le bétyle est donc une pierre vivante, une représentation ani- 
mée des dieux , la personnification matérielle de l'ange et du 
messager (2) ; un scarabée chypriote, appartenant à un certain 
Baaljathon, nous donne le nom de E^T) Tfip^/a, Melqto't-RtUep (3). 
Le mot tfn, retiep signifie à la fois pierre et charbon, d'où 
pierre rougie au feu , pierre brillante. Employé comme épîthèle 
de Melqart, ce mot est une allusion évidente au culte de la pierre 
considérée comme image de la divinité. Reltep, c'est la stèle 
d'émeraude qu'Hérodote a vue dans le sanctuaire de Melqart, & 
Tyi" ' c'est le bétyle, l'aérelite, l'abaddir, pierre essentiellement 
ignée, émanation de la foudre. La pierre noire de Citium, 
consacrée à Eshmoun , est la première forme des cïppes que , 
dans la même ville, on dresse au même dieu (4). 

Les hermës des Grecs semblent de même origine : Us vien- 
nent, eux aussi, du bétyle, et l'Hermès de Cyllëne, représenté 
par un simple phallus, nous en est un premier garant : doigt, 
phallus ou bétyle, tous ces termes sont synonymes. Mais nous 
en avons de plus forts indices dans certaines merveilles de la 
légende. 

Les Phrygiens racontaient que le jeune Attis étant mort, Zens 

(1) DuQMC. ap. Phot., Bibliolh., éd. Bekker, p. 348. 

(2) Ph. Berger, L'Ange d'AtUrli, p. 43. F. Lenomiaiit, Le( Bétylei, p. 3!. 

(3) De Vogué, Uél. Arch. Or., p. 8Î. 

(4) C. /. S., I, n" 42 et 43. Ph. Berger. L'Angt a'Aatarté, p. 5Î. 
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ne voulut pas rendre à la déesse son amant; seulement il permit 
que lo corps d'Atlis no subit jamais la putréfaction et que son petit 
doigt fût toujours en mouvement, digilorum ul minimut vivat et 
perpétua solus agilelnr molu(l). Les Spartiates disent qu'Héraklts, 
dans sa lutte avec le lion de Némée, avait perdu un doigt, et l'on 
montrait le tombeau de ce doigt, xa\ tmi -nf^t tw itouxofmthiyii 
SaxT^Xou; d'autres prétendaient que ce doigt d'Héraklës avait été 
coupé par la dent du poisson-colombe , xJvTpi|> tfMfimt ; un lion de 
pierre, symbole du dieu fort, était dressé sur ce tombeau du 
doigt (2) : c'est le bétyle au lion de Damascius. Enfin, les Arca- 
diens montraient une pierre dressée au sommet d'un tertre, non 
loin des sanctuaires de la triple triade des Charités, des Euméni- 
des blanches et des Euménides noires : ils appelaient ce tertre le 
Tombeau du Doigt, Mvïifui AccxtûXw, et disaient qu'Oreste, furieux, 
s'étant coupé un doigt, l'avait enterré là. 11 semble que ces 
H doigta > ne soient toujours, en Arcadie comme à Sparte, que 
de vieux simulacres du dieu Sis, des T, yad (3), doigt, SaU-cuXot, 
dressés jadis par les Phéniciens à l'ange de Baal ou d'Astarté : 
Attis, Hôraklës, Oreste, la légende a partout gardé le souvenir 
d'un jeune homme, héros ou dieu. 



Cette attribution de la pierre dressée a peut-être donné au 
dieu fils lo nom même qu'il porte dans certaines inscriptions 
sémitiques : 

nn ÏK nms? fbS, Matac-Aitorel El HamA». 

En général, on traduit El Hamân par dieu Hamtnon ou dieu 
du feu. Dans la Genèse, l'ange d'Elohim, apparaissant à Jacob, 
prend le nom d'El Bel^El, bWf'S ^ (4). Bel^El est le nom 
même des pierres sacrées dont les Grecs ont fait les bétyles, il 
signifie la maison de Dieu ; El Bet-El est donc le Dieu Bilyle. 

(1) Aniob., V, 7. 

(1) Ptolem. Hépb. *p. Phot., fifbliolh., p. 244. 

(3) Pb. Berger, G«i. Areh,, 1876, p. H9. Le mot yad ne déaigii»it pu aen- 
lement la main, maie tout objet dressé; ploi spécialement, c'âtftit le mot 
consacré pour'désigner les obélisqnsB, symbole de Is puissance m&le. Peut- 
être la main n'ost-elle qu'une image adoucie d'un symbole plul grossier 
(phallus), de même que l'idée de personne avait fini par se substituer & celle 
de la force fécondante et génératrice. 

(4) Oenes., XXXI, 13. 
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Mais les Hébreux employaient aussi HamAnim pour désigner les 
cippes divins consacrés à Baal. EtHamdn serait alors l'équivaleat 
de El Bel-El, et devrait se traduire par Dieu Terme. 

MalaC'Àstoret El Bamàn = L'Ange tTAstarié, dieu Terme (1). 

Comparez le nom grec du mâme Dieu. Greuzer rapproche de 
l'Hermëa des Pélasges l'Hermès des Etrusques, qui s'appelait 
Turmt, mot évidemment semblableà Tei minus ou au dieu Terme 
sous la forme d'une borne, il protégeait les limites des champs. Or 
le même rapport existe d'une |>art entre le Dieu-Borne et la forme 
antique des Hermès, d'autre part entre les mots 'Epixîît, Turmt, 
Terminus, et le mot grec Epput, qui signifie base, appui, colonne : 
le mot latin Mercurius, ramené à son étymologie la plus générale 
(cf. en allemand, mark, borne, frontière), n'a pas au fond un sans 
très différent (2). 

Dans ta légende d'Hermès, une scène paraît directement inspi- 
rée des croyances orientales. Le bétyle représente le dieu fils, qui, 
malgré son enfance, est pourtant le dieu industrieui et fort, le Sage 
et le Vaillant : s Et j'ai vu le bétyle > dit Damascius ■ tantôt 
caché dans ses langes, tantôt porté dans les mains de son servi- 
teur, mais le serviteur no saurait diriger les mouvements de cette 
pierre emmaillottée, xpuirrfttewov iv toTç tfMrrioiî, » — En Arcadie : 
» ce fut le quatrifrme jour du mois que la vénérable Mala enfanta 
Hermès. Mais, à peinefut-il sorti du sein de l'Immortelle, que le 
berceau sacré ne put le retenir, et soudain il s'élança pour cher- 
cher les bœufs d'Apollon (:i)... Il revient et il se cache au fond de 
son berceau, couvre ses épaules avec ses langes, et, comme un en- 
fant en bas-âge, il reste couché. Mais ii n'a pu cacher sa fuite aux 
yeui de sa mère, qui lui parle en ces termes; t Enfant rusé, 
qu'as-tu fait? d'où vions-tu pendant l'obscurité de la nuit (4)? » 
Il se cache dans ses langes parfumés et reste enveloppé comme un 
tison caché sous la cendre (5)... » 

Que penser aussi de cet oracle des Tbries, auquel préside 
Hermès? Ministre de Zeus, Hermès est chargé de faire comial- 



(1) Pb. Bergor, L'Ange dAsIarté, p. 53-55. 

(2) Crcuzor «t Ouigniault, II, p. 692. 
(3} Hjrmn. Hom., v. 21. 

(4) W., ibid., V. 150. 

(5) Id., ibid., V. 305. 
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tre la volonté de son père : comme Mârodach et Nébo , il était 
à l'origine le seigneur de l'oracle. Les Achéens de Phérae 
avaient encore, au temps do Pausaniaa, un oracle clédonomanti- 
que d'Hermès, et le dieu, dans une Tontaine voisine, (wssédait 
des poissons sacrés (1). Dans l'hymne homérique, Hermès donne 
à son frère, Apollon, la cithare en échange du caducée, mais 
Apollon garde pour lui le monopole de l'oracle : « Il n'est accordé 
à aucun des Immortels de comprendre les signes divinatoires que 
tu voudrais interroger. Cette science est la pensée de Zens , et 
moi, en qui il s'est confié, j'ai juré le grand serment, que nul 
autre des dieux éternels ne connaîtrait les desseins du âls de 
Krooos. Aussi , frère , toi qui portes le caducée, ne m'ordonne 
pas de te révéler les destins... Mais il est quelque part trois 
Vierges Sœurs : ce sont les Thries, qui volent sur leurs ailes ra- 
pides... Elles m'ont enseigné la science divinatoire... Depuis lors, 
elles voltigent çà et là et olles se repaissent de rayons de miel. Or, 
lorsque, rassasiées de miel nouveau, elles entrent en délire, elles 
consentent à dire la vérité... Je te les abandonne; tu peux char- 
mer ton esprit à les interroger avec soin (2). ■ 

Le mode de divination, que ta triple déesse ailée enseigne à 
Hermès, nous est fort mal connu : des pierres agitées on lancées 
y jouaient le principal rôle. Des auteurs, dont il est difBcilo de 
contrôler l'assertion , prétendent que ces galets , dpEai , remplis- 
saient un bassin de bronse placé devant le trépied fatidique, et 
qu'ils s'agitaient et sautaient quand le dieu voulait rendre un 
oracle , ï^v Tif ^tàXn , îv ^ at i^cpoi at (aovtuueI 'jpJovn x»\ Ik^Swi Ci). Ne 
doit-on pas rapprocher ces thries agitées, du bétyle sautant dont 
parle Damascius (4), ou de l'oracle d'Hiérapolis dont parle Lucien : 
a Apollon, quand il veut rendre des oracles, s'agite sur son trône. 
Les prêtres le soulèvent; sinon, il se met à suer et s'agite de plus 
en plus. Les prêtres le transportent, il les entraîne de tous côtés, 
saute de l'un à l'autre. Le grand pontife le consulte alors. Si le 
dieu désapprouve, il recule; s'il approuve, il fait marcher les 
porteurs en avant. » Au temps de Lucien, cet Apollon est re- 
présenté par un xoanon. Mais supposons un bétyle origiuel à la 
place de ce xoanon, et souvenons-nous de la phrase de Damascius, 



(l) Paui., vu, 22, 2-3. 
(?) Byma. Hom., v. 532 et Buiv. 
(3} Snidu. Eudoc, Vlolsr., p. tSS, éd. TenbnBr. 

(t) Pliot., Bibliotk.. p. 348. Bouebë-L«cIarcq, HfX. Divin.. 1, p. 193; III, 
p. 44, «te. 
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oùx V 52 i >tuf lOî S 'EitaiSioi tîjî to3 paiTuXou xiv^ncdï • ilX' 6 (jiv iSefto xocl 
j^m, S SI biri^xoM T(At ijif Yftpfua^i : n'aurions-nous pas chez les 
Syriens le même phénomène des tkries, des cailloux s'agitant et 
sautant , et rendant des oracles , xal ^«tv^v i/fUi Xnms vupditumc, it* 
^[xi^tuiv & 'EùaiSioç. Servius aous parle de ceasimulacra brevia, qus 
poriabantur m leetieis, et ab ipsit mota infuniebant valicinationem, 
quod fuit apud jEgyplios et Carlhaginientei (1). 



Aux pierres bnitea, — doigts ou phallus, — premiers simu- 
lacres d'Hermës, succédèrent les pierres travaillées en forme de 
cippa, ou les soanons à peine dégrossis; mais le phallus turges- 
cent demeura l'attrihut essentiel et le seul ornement de ces nou- 
veaui simulacres. Ce phallus n'était-il qu'un souvenir de la pri- 
mitive idole? Obéissant au contraire&quelque raisonnement, \6^ 
-Rvl ftmx^, les Arcadiens traduisaient-ils par ce symbole leur con- 
ception du dieu viril et Tort , héros et guerrier aussi bien que 
messager de son Père? ou du dieu lascif, amant de la déesse? 
Merew-iut unus, Cœlo Paire et Die Maire natits, cujm obseenius ex- 
eitala nalura Iraditur, quod adspeciu Proserpinx commotus sit (2). 
Ce texte deCicéron semble l'Ôcho do vieilles légendes, où figuraient 
ensemble, comme dans nos cultes arcadiens, Hermès, Déméteret 
sa Slle. Mais le symbole, comme la conception, n'appartenait 
point en propre aux Pélasgos : ils l'avaient reçu tout fait. Nous 
connaissons les rapports de Priape et d'Adonis : 'A&ovt; b Kûnpioï, 
iÇ oS jl 'AffMÎfTii YcvvÇ npfamv SuutiSi^ xal paOïMidoTov (3). En Egypte, 
Aaat a pour parèdres un dieu Beseph, qui semble le dieu père, ei 
un jeune dieu Soleil, que les Egyptiens traduisent par Amon-Ra, 
générateur de sa mère : ce dieu flis est ilhypballique (4). Baal 
Phegor ou Peor, le dieu des Madianiles, n'est pas autrement 
représenté , turpiludinem mtn^ri viriiit ostendens (5), Beet-fegar 
figuram Priapi dixenmt terure (6). 



(1) Barr., Ad Xneid., 6, 68. 

(2) Cicet., De N»t. Dior., 111, 32. 

(3) Tiatz., ad Lycophr., v. 831. Etrni. Hagn., 'AfiapvtSa, Roseber, Laxie., 
KTt. Aionis, p. 13. 

(4) Mem. Acad. /ruer. B. £.., XX, p. 169 et pi. XI. 
ib) B' Jarom., ad 0$., IX. 

(6) Rofflii., m. 
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Avec Ifl phallus, Hermè<i a déjà, sur les plus anciens monu- 
ments, un autre attribut, le caducée. 

Dans la symbolique classique, le caducée est une baguette 
droite , quelquefois ailée , toujours ornée de deux serpents symé- 
triquement enroulés (1). Mais, à l'origine, ce symbole beaucoup 
plus simple n'était qu'une hampe, que surmontait un disque cou- 
ronné d'un croissant, de façon k tracer une sorte de 8 ouvert par 
le haut, a. Les mouuments puniques, stèles et monnaies, nous 
offrecit le même caducée. On peut se demander si le caducée de 
Garthage était un emprunt fait à la symbolique des Grecs, ou 
si, grec et punique, ce symbole ne venait pas de la symbolique 
phénicienne. 

La première de ces hypothèses semble peu vraisemblable. Les 
relations suivies de Garthage et des Hell&nes ne remontent guère 
plus haut que le cinquième siècle, et l'inOueiice grecque n'a vrai* 
ment dominé Garthage qu'aui troisième et deuxième siècles : un 
emprunt religieux des Carthaginois aux Grecs daterait, au plus 
tôt, du quatrième siècle. Or, si l'on en croit Hésychius, — Spcixovrgi • 
-A xi)p4uOT, £ofoxXîi; ^ù.MT/[rr\ — , le caducéo archaïque était devenu, 
dès le cinquième siècle, le caducée aux serpents. Pourquoi les 
Carthaginois n'eussent-ils pas emprunté de préférence le caducée 
à la mode du jour, le caducée aux serpents ? pourquoi ne trouve- 
rions-nous pas, tout au moins, ce caducée moderne à côté du ca- 
ducée archaïque dans la symbolique de Garthage? Sur deux ou 
trois cents exemptes de caducées, que nous présentent les stèles 
puniques , nous ne voyons jamais le caducée aux serpents ; mais 
toujours c'est une lige surmontée de deux branches qui s'enla- 
cent, de manière à former un double cercle incomplet; quelque- 
fois un nœud flotte au-dessus de ce double cercle ; quelquefois 
aussi, ce nœud est remplacé par un appendice qui ressemble à des 
bourgeons ou à des feuilles, plus exactement encore à des cotylé- 
dons, et nous avons la baguette rpiiti-niXot, que porte Hermès dans 
l'hymne homérique (2). 



(1) Ooblet d'AlTiell», Uigr. dsa Symb., p. 119. Scbol. Tbucyd., I, 53 ; m - 
plkiiv taxi EOlov ipSii Ixoi txsTJpahv Sui ifiif «ipiTtnXiiTI'Jwu; «al dvTwporà- 

(1) Hymn. In V«rc.,527. Pb. Berg«r, Gêt. Arch., 1880. p. lS-3t. PreUer, 
Phaoloçuê, I, p. 512. 
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En oati-e, si le caducée eût été d'origine hellénique, par quelle 
fortune singulière ce symbole étranger aurait- il été adopté dans 
la plupart des colonies de Carthage, dans tous les pays puniques, 
et dans des viJIes où le culte d'Hermès n'apparatt point? Les mon- 
oaies d'Afrique nous le montrent auprès des autres symboles 
sémitiques, cône À bras, étoile, cheval, crabe, etc. (1); Balviana 
de Numidie, ibVM, l'a adopté auprès de la déesse, et au revers 
du cheval au croissant (3); de même, Zilis de Numidie (;J); 
en Espagne, les monnaies de Qadès ont tantôt le croissant avec 
deux poissons, tantôt le caducée avec deux poissons; les m(»i- 
naies d'Ilipa ont de même l'épi et le croissant, ou te poisson 
et le croissant, ou l'épi et deux caducées; sur les monnaies 
d'iluro, c'est le caducée alternant avec l'épi, au revers d'un 
dieu cavalier; à Sagonte, de mâme (4); en Sicile, les mon- 
naies de Panorme, à légendes puniques, ont ie buste de che- 
val. avec le palmier et le caducée, au revers d'un Héraklès à 
la peau de lion, ou le cheval, le caducée et le palmier au revers 
d'une déesse aux épis (5) -, le caducée figure encore sur la stèle 
de Lilybée (6). 

Il est plus vraisemblable que le caducée fut une importation 
phénicienne en Grèce et à Carthage (7). On ne saurait alléguer, 
contre cette opinion, l'absence de monuments phéniciens où figure 
le caducée : il nous est resté si peu de monuments de l'art syrien, 
antérieurs à l'influence do l'hellénisme! L'Hermès au caducée 
paraU au revers des monnaies orientales; en Lycie, ou en Pam- 
phylie, sur les monnaies d'un satrape, un dieu nu, imberbe, 
agenouillé, avec de grandes ailes aux épaules et de petites aux 
talons, porte, dans la main droite, le caducée (8); en Chypre, 
l'Hermès au caducée est au revers de Baal Hammon à cornes 
de bélier (9); à Tyr, Héraklès à la peau de lion alterne avec 
Hermès au caducée (10). Mais toutes ces monnaies sont d'époque 



(1) L. MûUer, Num. Ane. Afr., II, p. T7 et suW., 179-181 

(2) Id., ibid., III, p. 68. 

(3) Id., ibid., III, p. 153. 

(4) A. Hciss, Mon. AnI. Eep,, pi. V, XXVII, LI, LVI. 

(5) UioDUSt, I, p. 13, 16. 2Û9. 

(6) C. I. S-, n- 138. 

(710,-A. Hoffmann, Rermei und Kerykeion, Hubonrg, 1890. Ooblat 
d'AlvielU, p. 181. 

(8) Babalon, op. Uud., p. 83, n' Sâ3. 

(9) ;d., ibtd,, p. 125, n> 78». 

(10) Id., ibfd., p. 334, 341, 349. 
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forl basse, et no pouvont en non servir d'argument décisif. Celles 
d'Aké, tout au plus, mériteraient d'être citées : 

1. Tychè, tourelëe et drapée, debout à droite, donnant la main à 
l'empereur; entre les deux personna^s, un caducée et un autel (I). 

2. Tycbè, tourelée, tenant dans la main gauche une corne d'abon- 
dance, dans ta droite, un gouvernail; dans le champ, un caducée (ï). 

3. Deux Némésis debout, en face l'une de l'autre, s'appuie ut d'une 
main sur une longue haste autour de laquelle s'enroule no serpent : 
entra efles, un caducée (3). 

Uq bandeau carthaginois nous présente de même, auptës de la 
déesse, le caducée et la haste au serpent (4). On a pu reconnaître 
aussi le caducée sur. certains monuments hittites (5), près d'un 
autre symbole en forme de tenailles; or nous retrouvons, sur les 
monnaies puniques de la Malaca espagnole, ces mârûes tenailles 
auprès d'un jeune dieu imberbe, radié, qui porte ie nom de VOSI, 
Stmes, Soleil (b); elles Qgurent aussi sur une slèle chypriote, 
malheureusement brisée, et, près d'elles, un autre symbole, brisé 
par le milieu , rappelle de fort près le caducée des stèles puni- 
ques : la slèle chypriote est dédiée à Eshmoun (7). Nous voyons (8) 
encore le caducée parmi les symboles de la déesse Isis, avec la 
palme et la main dressée, ibat lerlius altoUens palmam aura lubti- 
liter foliatam nec non mercuriaUm eliam caduceum, quùrtus œqui- 
latù oslendebat indicîum, deformatam manum sinislram porrecia 
palmula : les monnaies puniques de la Macaraea africaine por- 
tent au droit ta main ouverte, au revers le caducée (9); sur les 
monnaies de Carthage, la palme et le palmier alternent auprès du 
cheval avec le caducée; sur les monnaies de Syrie, la déesse a 
souvent auprès d'elle ce môme caducée ; l'Astarté d'Hippo Dîar- 
rhytus, eu Afrique, tient le caducée entre deux épis (10). 

Mais à défaut du caducée lui-même, les monuments de la 
Chaldée et de la Syrie nous présentent divers symboles très ana- 

(1) Babelon, op. laud., p. 326, n* 15^. 

(2) M., ibld., n* iSSS. 

(3) Id., ibld., n* 1&&9. 

(4) Gai. Arcft., 1879, p. 133 et buîv. 

(5) Perrot at Chipieï , IV, fig. 27* et 353. 

(6) A. Heisa, op. laud., p. 312-313. 

(7) C. /. 3., I, n* 43. 

(8) Apnl., XI, 10. 

(6) h. nouer, op. laud., p. 23. 

(10) Id., ibtd,, II . p. 167. Cr. de Saulcj, JVum. da la T«rra Safnla, p, 167. 

19 
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logues, qui nous font entrevoir l'origine et le mode de formation 
de c«t emblème. C'est l'arbre sacré, le pieu, surmonté du crois- 
sant oa du double croissant : sur un cylindre de la collection de 
Luynes, deux personnages sont en adoration devant un autel, 
d'où s'élève un pieu supportant un croissant, et de chaque 
côté du croissant tombent deux rayons lumineux (?) âgurés par 
des sortes de bandelettes (?) (I); — sur un autre cylindre, un 
pontife adore une divinité debout sur un animal cornu ; entre le 
prêtre et son dieu, une chimère supporte un pieu dressé, terminé 
par une boule que surmonte le croissant, et accolé de six autres 
boules (2) ; — sur un cône, le pieu, terminé par une double boute 
et accolé de six autres boules , est surmonté d'un double crois- 
sant (3). D'autre part, ce sont les étendards, que tiennent certains 
personnages durant les adorations chaldéennes : tantôt la hampe 
est surmontée d'un disque ailé, tantôt d'un disque simple que 
couronne un disque ailé; quelquefois enfln, c'est, au sommet de 
la hampe, un double croissant aux quatre pointes divergent&s, 
surmonté d'un disque solaire (4). 

Il est possible que le caducée ne soit qu'une réduction de l'arbre 
sacré couronné du disque et du croissant. Sur les monnaies puni- 
ques, le cheval est tantôt devant un palmier, tantôt devant un 
caducée, tantôt devant une sorte d'enseigne formée d'un sceptre 
que surmonte une palmette (5); les monnaies de Micipsa, frap- 
pées à l'imitation des pièces carthaginoises, nous offrent la même 
alternance du sceptre, du caducée et du palmier, derrière le che- 
val passant (6); enûn certaines monnaies espagnoles portent, au 
lieu du caducée, un sceptre surmonté d'un croissant embrassant 
un disque; c'est comme uu caducée en sens inverse (7) : sur la 
stèle de lehawmelek, la déesse est âgurée assise, la tête surmon- 
tée d'un disque qu'embrasse un croissant aux longues cornes (8). 
En modifiant légèrement la coiffure de Baalat tiebal, on a le 
caducée de Tanit (9). 

Il se peut aussi que le caducée ne soit qu'un souvenir embelli 



{■] J. Hoauit, ap. laud., II, p. 3D-3I. 

(2) /d., Ibid., Il, p. 35. 

(3) Id. ibitt., p. 12. 

(4) Qoblet d'Alviella op. laud., p. "iSg. J. Menant, op. Jaud., p. 117. 

(5) L. Muiler, op. laud., 11, p. 97 et suiv., d" 220, 223, etc. 
(Ë) Id., tbtd., 111, p. 17 et \8. 

(7) A. Heisa, op. Uud., pi. V, Baatulo, H' 2. 

(8) C. I. S., 1, pi. I. 

(9) Cf. P. Lenormaul, Uai. Areh., 1S76, p. 137. 
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de la baguette, verge ou crosse, que l'Orient a toujours mis dans 
la main de ses dieux, rois, prfltres, devins et magiciens (1) : c'est 
un miracle, assez fréquent dans la Bible, que la métamorphose 
de ce b&ton en serpent (2). 



Les Grecs passèrent-ils du caducée primitif au caducée clas- 
sique par un simple besoin d'esthétique, en cédant à leur goût 
d'ornementation? les deux serponts ne furent-ils qu'un perfec- 
tionnement des deux branches nouées ? la chose en elle-même 
n'a rien d'imposeible : il suffit de comparer les deux formes du 
caducée pour saisir la ressemblance et voir combien de l'une à 
l'autre le passage est facile. D'autre part, le serpent Qgure parmi 
les symboles phéniciens, et Macrobe rapporte à l'Egypte le ca- 
ducée aux serpents : in Mercurio solem coli, etiam ex caduceo 
claret, quod lïlgyptii in spocie draconum, maris et femiuœ, coii- 
junctorum flguraverunt MeiHiurio cousecrandum (3). 

Dans la légende hellénique, c'était en Béotie que le nouveau 
caducée fut découvert par le devii^ Tirésias. Non loin de la 
fontaine TiXipoùsa, on montre le toinboau de Tirésias qui, pour 
Homère, est le seul homme resté s:ige dans tes enfers, ouvetiv iT- 
w» fta3}j.iii Ttiftalai tùv tv 'j^Eou fiôvov, et cette sagesse infernale nous 
ramène au sage Hermès, dieu dos onfois, dont nous trouverons 
aussi les Saints Sépulcres dans nos cautons arcadiens (4). C'est 
près de Kylléné que Tirésias rencontra deux serpents accouplés. 
Il était aveugle depuis qu'il avait vu Athèna au bain ; mais la 
déesse lui avait ouvert les oreilles an langage des oiseaux et lui 
avait donné pour se conduire un bâton de xùwot, — oxïj^tTpov xtni- 
viov. Il frappa les deux serpents el aussitôt devint femme; mais 
les ayant rencontrés do nouveau, il redevint homme. Aussi fut-il 
choisi comme arbitre, entre Zous et Héra, dans leur dispute sur 
le plaisir que l'on éprouve en amour : il répondit que ce plaisir 
étant 19, l'homme prenait 9 parts et la femme 10. C'est après 
ce jugement, suivant d'autres, qu'Héra l'aveugla et Zeus le St 
devin (5). 

(t) Cf. A. Chsbas, Uêage des Bilons de Ma(n chez Iti Hébreux el te* 
Egvptieni, Ann. du Husé« Quimet, [, p. 35. 

(î) Eiod., rv, 1. 

(3) Salum., I, 19. 

(4) Paul., IX. 33, 1-3. 

(5) Apollod., ni. S, 7. Phlegon, D« Mfrab., IV 
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Coiw fable béotienne touche, parle mot KoU.:^, à l'Arcadie et 
en particulier au mont sacré d'Hermès ; elle touche à l'Orient par 
ce xuâviev ttXTpnfm, ce bàton btfu, fait ou orné de xmevoc h la mode 
égyptienne et phénicienne, comme ces frises de Tyrinthe que les 
fouilles nous ont livrées, ou ces frises du palais d'Alcinoos qu'Bo- 
mëre nous a décrites : cet émail bleu était l'un des articles de com- 
merce les plus demandés aux marchands de Tyr et de 3idon (1) ; 
les Tyriens incrustaient sans doute leurs bAtons, meubles, bibe- 
lots, etc., de xionoi, comme les Syriens aujourd'hui les incrustent 
de nacre. Il faut noter, en outre, qu'à Tbëbes l'oionoscopeion de 
Tirésias est tout voisin du temple d'Ammon {2). 

Un bandeau, trouvé & Batna (3), nous représente la trioité 
carthaginoise. Au milieu, l'étoile est flanquée, à droite, du 
dieu, à gauche , de la déesse, et de chaque cété du couple divin , 
une série de symboles religieux se déroule jusqu'aux extré- 
mités du bandeau. Le premier de ces symboles est, à droite et 
à gauche, un serpent enroulé autour d'un cippe. La place de 
ce symbole, tout près de la divinité, l'a fait attribuer au dieu fils 
guérisseur, à Eshmoun-Esculape (4). Sancboniatbon nous dit : 
« Taautos attribua une signiûcation divine aux serpents, et les 
Phéniciens ainsi que les Egyptiens ont adopté cette croyance. 
Plus que tous les autres reptiles, en effet, le serpent est doué 
d'une nature spirituelle et ignée; sa vitesse est insurmontable, à 
cause du souffle dont il est rempli, et pourtant il n'a ni pieds, ni 
mains, ni membres comparables à ceux des autres animaux. Ëa 
outre, il prend des formes sans nombre et s'élance en spirales 
vers le but qu'il a visé. Sa longévité est merveilleuse ; non seule- 
ment il se rajeunit en dépouillant parfois sa vieillesse, mais il ne 
fait encore qu'accrottre sa force. Quand enfin il a parcouru la car- 
rière fixée, il se consume en lui-même. Aussi montre-t-on cet 
animal dans les cérémouies du culte et des mystères. Les écrits 
des 'EOûSia ajoutent que le serpent est immortel et qu'il s'absorbe 
en lui-môme, comme on vient de le dire ; car il ne meurt pas de 
mort naturelle, mais seulement quand il est frappé. Les Phéni- 
ciens l'appellent 'A-naB^ Aa((Mi>v, et les Egyptiens Kneph, et ceux-ci 
lui douuent une tète d'épervier (5). » 



(1) Helbig, Daê Homêr. Epot, p. 79 et saiv. 
(2] Pans., IX, 16, t. 

(3) Pb. Berger, G«. Arelt., 1B79, p. 133, pi. XXI. 

(4) Ph. Berger, lac. cil., p. 135. 
IS) Saachoii., «d. Oraitt, p. U-46. 
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Les Arcadieos adoraient un 'Ai-sOït 9t^, auquel ils ne donnaient 
pas d'autre nom; Pausanias conjecture que ce Dieu Bon e$t 
Zous (1). Les Béotiens adoraient un 'A-pteî AaffMuv , qu'ils invo- 
quaient à la fin de leurs repas et dans lequel ils croyaient recon- 
naître le jeune dieu, ^témam, le fils de Zeus et do Sémêlé, le petit- 
fils de Cadmos et d'Harmonie (3). Cet Agathos DaimoQ avait un 
héroon & Thèbas (3) ; mais Pausanias ne nous parle de son culte 
qu'à Lébadëe, dans le voisinage de la déesse "Epxuvn et près de 
l'oracle souterrain de Tropbonios. 

Avant de consulter cet oracle, il faut sacrifier à deux trinités 
divines , au double dieu Kronos et Zeus, à la double déesse Dé- 
mêler Europe et Héra Hénioché, et au,double fils Apollon et Tro- 
pbonios. Il faut invoquer aussi la Fortune {Ti/r[ = Tl, Gad) et 
T'Ayo^ Aa(|MDv. Puis on descend après s'être purifié dans le 
fieuve 'Epxuva; et quand on sort de l'antre, tout pleia de terreur 
et presque sans connaissance, on revient au sanctuaire de la 
Fortune et de l'Agalbos Daimon (4). — Il est trop visible que 
cet Agathos Daimon ne saurait être Dionysos. Pausanias nous 
décrit les statues de Tropbonios et d'Hercyna, qu'il vit dans la 
caverne au bord du fleuve : ce soot deux statues debout, portant 
des sceptres autour desquels sont enroulés des serpents; on les 
prendrait aussi bien pour Asclépios et Hygie, car les serpents sont 
des animaux consacrés à Asclépios comme & Tropbonios (5). 

L"AY0EOb< ©M( des Arcadiens et l"A-piftiî Aa([Miiv des Béotiens ont 
la même origine : tous deux sont des anges de Baal , et le nom 
même de TpwpiÛKioî pourrait nous être un indice. Rappelant quelle 
terreur s'emparait de tous ceux qui descendaient dans cet antre, 
Bochart Faisait venir le mot de IW^IQ, ihoropho, conslcTnatio (6). 
Bien qu'il soit difficile de poser des règles fixes en matière de 
transcriptions ou de traditions populaires, il semble pourtant que 
le D des Sémites ait éié le plus souvent rendu par un 6 grec. Le 
nom de Tpoçtôvwî nie paraît,doiic venir d'ailleurs. Nous connais- 
sons déjà lo dieu sauveur, T1BTi?3, Baal Raphon, fitXXcpo-pdvni;. 
Une inscription de Chypre nous donne nBT3 ^93, Baal Meraphe 



(t) Paua., VllI, 36, 5 : il il dT^eù» o[ Seol Suiilpf; lio» iyip^nau;, Ziiit Si 
inaiiK it^ iorlv. 
(î) Atben., XV, 675. 692, 693. Plut.. Qtimtl. Conv., VIII, 10, 3. 

(3) Suidas, 'AysSoû Aai|iovo(. 

(4) Pans., IX, 39, 13. 
Ib) Pkub., IX, 39, 3. 
(6) Chanun, p. Î4. 
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OU Marphe, }& Baal de la Guérison (1). Ua synonyme exact de 
HDTn est ncnr, tropka : Baal Tropha, nCTItl ÏM, le dieu de 
la Guérisoa est devenu le Tp«^vioï adoré auprès de la déesse 
Sauveuse, 'Epxwa , Wn Tl», Erek Hayim; Trophonios, suivaut 
quelques-uns , était fiJs d"Ep-|'iwoî. Ce Trophonios au serpent est 
l'Agatbos Dainion. Mais il n'est aussi qu'Hermès, plus spéciale- 
ment considéré comme le dieu des eufei-s, Mercurius aller, Yalentit 
et Coronidis filiut, is qui iub terris habelur idem Trophonivs (2). 

Il semble donc que le serpent soit bien le symbole du dieu fils. 
Sur le sceptre de Trophonios et le caducée d'Hermès, c'est le 
TICWTO, nehusklan, le serpent sauveur, le serpent d'airain dont 
Moïse dresse l'image dans le désert, et que, plus tard, le roi Ezéchias 
fait brûler comme idolâtrlgue (3) : c'est le serpent d'Eshmoiin, 
auprès do Tanit et do fiaal Uammon sur le bandeau punique, ou 
le serpent qu'Héliogahal a dans son palais, /Egyptios dracunctilos 
Borna habjtit, quos illi agalkodxmonas vacant (4). Le serpent, 
symbole de longévité et de santé, est aussi giour les Sémites l'em- 
blbme de la Sagesse; c'est l'animal QTV, ^vcjxik, par eicel- 
lence (5), et son nom chez les Hébreux , oro, nahas , est devenu 
synonyme d'oracle (6). Trophonios et Hermès , dieux de la santé 
et dieux de l'oracle, avaient donc tous les droits à posséder le Ser- 
pent. D'autre part, le Serpent, symbole de la Terre en même 
temps que symbole de l'Oracle, nous ramène à ces oracles de la 
Terre que nous avons rencontrés dans plusieurs sanctuaires de la 
Grèce pélasgique, et surtout à ce primitif oracle de Delphes, pos- 
sédé par la Terre et gardé par le Serpent; l'oracle de Trophonios 
lui-mémo rentre dans cette classe, car, pour le consulter, il faut 
descendre la nuit dans une cai-erne (7). Tirésias, l'homme aux 
serpents, est de même le Sage des Enfers et le premier des devins. 



Peut-être faudrait-il nous demander pourquoi sur le caducée 
d'Hermès deux serpents sont enroulés? poui'quoi sur le bandeau 

(1) c. I. a., I, 4t. Cf. Ativuuûc Miipopiu^c 

(2) Cicer., De Nat. Deor., III , 12, 56. 

(3) Numer.,XXt, 6-9. î.fiefl., XVIII. 4. F. Lenormant, Orig. de («(•(., 
p, 553. BsudiBsiR. op. latid., I, p. ?5T ot Euiv. 

(4) Umjirid., ch. XXVHl. Pb. Bergor, Gai. Arch.. 1879, p. )36. 

(5) Cr. Hierot., éd. RoacamùUar, III, p. 246 ot suiv. 

(6) Cf. DaudiBsin, op. laud., I, p. !8Q. 

(7) Pous., IX, 39. 9otKUiv. 



.y Google 



LE D1BD FILS. 295 

punique, auprès d'un dieu et d'une déesse , noua avons deux cip- 
pes et deux fierpeuts ? car il ne semble pas que cette dualité soit 
accidentelle : sur un cdne publié par Lajard (1), le dieu et la 
déesse accolés tiennent chacun un serpent ; celui du dieu est au- 
réolé de rayons solaires, celui de la déesse couronné d'un crois- 
sant; tout autour, d'autres symboles religieux complètent la re- 
présentation ; en bas, l'amphore et la coupe ; à gauche et à droite, 
des dragons ailés, l'astre de Vénus et le xtiC; ; en haut, une triple 
étoile. I,a légende racontait qu'HérakIës enfant tua, dans son 
berceau, les deux serpents envoyés par Héra. 

L'ange de Baal est aussi l'ange d'Astarté (2) : il appartient aux 
deux divinités ; & es titre, il participe de l'une et de l'autre ; il est 
double et, pour employer un mot qui, à lui seul, est un argument 
pour notre interprétation, il est Hermès-Aphrodite, 'Eppiçp^TOç. 
Adonis, dit Ptolémée Héphestion , est androgyne (3) ; les Or- 
phiques l'appellent xoi^ xol x^t (4), et ceci ne semble pas une 
invention des Grecs : c'est plutôt un emprunt direct à la mytholo- 
gie phénicienne. Dans les lamentations du jeune dieu, que Jéré- 
mie nous a conservées , Adonis ou Tammouz est tout à la fois le 
frère et la sœur : ■ Hélas, mon frère ! hélas, ma sœur ! bêlas, sei- 
gneur ! hélas, sa seigneurie (5) ! » Nous comprenons alors la phrase 
de Macrobe sur le caducée, quodyEgyplii in speete draeonum maris - 
et feminae eonjunctorum figuraverunt Mereurio consecrandum (6), 
6t la légende béotienne sur l'hermaphrodite Tirésias (7) : 

« Tirésias, née du sexe féminin, fut élevée par Chariclo. Par- 
venue à l'âge de sept ans, elle fut aimée d'Apollon qui lui 
enseigna la divination, à condition qu'elle lui accorderait ses fa- 
veurs (8). Lorsqu'elle eut appris cet art, elle ne voulut plus tenir 
sa parole. Apollon, pour se venger, la changea en homme. Ce fut 
ulors que Tirésias J ugea la querelle entre Zeus et Héra. Sa réponse 
déplut à Héra qui le changea de nouveau en femme : Tirésias 
devint amoureuse d'un bel Argien nommé Calon ; mais, s'étant 



{1) Curi« de Vénu(, pi. I,n- 1. 

(2) F. Leaormam, Gai. Arch., 1876, p. ItS. Ph. Berger, L'Ange dAitarld, 

(3) Myth. Grxc, éd. Weitermann, p. 194, 15. 
(i) Orph. Hymn,. LVI,*, 

(b) Cf. Creuzer et GuigniauU, II, p. 53. 

(6) Salurn., l, 19. 

(7) Sostrat., ap. Eustalb., Bd Odyst., p. 1665, 

[6.' Cf. Ptol. Hoph, , loc. cit. , â); 'ASuvt; inSgiytimi -[tvi^tioi tit |ii* àv&peEa 
iif.4< 'Açpoiiînv Jtpiiotiv ilÉTS^O' ^" Oui'"'» îi itp4i 'AitiiJotva. 
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moquée d'une statue d'Héra, elle fut eucore changée par la déesse 
en un homme très laid , jusqu'au jour où Zeus compatissant la 
changea en une femoie très belle. Un Ti-ézénien , Glyphios, de- 
vint amoureux d'elle et tenta de la violer ; elle le tua. Poséidon, 
qui était amoureux de Glyphios , chargea les trois Parques de 1© 
venger : elles condamnèrent Tirésias h redevenir homme. Mais 
aux noces de Thétis et Pelée, Aphrodite et les trait Charités, Kalè, 
Pasithéa, Euphrosynè, se disputèrent le prii de la beauté : Tiré- 
sias, pris comme arbitre, donna le prix à Knlè, et Aphrodite la 
changea en vieille femme; mais Kalè lui donna une belle cheve^ 
lure et la transporta en Crète où Arachnos devint amoureux 
d'elle. Arachnos se vanta ensuite d'âire l'amant d'Aphrodite; la 
déesse furieuse changea Arachnos en belette et Tirésias en rat. ■ 

C'est ainsi que, depuis l'âge de sep/ ansjusqu'à sa mort, Tirésias 
changea sept fois de sexe, àc Tecpeafeî iTrxâxiç nïtïjiop^xiftïi ( 1 ), Sa mé- 
tamorphose finale on rat peut s'uipliijuer comme celle de Kallisto 
en ourse ou celle de Déméter en jument : sur les stèles puniques, 
le symbole de la main dressée est parfois accompagné de deux 
souris; les Egyptiens reprochaient aux Assyriens d'adorer les 
souris et Isaïe condamne les Israélites qui, se purifiant dans les 
jardins, mangent de la chair de porc et des souris; quand les 
Philistins renvoient l'arche d'Elohim, ils y joignent cinq cônes 
et cinq souris d'or, pour apaiser le courroux de la divinité (2). 

I.esdeux serpents du caducée seraient donc l'emblème de l'ange 
hermaphrodite (3). 



Parmi les autres attributs que les Hellènes donnèrent plus 
lard à leurs statues d'Hermès, le pétase et les taJonniëres ailées 
peuvent n'être qu'un symbole de la rapidité du messager divin. 
On remarquera cependant que ces ailes sont empruntées à la 
colombe, oiseau d'Astarté, et qu'un autre Sis de la déesse, Eros, 
est toujours représenté avec des ailes, aussi bien sur les monu- 
ments puniques que sur les monuments grecs (i) : Bellérophon 



(I) Plolem. Heph., Myth. Grcec, Weetermaim, p. 183, 9. 

(î) Goi. Arch.. 1877. p. Î5. la., LXVI, 17. 

[3) ApC'llod., III, 6, 7 : Tcip(T(a( OtiadiiEvst nipl Kulil-^viiv SfiK •rmovaiéiarta^ 
■ai Toûtou; tpûsat, ifiii^o i% ivSp6; tw^, nâliiv SI Toii; aûtoùt ifMt napaTiip^aat 
owovaiiiCovTiiE, iT^vito M(>. 

{i) Gaz. Arch., 1880. pi. III. 
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est ie seigneur du cheval ailé. D'autre part, uue monnaie oriao- 
tate nous offre un Hermès, qui semble tenir le milieu entre la 
divinité arcadiennc et tel dieu syrien ou assyrien : 

Hermès imberbe, nu , à demi agenouillé à gnucbe ; il a deux grandes 
ailes aux épaules et deux très petites aux laloos; il lient aon caducée 
de la main droite. 

H Lion marchant et croix ansée (I). 

II est possible que les quatie ailes d'Hermès soient un souvenir 
des quatre ailes, que la mythologie orientale attachait aui épau- 
les des Grands Dieux, pour eiprimer leur activité et l'étendue 
de leur puissance : Baal Mérodach, luttant contre les monsti'es, a 
quatre ailes, deux qui s'ouvrent vers le ciel, deux qui s'ouvrent 
vei-sia terre; dansSanchoniathon.Ki-onos a de môme une double 
paire d'ailes, iiA tûv &fuov mtfk tiaisa^ • SiSo |jiiv ût titTC(|ieva, Sûo ti 
<i>f bfii[Uv<t ' ti Si çiipiÊoXov ^v, hi àva™(uii(Mvoî Ïtitoto xal \inâ\uwt ivi- 
iraûrco (2). Quelques-uns do ces dieui, comme notre Hermès, 
avaient les ailes attachées k la tfite (3). 



Le veau et le bélier d'Hermès Hoschophore et Kriophore ne 
sont peut-être aussi que des additions postérieures. Un peuple de 
bergers, comme les Pélasges arcadiens, put transformer l'ange de 
Baal en ange gardien des troupeaux et des étables, eu bon Pas- 
teur. A Tanagre, pourtant, comme en Arcadie, Hermès était le 
diou Kriophore (4), et cette concordance des légendes béotiennes 
et arcadiennes doit nous arrêter. 

L'Hermès au bélier est adoré à Corintlie : « sur la route de 
I.echaion est une statue d'Hermès assis, avec un bélier h son 
côté ; c'est qu'Hermès est, suivant Homère, le dieu surveillant et 
gardant les troupeaux; on donne aussi une raison mystique, 
dans les initiations de la Déesse MJtu, au sujet d'Hermès et de 



(I) Babelon, op. laud., p. 83. 
(3) Sanchon., etf. Orelll, p. 36. 

(3) J. Menant, op. taud., II, 47. Sanchon., p. 38 : toXi U loinolc UoUKo 
Hi/jxif VTtpûfiaTa iiti tâSv A^uav, &; Su tii owlTitovre lip Kpdvcfi, xal oih^ 91 
«)i(v iitl Tt|( xifaXJtt itxipà Iiio, iv licl leO AT'C^^i'twTdhou voO, xaï tv jnl 'ri); 

(4) Pans., IX, î, I. 
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son bélier; mais je ne puis la dire(l). > Dans les mystëi«sde 
Samothrace, on donnait de même la raison mystique de l'Hermès 
ithypballique (3). Ces deux raisons sont peut-être, au fond, les 
mêmes : le bélier peut n'être ici qu'un équivalent du bouc, animal 
lascif, dont la présence auprès d'Hermès expliquait et amplifiait 
l'attribution du pballus. Le bandeau punique nous montre un 
Amour ailé, un ange de la déesse, à cbeval sur un bouc et 
offrant à sa mère une gerbe d'épis (3). En Grèce, le bouc est 
l'animal d'Aphrodite Pandèmos, et l'on représente la déesse à 
cheval sur un bouc, comme TAmour du bandeau punique (4). 
Nous n'avons guère d'exemples d'Hermès Tragophore. Veyries (5) 
décrit pourtant une terre cuite d'Athènes, de style archaïque, re- 
présentant un Hermès au bouc ; le dieu , debout , barbu et vêtu 
d'une cblamyde, tient de la main gauche les quatre pattes réunies 
d'un bouc aui cornes très longues placé sur ses épaules. Sur un 
vase archaïque, un bouc aux longues cornes sert aussi de mon- 
ture à Hermès qui tient en main le caducée; et cet Hermès fait 
pendant à une femme, mortelle ou déesse, assise sur un taureau, 
une Europe (6). 

Mais en Arcadie, comme en Béotie et à Corinlhe, c'était sur- 
tout le bélier, non le bouc, que l'on attribuait à Hermès (7). Sur 
le bandeau punique (8), un Amour ailé, A cheval sur un bélier, 
fait pendant à l'Amour monté sur le bouc; l'Amour au bélier est 
du cdté du dieu, l'Amour au bouc est du côté de la déesse. 

« Le bélier » dit M. Berger (9) • nous ramène à Baal. C'est une 
vérité devenue banale que le bélier est l'animal de Baal Hammon. 
Il le représente comme les colombes représentent Vénus. Il paraît 
non pas une fois, mais deux cents fois sur les ex-voto de Car- 
thage. La place qu'il occupe sur ces monuments nous porto à y 
voir plutôt un symbole religieux qu'une offrande. Mais bien sou- 

(1) Pans., II, 3, 4. 

(2) Herod., II, 51. 

{3)Gaï. Arch., 1875, pi. XXI. 

(4) PauB., VI, 25, 1 : ftra})» x'^''^^^ '"' içivt xihiiou x^i^^V ' 'Afpojlrnv £i 
IlivIii|iov Avai/dtouiii, 

(5) LetFiguT. Crioph., p. 11. 

(6) Arch. Zefl., XXVI, p. 52. pi. IX. 

(7) Pbu8., V, 27. S : i U 'Eç]i^i i tiv xpiiv ftpuv <in6 tf |u»>x^ («^ 'Apxd- 
iuv Ix 4>ev>oû iiioTii t^ Bvf : -- i\. 12, t ; à Tanufre, i 'Ep\iii àicotfi^ai vdoai 
lai|iùGi) REpi TÔ TtT/a; iptiv itipicviyKuJv ; — II, 3. 4 : il Corinlha, xaï^iievD; in» 
à *Ep|iîl(, naptoTTiit Se ol xpid;. 

(8) Gaz. Arc/.., 1875, pi. XXI. 

(9J,Ph. Borg?r^Gaï. Arch., 1880, p. 22. 
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veut le3 deux cho3os devaient se confondi-e dans l'esprit du sup- 
pliant, l'offrande étant toujours accompagnée d'un sacrifice, et le 
bélier était par cxcellrnce l'animal du sacrifice ; il était le type de 
la force et de la virilité, et, comme toi, il devait occuper une place 
capitale dans le rnlle du dieu mâle, La Bible le nomme à chaque 
page : c'est le y*, aîl... La législation juive, en particulier les pre- 
miers chapitres du I^vilique, nous offrent un parallblo constant 
avec les tarifs phéiticiens. Nous y voyons constamment figurer le 
bélier. Mais, co qui est plus signitlr^tif encore, c'est la relation 
que la loi établit entre le lir!:er et lo vau. Ils s'appellent l'un 
l'auti'C, et le bélier vient tonjours immédiatement après lo veau. 
« Alors Ralaam lui dit : Construis-moi ici sept autels, et donne- 
moi sept jeunes taureaux et sept béliers. El Balak fit ce quo Ba- 
laam lui avait demandé, et Balak et Balaam sacrifièrent un veau 
ot un bélier sur chaque autel.» 

Le dieu flls, fondateur de la foi, premier ministre du culte, de- 
vient tout naturellement moschtyphore et hriophore. Certaine terre 
cuite de Tanagra, qui représente Hcrm&s portant le bélier sur son 
bras gauche, pourrait être rapprochée des innombrables scènes 
d'adoration, que nous offrent les bas-reliefs, cachets, cylindres 
et autres monuments de Syrie et de Chaldée ; sur les bas-reliefs de 
Khorsabad, un roi apporte ainsi un bouquetin à un génie ailé (1). 
Des monuments figurés nous montrent, au reste, le bélier et le 
veau attribués au dieu fils des Sémites. Hermès Moschophore ne 
fnt jamais très populaire en Grèce ; chez les Phéniciens, au con- 
traire, les monnaies des villes représentent fréquemment la déesse 
et son fils sous le symbole transparent de la vache allaitant son 
veau (2), Mais les monnaies de Chypre et de Phénicie, aussi bien 
que les stèles de Cartbage, portent lo bélier, ou le protome ou la 
tête de bélier ; sur les monnaies de Gaza, le lion dévore une tête 
do bélier ; sur les monnaies de Tyr, tête de bélier ; sur les mon- 
naies de Salamine la chypriote, bélier couché et ^ (ôte de bélier, 
ou Héraklès et H tête de bouquetin , ou tête de bélier et H éphèbe 
imberbe, ou Héraklès imberbe et f^ tête do bouquetin; sur les 
monnaies d'Evagoras, cheval marcljiint, étoile et croix ansée, 
et H lion marchant et tête de bélier (3). A Amathonte de Chypre, 
comme ù Corinthe, on offrait à Aphrodite un bélier chargé de 

(t) Porrot et Chipiez, tl, p. 109. 3. Henant, op. laud.. Il, p. 67 et saiv. 
Il) Lajari), Culte de Vinuë, pi. XIV g et h. Babelon, op. laud., p. *G, G8, 
71, etc. 
(3) Babelon. op. laud., p. 83, 86, 90, 392, M). 
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toute sa tCHson, et J. Lydus prétend que ce rite vint de Corintbe 
en Chypre (1) ; il est probable que ce fut, au contraire, de Chypre 
k Corinthe que vint ce culte de la Déesse Mère, où les initiés 
apprenaient la raison mystique de l'Hermès Eriophore. 

Il faut recourir surtout à certains monuments de l'époque ro- 
maine pour retrouver, dans la symbolique des Syriens, l'em- 
ploi des figures Kriophores. Sur l'autel de Palmyre, que nous 
avons décrit, et qui, dédié à Malachbel, porte deux représentations 
du jeune dieu solaire et un Kronos voilé à la faucille, la qua- 
trième face est occupée par un cyprès : de ce cyprès, image vivante 
de la déesse, sort un jeune enfant qui porte le bélier sur ses 
épaules, un ango eriophore (2) ; c'est ainsi que les mythographes 
grecs font naître Adonis d'une mère transfonnée en arbre, et 
qu'ils appellent tantôt Myrrha et tantôt Smyrna. A cet autel pal- 
myrénien, il faut joindre telle statuette de bronze, représentant 
un épbfebe kriophore, qui fut trouvée, dans une grotte voisine de 
Sidon, avec deux bustes de dieux soleils auréolés (3) ; comme les 
bas-reliefs de l'autel paimyréoieu, cette grotte du Liban réunit 
deux jeunes dieux solaires et un troisième enfant kriophore. Do 
pareilles fijgures kriophores ont été trouvées à Amrft et sur 
différents points de la côte phénicienne (4). 

Il est donc possible, et pcut-âtre vraisemblable, que les Hellè- 
nes aient reçu de l'Orient l'Hermès kriophore, tragophore ou 
noschophore : ministre des dieux, serviteur de la table di- 
vine, il apporte à l'autel la victime préférée du dieu ou de la 
déesse. C'est peut-Stre ce symbole phénicien qui donna naissance 
à une vieille légende transmise par Varron (5) : secundum anti- 
quam eonsmtudinfm capras et oves Hercules ex Africa in Grxeiam 
exporlavil; on pourrait traduire : Héraklès est venu de Phénîcîe 
kriophore (oves) et tragophore (capras). Dans la légende panliellé- 
nique, Héraklès porte sur ses épaules la biche Gérynite. 

Mais il est possible aussi que ce symbole du bouc, du bélier, 
de l'animal cornu, traduise une autre idée de la théologie phéni- 
cienne. L'un des trois jeunes dieux solaires de Palmyre est 
AglUiol, le bélier, le cerf, l'Agneau de Dieu (6), le soleil puis- 

(t) 3. LyduB. De Meng., IV, 45. 

(5) Mem. Acad, Inier. B. L., XX, p. 19, pi. I. 
(3) Ibid . XX, pi. IV. 

[4] Voyrios, Le» Figur. Crioph., p. 50 Ot 51. 

(6) Rer. Ru»l., Il, I. 

(6) De Vogué, Intcr. Sem., p. 64. Voir plus haut. 
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flant, le soleil cornu, le soleil nocturne, qui porto tiiir les 
épaules la double corne du croissant lunaire (1). Au bord du fleuve 
Karnion (pp= corne et puissance), les Arcadiens adorent Apol- 
lon KtpdTac, l'Apollon à cornes (xip«t) (3) : non loin de là, les 
Messéniens ont le bois sacré KŒpvâaiov (3), où l'on célèbre les 
mystères des Grands Dieui (4) : ces Grands Dieux seniblent 
avoir été Apollon Karneios, auquel on sacrifie un sanglier 
(cf., en Arcadie, Apollon Parrhasîos), et Hermès Krîophoros, 
auquel on sacrifie un bélier; leurs statues sont dressées dans 
ce bois sacré (5). < Apollon Karneios était adoré à Sparte bien 
avant le retour des Héraklidcs. Sa statue était dans la maison du 
devin Krios , le Bélier, Sis de Théoclës ; les espions des Dorions, 
ayant rencontré la fille de Krios, la suivirent chez son père, qui 
leur indiqua les moyens de prendre Sparte... Ce Karneios Oiké- 
tas, adoré h Sparte dès le temps des Achéens, est, suivant 
Praxilla, un fils d'Europe. On raconte aussi que les Achéens, 
ayant coupé sur l'Ida troyen des arbres pour construire leur fa- 
meus cheval, détruisii-enl un bois sacré d'Apollon ; ils apaisèrent 
le dieu par dos sacrifices, et comme les arbres coupés étaient des 
cormiers xfiviui, on appela ce dieu K«£pviioï (6). » 



Dans les pays syriens, le deuil d'Osiris-Adoiiis-Tammouz rame- 
nait chaque année les mêmes fôtes douloureuses. Dans un grand 
nombre de villes syriennes, on avait élevé le Sainl-Sépulcre (7) 
du jeune dieu ; à Byblos, Lucieu a vu le tombeau d'Osiris (8); 
à Tyr, on montre celui de Melqart ; à Gadës, de mémei à Aké, 
c'était le tombeau de Memnon (9). Typhon avait déchiré le corps 
d'Osiris en quatorze morceaux et les avait jetés au vent. Isis 
les rechercha et les enterra, l'un après l'autre, aux endroits 
où elle les retrouvait : c'est pourquoi l'on montre en Egypte tant 



(l) Uem. Acad. In«cr. B. L., XX, p. 3. 
{1} PauB., VIII, 34, 5. 
(3J Pana., IV, 33, 4. 

(4) Lsbas-Faucart, n* 326, p. 164; d* 326, c. 34, 69. 

(5) Pana., IV, 23, 4. 

(6) Paus., m, 13, 3. S. Wide, Lukon. Cul., p. 75, 83. E. Oberhûmmer, 
PhSn.in AAarn., p. 31. 

(7) Clermont-OanneaM, fft. Arch. Or., p. 28. 
(S) Da d*a Syr., 7. 

(9) Joa., B. /.. U, 10, 2. 
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de sépulcres d'Osirii;. D'autres prétendent, il est vrai, qu'Isis 
fabriqua dessLatiies repi-ésentant le cadavre du dieu, et qu'elle les 
envoya à différentes villes, aflo que le culte d'Osiris prévalût, afin, 
surtout, que Typhon, revenu quelque jour au pouvoir, ne pût, 
parmi tant de cénotaphes, retrouver et détruire le vrai tombeau. 
De tous les membres d'Osiris, le seul phallus ne fut pas re- 
trouvé ; mais Isis en Qt une imitation qu'elle dédia et qui devint 
le type du phallus mystique (1). 

En Arcadie, nous retrouvons le deuil de la déesse; mais, & 
l'imitation d'Eleusis et sous l'iofluence sans doute des rites éleu- 
siniens, le jeune dieu disparu et retrouvé fit place à la Korè-Per- 
séphone, enlevée par Pluton et rendue par Zens à l'amour de sa 
mère. Le seul Plutarque fait mention de légendes plus anciennes 
et d'un Adonis-Attis arcadien , tué, comme l'Adonis syrien, par 
un sanglier : SutTv 'Amuv yevo|uvuv 2|j,^vù>v, tmÏ [j^v £i!pw, ttfj Si 'Ap- 
jwÈSos, èxittpoî 6icb myiç imiX»T0 (2). Le souvenir de cet Atlis est pour^ 
tant resté dans un assez grand nombre de cantons. 

A Mantinée, sur l'agora, le tombeau d'Arcas s'a|ii«lle les autels 
du Soleil (3). A Phénée, où le double dieu ftls Hermès-Héraklès 
a sa légende et son temple, ou montre sur une collnic le tombeau 
d'Iphiclès, frère d'HérakIès et père d'Iolaos, qui, blessé dans 
l'expédition d'HérakIès contre l'Elide, fut rapporté mourant à 
Phénée (4) : l'on fait encore chaque année des sacrifices à ce héros 
Iphiclës, comme à un dieu infernal. Mais le dieu que les Phénéales 
révèrent entre tous est Hermès (5) : derrière le temple d'Hermès, 
on montre le tombeau de Myrtilos. Ce Myrtilos, fils d'Hermès et 
cocher d'CEnomaos, mourut adolescent, pour l'amour de la nym- 
phe aux cbevaui, Hippodamie (6); et de la mort de Myrtilos, 
si l'on en croit la légende d'Elis, date l'introduction du culte 
d'Hermès (7). L^e myrte tenait une grande place dans toute 
la légende d'Adonis : Mû^ était sa mère; Byblos est la ville de 
Hû^ (8). Suivant Panyasis, Thoias, roi des Assyriens, avait 



(1) Plut., De I$id. tt 0»ir., XVIII. 

(5) Plut., Sertor., I. 

(3) Pfttu., VIII, 9,4. 

(4) ftMt., VIII, 14, 9. 

\i) Paus-, VIII. 14, 10 : Siûv tX TituSvii 'Ep|iJ^ «iviciTai iidUivra. 

(6) P»U8., VIII, 14, 10-11. 

(7) Paus., V, 1, 7 : CpiioS te iv IEi),ano«v^ai|) laM UpâactoSai kbI ïûaai t$ flt^ 
Dtlom Diïyov ol 'HXiIoi npûiTov, dicoipind^vuv tA lui Tiji Huprilini Savity (t^- 

(8) Lycophr., v. 8Sft 
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une fille nommée Smyrne, i]u'Aphrodite irritée readil amoureuse 
de 30D përe : elle parvint à coucher douze nuits avec lui; mais il 
s'en aperçut et la voulut tuer. Sur le point d'être prise, elle invo- 
gua les dieus, qui la changèrent en l'arbre (rtiûpvcE. Neuf mois 
après, l'arbre s'ouvrit, Adonis en sortit (1). Rmyrne est sœur de 
Mu^v)) ou Mup«(v)), qui nous conduit à MûpotXat et HûpiiXot. 

A Ti'icrënes, une triple source est dédiée à Hermès que les 
nymphes lavèrent dans cette eau, quelques heures après sa nais- 
sance. Non loin de là est le tombeau d'Aipytos , qui mourut à la 
chasse, mordu par un serpent. A Tégée, ATmnot est une épithëte 
d'Hermès, adoré non loin d'une source (2) : 

ot t' ixov 'ApxaS(>|v> Oui KuXX^vik E(>o; oitirii, 
«tMîttov nopà Tii|iSov , Iv' àfiiçtc àYX'[iAZ>It'l>- (3). 

dit Homère (4). Ce tombeau, — tertre entouré d'un cercle de 
pierre, — . ressemble fort aux Monuments du Doigt ou de Eallisto : 
le rapprochement, fortuit peut être dans Homère, de ^ alm 
et atTcÛTim ti^Sw nous fournirait peut-étr-e la clef de toute celte lé- 
gende : une cpithète a donné naissance à un nom propre , et ce 
nom propre à toute une suite de récits. — Aipytos est tué à la 
chasse, et c'est un héros au serpent (5). Aipytos a épousé EûâSm), 
SUe de Poséidon et de Pitanè (6) : Evadné, l'Immortelle k la cein- 
ture de pourpre et à l'aiguière d'argent, fut aimée d'Apollon et 
enfanta lamos le devin; « et elle laissait l'enfant étendu à terre ; 
par l'ordre des Immortels, deux serpenlx aux yeux glauques le 
nourriront du suc délicieux des abeilles (7). » 

APsopbis, auprès de l'Aphrodite Erycine, on montrait jadis 
les héroons du double héros Echéphron et Promachos, fils de la 
nymphe Psophis. Dans cette même ville, le héros Erymanthos 
était honoré : Erymanthos, le fils d'Apollon, devint aveugle, 
comme Tirésias, parce qu'il vit une déesse au bain, et c'était 
Aphrodite sortant des bras d'Adonis ; Apollon, courroucé, chan- 
gea Erymanthos en un sanglier qui tua Adonis (S). Dans la même 



{1} ApoUod., III, 14, 3. 

(2) PMi., VIII, 47, 4. 

(3) iliad., II, 602. 
(4)Piad., Oi., VI, 30. 
(:>) Pana., VIII, 4,3. 

(6J En hébreu, Pettn ^ vipent, aapU. 
(7) Cf. Roseher, Lexie., u-t. Aipytos. 
(S) Ptol. Hepb., éd. WMtercDuiii, p. 183, 10. 
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vi'Ilo de Psophi^, uu troUiéiae héros avait son sépulcre, Mc- 
méon, le fils d'Amphiaraos : son tombeau n'offre rien de remar- 
quable, sinon les cyprès qui l'entourent; ils ont poussé si haut 
qu'ils couvrent de leur ombre la montagne voisine; ce sont des 
arbres sacrés que jamais l'on ne coupe et que l'on appelle les 
Vierges (1). Alcméon était mort en voulant recouvrer le célèbre 
collier, qui appartint & la femme deCadmos, Harmonie, puis 
passa au cou d'Eriphyle, la mère Alcméon : celui-ci l'avait donné 
à ia fille de Phégeus, Alpbesiboia : d'autres font d'Alpbeeiboia 
la femme de Phoinix et la mère d'Adonis. 

A Thelpousa, à l'endroit où Asclépios avait été trouvé, od mon- 
trait lo'tombeau de sa nourrice la Tourterelle ('i). Près de Méga- 
lopolis, c'était le tombeau d'Oicleus, autre Sis d'Amphiaraos et 
compagnon d'Qéraklès (3). Le sanctuaire arcadien du Théos 
Agathos est voisin d'uu tombeau, que l'on nomme le tombeau 
du Bon Roi Aristodème (4), et près du sanctuaire béotien de 
r'A-rsAc A(i(fu*v, est le tombeau d'Arcésilaos (5). EnHn le tertre, 
sur lequel est planté le bétyle d'Akë, se nomme le Tombeau du 
Doigti MvipuE AaxTJXou (6), et deux tombeaux d'Asclépios se voient 
l'un au bord du fleuve Lousios , l'autre k Cynosoura (7). 

On peut se demander si, parmi ces tombeaux, quelques-uns, 
sinon tous , ne furent pas , à l'origine, des sépulcres de l'Attis- 
Adouis. Les ressemblances avec certains sanctuaires de Béotie, 
— Tombeau de l'Agathos Daimon, Tombeau de Tirésias, — et de 
Laconie, Mvîîimi AaxT<jXou , seraient plutôt en faveur de cette hypo- 
thèse : aux bords du Ladon, l'on raconte la même légende qu'aux 
bords de l'Oronte, sur la mort du bel épbëbe aux chevaux blancs, 
Aràumwï, amoureux de Daphné (8). 



Hermès et d'autres dieux fils arcadieas soat, le plus souvent , 
adorés par couples. Le Cyllène est le moût sacré d'Hermès et 



(1) Paua., VIII, 24, 7. 

(2) Patu., VIII, 15, 11. 

(3) Pau., VIII, 36, 6. 
{*) P«Ui., VIII, 36, 5. 

(5) Pau., IX, 39, 3. 

(6) Paoa., VIII , 34, 2. 

|7) Cicar., De JVat. Deor., III, 23, 57. 
(S) R. Rochatto, p. 93. 
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d'ApoIlOQ (t); Mégalopolis a un temple d'Hermès et Apollon 
avec les Muses (2} ; Hermès et Hérakiès sont unis dans les légen- 
des do Phénée, dans le culte de Mégalopolîs, dans les inscrip- 
tions de Tégée (3). Cette union n'est point un effet du hasard ; 
il semble plutôt que le diou soit double. Sur le Lycée, Apollon 
Ëpicourios est le parëdre d'Apollou Parrhasios (4) : en Béotie, & 
Tanagra, nous avons le double Hermès, Kriopboros — Soter, 
et Promachos (5). A Psophis, le double fils de la déesse se 
nomme Echépbron et Promachos, le Vaillant et l'Industrieux: 
c'est le double héros des béotiens Amphion et Zéthos, Sis de 
cette Antiope dont nous avons vu la parenté avec notre Eal- 
listo (6) ; Ampbion l'artiste et le savant, ixi^fue*, qui bâtit les mu- 
railles et joue de la lyre, est le fondateur du culte d'Hermès (7) ; 
Zéthos le fort, le vaillant, est pris à témoin des serments, comme 
Héraklès , \ii tèv Xrfiw (8) ; on montrait leur tombeau commun 
près de Thèbos (9). De mâme, chez les Thébaios, Héraklès a un 
frère jumeau, Ipbiclès, dont les Pbénéates montrent le tombeau ; 
Trophonios est frère d'Agamédès, ^olos frère de Boiotos, et Mô- 
likertès frère de Léarchos. S'il fallait d'autres exemples, les 
légendes d'Héraklès disputant le trépied à Apollon, ou d'Hermès 
échangeant avec Apollon la lyre et le caducée , pourraient nous 
les fournir. Tout l'hymne homérique à Hermès témoigne de cette 
union intime des deux fils de Zeus. 

La théogonie de Sanchonîatbon nous offre les mêmes couples , 
AgreusetAlieus, Misoret 3ydyk(10). Les inscriptions nous font 
connaitre de même le double Esbmouu-Melqart, et peut-âtre le 
double Eshmoun-Adonis (11). Renan remarque, eu outre, que 
les symboles vont toujours par paire : à Malte, à câté du neçib 
Malac-Baal , est le neçib Malac-Osir ; à Tyr et à Gadès*, ce sont 
les deux colonnes de Melqart (12). 

Il est donc vraisemblable que les couples arcadiens et béotiens 

(1) Etym. Hag., *. o. KuU^vioc 
(î) P«u8., VIII, 32, 3. 

(3) Paus., VIII, 3i, 2; U, 10. Lebu et Foucart, 335 a. 

(4) PauB., VIII, 38, 8. 

(5) Pans., IX, 22. l et î, 

(6) Pau»., VIII, M„i. 

(7) Paua., IX, 6, 9. 
(S) Plat., Gorg., 489. 

(9) Païu., IX, 16, 4. 

(10) Pb. Berger, L'Ange d'AdarU, p. 49. 
(U) C. /. 3., I, n- 20-20, 42 et 43. 

(t2> Ph. Berger, L'Ang« d'Ailnrté, p. SO. 
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sont la traduction de couples sémitiques. La meilleure preuve 
nous est donnée par ces doubles divinités que Chypre et ta Grèce 
introduisirent plus lard dans leur Panthéon : 'EpixxfpôSiTOf =• Ësh- 
raoun-Asloret, 'Epjxi|pax).ÎK = Bshmoun-Molqart, 'Eçiia^-rn ^ 
Eshmoun-Anat (?), 'Epfiipuï ^ Eshmoan-Adonis , 'EppîvouéK = 
Eshmoun-Anduitis (?). 



Sous la triple statue de la déesse, dans le temple de Des- 
<poina, un bas-relief représente les Korybantes, et un autre les 
Kourëtes. Gette union des Korybantes et des Kourètes avec la 
déesse reine avait un sens mystique ; mais Pausanias ne le veut 
pas divulguer (1). De oiéme, dans l'enceinte de la Oraude Déesse 
de Trapétoate , on voit auprès de Déméter le chef des Dactyles 
Idéens, Héraklès (2), Pausanias prétend que Kourëtes et Kory- 
bantes sont deux espèces fort différentes de démons. Mais les Hel- 
lènes font ordinairement doces trois noms, Korybantes, Kourëtes 
et Dactyles, trois synonymes : Idxis Daclylis, quot Cureleu Hve 
Corybantes poelx appellabanl (3). 

Korybas (4), la père des Korybantes, s'appelle aussi KiSp&c ou 
Kpij&tt; il est âls de Jasion et de Cybèle, et père de l'Apollon 
Cretois; il est un grand dieu Soleil, qui partage le trône de la 
Mère des dieux, KopûSaï fth 6 (jt^fCK 'HXtot, 6 mivOpovacniMii^TplMtlauv 
SrifiKiDfrf&i cEÙiï) -A -Ki-mx (5). Les Korybantes sont les ministres ar- 
més de Rhéa, et , venus de Bactriane ou de Golcbide, ils avaient 
passé en Phrygie, h Rhodes, en Crète, où Kyrbas fonde Hiéra- 
pytna, puis en Grèce. 

Kourès engendre les Kourëtes, qui sont aussi les ministres ai^- 
més de Rhéa, et qui, entrechoquant leurs boucliers, empêchent 
Kronos d'entendre les vagissements de Zeus nouveau-né. Ces 
Kourètes sont des génies, des serviteurs des dieux, venus de Crète 
ou de Phrygie (6). 

Daktylos et Ida enfantent les Dactyles Idéens. Une vieille fable 
Cretoise explique autrement la naissance des Dactyles : Aiunt 



(1) Paul., VIII, 37, 6. 
(3) PauB., Vin. 3t, 1. 

(3) Diom., Script. Rer tfel., éd. Gaisford, 431. 

(4) ClermoDt-QaDneau, Journ. AiM., VII' Bérie, X, p. 1S7. 

(5) JuUan., Oral., V, 16S. 
Ifi) Btrab., X, p. 466. 
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Opem, in Mun montem inaulis Crelx fugioiido delatam, manu!? 
Ruas imposuisse memorato morûi et sic infantetn edidisse, et ex 
hacmaouum impressioneeraersisse Curetas aiveCorybantag, quos 
amontisiiommeetaqualitate facti, Idieos Dactylos appellant(I)- 
Dans ces Dactyles, nés sur l'Eda, fils des mains de la Déesse, il est 
possfblede reconnaître, comme dans lesSabcnAoi d'Oresteoiid'Hé- 
i-aklës, les âls dos T, yad, de la Phénicie (2). 

Les opinions, comme dit Strabon, peuvent Stre fort nombreuses. 
Les uns reconnaissent les marnes dieux sous les noms différents 
de Kourètes, KorybaDtes, Kabires, Dactyles et Telchines ; tes au- 
tres établissant entre ces groupes de lâgëres différences, mais une 
parentâ indéniable. Au fond, tous ces démons nous sont dépeints 
fcomme en proie à la fureur sacrée ; ils dansent tous la danse des 
armes au son des fldtes et des hurlements , dans le fracas des 
cymbales, des boucliers et des tambourins ; aux fêtes des dieux, 
ils sont les ministres du culto, et leurs fêtes, en conséquence, ne 
doivent pas grandement différer des orgies de Lemnos ou de Sa- 
mothrace, puisque ces desservants sont partout les mêmes (3). 

Dans la mythologie phénicienne, le dieu flls Eshmoun est ac- 
compagné de sept génies qui forment avec lui comme un collège 
sacré. Ces sept génies ont invente la navigation (4), les remèdes 
et les philtres (5); dieux savants, ils sont aussi les forts, d'où 
leur nom de Kt^ires, &^3a, les Grands. Ils sont nés du double 
dieu Misor-Sydyk : Miser engendre Taautos que les Grecs ont 
appelé Hermès; Sydyk engendre les Kabires qui sont les Dios- 
cures, les Samothraces, les Korybantes (&). Le huitième dos 
Kabiras, Eshmoun-Asclôpios, et les sept flls de Sydyk sont les 
inventeurs de l'écriture, les premiers auteurs de théogonies (7), 
de mémo qu'à Samothrace les Dactyles Idéens sont les premiers 
poètes, et leur disciple Orphée répand chez tous les Grecs leurs 
mystères et leurs sciences cachées. Ces Dactyles ont inventé bien 
d'autres merveilles; ils ont apporté l'usage du feu et du métal , 



(1) Diom., loc. cil. 

{i) p. LeDormBDt, Ca:. Arch., 1877, p. 35. Cf. Solia., 6d. Uommsen, p. S!, 
17 : l^iB quoque/da«ua dëctyluê, dicitor, CreUe fBmili&ri3,'hamiDopollici 
■imili», colorii terni. 

(3) Btrab., X,p. 166. 

(4) Nonnos, Dtonyi., XL, 416-&16. Helqart Invoiite la navigtttion. 

(5) Suichoo., p. 14. Movera, I, p. 652, 

(6) SknchoD. , p. 23. 

(7) SaDClion., p. 38. 
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— Melqart én^ Rup<i«, diseat les TyrieuB(l); ilssoutles grands 
bienfaiteurs de l'humanité , S^ocvm; Si (UTtÛA» irsOùv âp^i^r^uc ^rfi- 
vîjoflai Tç Tfivii tôSv dtvepcûffiov tipSv tux*Iv àOavcftidv (2), — les Héraclé- 
istes tyrieuH de Délos décernent à leur Melqart le titre de [U'yinuiv 
àpiOùv nopaiT^w ferment toXi àvOptûmit, ipii^nu tîjï ihi^(Soï (3). 

Les Dactyles Idéens oat pour chef Héraklès Tenant, 'HpoxXîif 
(liYteo; (jiXtma i%uv (4). Cet enfant, dieu-fort 'HpoxXîK, et dïeu-roi 
àp/isji-nj/;, est le ministre du culte : il a fondé les temples et les 
jeui d'Olympie (5). Il est aussi le dieu-guérisseur : ses frères 
sont Paionaios, Epimédës, Jasion et Ida, et l'autel, que les uns 
leur attribuent, est attribué par d'autres au dieu 'AiUaiSon (6). Il 
est aussi le compagnon , le 7rci(m<rniTnï de la Déosse : les Eléens 
l'invoquent es même temps que Déméter, avec Eros et Aatéros (7) ; 
en Béotie, à l'endroit mâme où la vache de Cadmos avait beu- 
glé, & Mycalessos, un temple de Déméter Mycalessia était fermé 
chaque soir par l'Héraklës Dactylos (8). Dieu sauveur au ciel, 
dieu vaillant et religieux sur la terre, il habitait encore les enfers, 
lertiui Hercules est ex Idxis Digttis, eut inferias afferunl (9] : c'est 
l'Héraklës tyrien , bien antérieur à l'Héraklës thébain (10). 

Cet Héraklès Idéen, dactyle, nain, est bien le frère du petit dieu 
Hermès : dans l'hymne homérique, Apollon s'étonne qu'un si 
petit enfant puisse faire déjà de si grandes choses, 

Kfi: IMvu, BeXoiij)ta, Km pi> ttipotO|U|aai, 
itt MO^vit Un xsl Wjitioc (11) ; 

et tout ensemble être si sage, 

Uftoï np i^, xXutà |i#M oUoc (12). 

Le dieu fils est par essence un dieu enfant : auprès d'HéraUès 



(I) NoDDOR, Dîonyc, XL, v. 369. 
(î) Diod. Sic, V, U, 5. 

{3} C. I. G., 2271, 15-16. 
(4)Paua., VIII, 31. I. 

(5) Strab., I , p. 365. Paus,. V. 7, 6. 

(6) PauB,, V, 14. 7. 

(7) Paua., V, H, 7; VI, 23, 2. 

(8) Pani., IX, 19, 4. 

(9) Cicer.. D« JVat. Daor., III, 16. 
{10)Psas.,IX,27, &4. 

(II) V. 405. 
(12) V. 456. 
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[i^YtSof (lAicna it^x"* > '^^ Arcadiens adorent Asclépios oix ^uv m» 
fhitia (1), et dans le temple de cet Asclépios» l'on montre, pendues 
aui murs et consacrées, une cuirasse et une lance, les armes 
d'Alexandre, disent les Gortyniens; ils adorent encore un As- 
clépios enfant, 'kanXt^iou nacSbï xi dfyaXiui ^6iv ■ntw)lr(wu m^uotov 
fuiXtrro, auprès d'un gigantesque Apollon assis, à Mégalopolis (2), 
ou seul dans son temple de Thelpouaa (.1). De ce dieu enfant, 
rimagioation populaira ât un dieu nain. Il semble que les 
Phéniciens furent encore redevables à l'Egypte de cette concep- 
tion. Les Egyptiens avaient reçu des Sémites un dieu solaire et 
lunaire, guerrier, musicien, danseur, qu'ils caricaturèrent et 
rendirent aux Sémites sous les traits monstrueux ou grotesques 
de Bësa (4) : Hérodote vit en Egypte la statue de Phtah , qui res- 
semble beaucoup plus à ces Patëques des Phéniciens , dont les 
images figurent à la proue des navires ; on les dit fils de Phtah, 
et, comme lui, ou les repi-ésente sous forme de Pygmécs (5). 
Les terres cuites égyptiennes et phéniciennes nous le rendent 
dans ces nombreuses figurines de nains grotesques, ilhy- 
phalliques et armés, vêtus de la peau de lion; les coupes 
phéniciennes nous le montrent tantôt frappant viclorieuseraent, 
tantôt soulevant à bras tendu ou étranglant de ses deux mains 
des animaux sauvages et de grands oiseaux k long col ; sur un 
scarabée, il porte un lion et enlève un sanglier, accomplissant 
d'un seul coup deux des exploits légendaires d'Héraklès (6). 
Comme Eshmoun est accompagné des sept Kabires, comme 
Hélios à Rhodes est père des sept Héliades, le dieu nain 
est accompagné des sept Kabtres que l'on dit ^es fils, et qui 
sont aussi des pygraées (7) -. Héraktès Idéen . chef des Dactyles, 
est la traduction grecque de ce Melqart, chef des Patèques, 
et nous retrouvons la synonymie, indiquée par Philon, des 
Dactyles-Korybantes-Kourèles et des Kabiros. 

Je ne voudrais pas insister plus qu'il ne convient sur ces nains 
et ces géants de la mythologie arcadienne. Tous les peuples, en 
somme, ont inventé ou connu , sous dos formes à peina diffé- 
rentes, des contes où de méchants ogres dévorent de malheureux 

(l) Pans., VIII, 28, 1. 
P) Paus., VIII. 32, 5. 

(3) Paul., VIII, 25, 11. 

(4) Cf. Roscber, Lexie., art. Se«a, p. 2880. 

(5) Herod., III, 37. 

(6) L. Heuiey, C. B. Acad. Inicr. B. L., 1879, p. 143. 

(7) Herod., m, 37. 
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Petits Poacetê. H est tris possiUe qa'avant rarrirée des ï^iéoi- 
dens, les Pâasges aicot eoleaida, dans les dd^ s3ds laae, passer 
la chasse d'Artémis, oa, sur la brayère des monts, tq danser U 
ronde des dfes et des pygmées, comme il est possible qae le colle 
aa fond des caTenies, les sacri&ces aax sources, on les adoratioDS 
sur les baats lieu soient antérieurs à U religion de Lycosoura \ 
ce sont, en effet, croyances et pratiqaes commmies 1 beaucoup de 
peuples primitif. Mais il semble que tons ces rites et tontes ces 
l^eodes se soient ensuite modifiés : ils ont pris un sens nou- 
veau, pour s'adapter à la religion nouvelle. Que les Pélasges 
aient de tout temps adoré les pierres levées, et que, dans le can- 
ton d'Akè, les Phéniciens aient déjà trouvé ddwut le Doigt 
d'Oreste, nous ne pouvons l'affirmer, mais il serait ijz^irudent 
aussi de le nier (1). Nous voyons seulement, — et sûrement, — 
que les Phéniciens apprirent aux Pélasges à reconnaître et à 
adorer, dans ces pierres dressées, le Messager divin, le Verbe, 
que nous avons essayé, dans tout ce chapitre, de retrouver sous 
les dieux Sis du panthéon arcadien. 



A câté du triple dieu et de la triple déesse, les Arcadiens ont 
donc aussi connu l'Ange de Baal et d'Astarlé, )e Fils, un, double 
et triple tout à la fois : la triple trinité des Sémites est k l'origine 
de la religion arcadienne. Mais celte triade de trinilês ne nous est 
apparue qu'après un long effort d'analyse et d'hypothèses. La 
religion arcadienne, telle que nous la retrouvons aux temps 
historiques, di0èrâ profoiiâérnent des religions sémitiques que 
nous connaissons. Or cetto différence peut nous être alléguée 
comme un argument décisif contre nos hypothèses. I^e christia- 
nisme, en effet, nous fournit un historique exemple d'une reli- 
gion sémitique importée en Grèce, implantée ches les Grecs et 
cxta&ervée par eux après dix-huit cents ans d'existence, sans que 
les conceptions fondamentales aient été altérées, surtout sans que 
des modifications se soie^^ produites, qui permettraient de mettre 
en doute l'origine et la forme première de celte religion. Pour- 
quoi, quand et comment la religion primitive des Arcadiens fut- 
elle transformée en un polythéisme tout hellénique , si l'on veut 

(Il Lampr., Heliog,, *. i : Orestein qoldem femnt non uaum Bimulacnim 
Pinnno (lapides divoi>} noc uno in loco posuisso sod mulU ia multts. 
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s'en tenir aui apparances eztôrieures, tout différent à coup sùr 
des Lhéogouies phéoicienaes? commantrUn et le Bon, se mani- 
festant dans le monde par trois trinités-unités , se brî&a-t-tl en 
mille dieux indépendants? 
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PÉLASGES ET HELLÈNES 

I 

LB SBMTIHBNT RRLIQIEDX DIB ORBCS. 

Il faut samdDDte, A Klâa, ai l'on a quelque bon seira, demudar aux 
dievi tous les biens du monde ; roaia ce que doub dévoua délirer et 
(WioMider paf-deBaua toutes choses, c'est la coanaUsanœ des dieux 
eux-nAvea, la science des dieux, autant du moins que nous pouvons 
l'atteindre. L'homme, en effet, ne peut rien recevoir de plus graad ; la 
divinité ne peut rien accorder de plus précieux que ta vérité. Ce n'est 
pas la ricbesse , l'or et l'argent, ce n'est pas la puissance, les éclairs et 
la foudre qui font le bonheur des dieux, c'est ta science et la raisoD (1). 

Ces paroles de Plutarque, le plus dévot des Grec», montrent très 
clairement comment les Hellènes entendent la religion, et quelle 
sorte de sentiments ils ont k l'égard de la divinité. S'il faUait un 
commentaire , le même auteur pourrait encore nous le fournie : 

Cest par un* telle comprAenaioa des récits mythologiques, expliqués 
Hainlement et philosophiquement, A^fw"! fiXaaifBtc, que vous pourrez 
pratiquer et observer les rites traditionnels, mais aussi ne point oublier 
i|UC nul sacrifice, nul acte ne saurait être plus agréable aux dieux qu'une 
i>l>inion raisonnée et des idées vraies sur tour compte. De cette façon, 
vous éviterez un mal noa moindre que l'athëiame : je V9ux (lice la 
superstition (î). 

La religion, pour un Grec, n'est point dans le respect daTIavi- 
siltle et de l'Inconnaissable, ni dans la fui aveugle en des vérités 

(IjPlut., De Uid. et Oiir., 1. 

(3) Plut-, ma., XI. 
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traditioDoellement reçues, acceptées sans discussion. Tout au 
contraire, le véritable èdële est le philosophe qui cherche la vérité 
cachée, sons les récits et les actes traditionnels (1). La religion se 
compose de deux parties essentielles, la pratique extérieure, l'ac- 
complissement des actes rituels (2), et la discussion intérieure, la 
compréhension , la science des choses divines (3). Un Grec ne 
saurait désunir la philosophie et la sainteté, Mtiç xal fiXaiTJf««{ : 
son dieu ne lui demande pas d'être servi humblement, d'être aimé 
simplement, d'être cru sur parole; il veut qu'on le discute, qu'on 
le comprenne et qu'on l'appreuve. C'est un dieu d'hommes libres, 
qui veut régner sur les esprits autant que sur les cmurs, ih^ 
S^Eav i-jftt* «pi 0eû> ft>|6iv <ih[Urn iiMykm («ft* ftmtv ji'^ itot^wiv «ùmTç 
xt/otpiqjivov : lui-même n'est dieii que par la raison ; ce n'est pas 
la Puissance , l'Amour ni la Bonté, c'est avant tout la Science et 
la Pensée. 

Nous avons, dans Plutarque, les paroles d'un Grec du deuxième 
siècle de notre ère. Mais l'idée et le sentiment, qui les inspirent, 
sont chez les Grecs de tou!> les temps. Bien avant Evbémtre, qui, 
dès le quatrième siècle, poussa jusqu'aux plus extrêmes consé- 
quences ce rationalisme religieux, Xénophane de Golophon avait 
prononcé déjà cette parole tout hellénique : « Ou les Egyptiens 
croient à la divinité de leurs dieux et ils ne doivent pas pleurer 
leur mort , ou ils les pleurent et ils ne doivent pas croire à leur 
divinité (4). » — «Ce qui toujoui-s distingua l'Hellène du Bar- 
bare » dit Hérodote i c'est que, dès l'origine, il fut plus avisé et 
plus dégagé de crédulité sotte (5). • 

L'Hellène a toujours considéré, en effet, qu'il avait envers les 
dieux deux sortes de devoirs : la piété et la sagesse, liaiStw xal 
owfpwûvn (6). L'tiatëuoi consiste à honorer les dieux comme ils 
le désirent (7) , par les prières et les sacrifices que l'expérience 
des générations précédentes a prouvé leur être agréables (8). Car 

(1) Plut,, op. laud. , III : lainxif iativ àXrflû^ i ta tiai<i;itia xal Spûtciva 

«epl Toù; ïcoCi; loûtaut... y.i-\b) Ctitûv xcti fiÏDaofûv ntpl Ti)( li ctùielc àitiiflila(. 

(!) Plut,, ibtd., XI : ipôïaa \tiv àe\ xal Siafvl-ixtoixsa tbW Iipbiv tù vivs|iiatiiva. 

(3) AdEav i},i]6i), IniorlitiiiVi 9p4v)i<Fiv. 

(4) Plut., op. laud., LXX. 

(5) Herod,, 1 . 60 : àninpifbi ix noOiaiTJp«u toC BapAipou lAvio; t& "EUiivisiv . 
iii xal i(Ei<i'[*pov xat lùqClehK WiiBIou èmMiaY|iivav iiSXXav. 

(6) Naegelsbach, tiachhomer. Theot., p. 191 et suiv. 

(7) Eur., Hippol; 5 : Ivuni •/àp E^ xiv fliAv fitti titt ■ TL|tûtuvat x>>fo<M*i' 

(S) Plat., Eutyphr., p. 14, 6 : làv (liv %txllp^B|^^■^lx ti( inlmiTai nîi teolt li- 
yriv Tt xal «pditeiv iùyô[iivi( ti xal 60ttv, t«Ot' icti Ta Soia. 
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la piété est , avant tout , dans raccomplissemeiit d'actes rituels et 
dans la récitation de paroles consacrées , et ce sont les traditions 
des ancêtres qui doivent servir de lois religieuses : chacun doit 
sacrlQor et faire des libations aux dieux suivant les usages de sa 
ville, ntJvStiv Si xat Oûciv xat i'sif/taiiu tut-A -A icârpis txia-nii npo^- 
xci (1); la Pythie elle-même déSnit ainsi la piété. ^ xt yrtf UMtt 
v(!jM|>KA(Ocâve[tp«mtoi>vn(ï tunSût àvTtoittv (^}et tous les philosophes 
ont gardé celte définition, oStoï yif) fUfwnç xapnbt liatëtiai TtfiSv t& 
kTov xori -A iceîtpta (3). Quant à la ouxppooijvii ce n'est que l'amour 
de la mesure, de la règle, de la raison ; elle est dans la com- 
préhension des oBuvrea divines (4) et dans le respect des lois 
établies par les dieux, mais ialerprétées par la raison indivi- 
duelle. L'homme sage ne cherche point à s'élever au-dessus de 
sa condition d'homme; il ne se laisse point entraîner par l'orgueil 
à des raves démesurés ni à des paroles irréfléchies. Mais il ne 
s'abaisse point non plus au-dessous du rang d'homme que la divi- 
nité lui assigna. Evitant toujours l'excès, il sait demeurer un 
être raisonnable et libre, au-dessus des animaux sans raison et 
des Barbares sans raisonnement. Il sert les dieux, comme il 
sert sa patrie, non en esclave, mais en citoyen ; il accepte leurs 
lois parce qu'il les comprend et qu'il les approuve , et rien ne 
saurait être plus agréable à la divinité que cette approbation de 
l'homme sage. 

Les dieux ne planent donc pas, au-dessus de l'intelligible, dans 
un monde où les lois de la raison ne sauraient leur être appli- 
quées. Ils ne sont point cachés dans un inconnaissable, où l'esprit 
humain ne pourrait pénétrer sans une longue et mystique initia- 
tion k des secrets révélés et transmis : entre eux et lui, le Grec 
n'a jamais admis la nécessité d'une caste sacerdotale. Ils sont, 
au contraire , un objet de connaissance accessible à tout homme 
raisonnable, et la science des dieux est, comme toute autre science, 
œuvre de recherche, de raisonnement et de discussion. 

Les Barbares, qui sont k l'Hellène ce que la brute est k 
l'homme (5), les Barbares, qui n'ont jamais appris à réfléchir ni 
k discuter, peuvent, au fond de leurs tabernacles clos ou de leurs 



(1) Bpict., Enchir., 31. 

(2) Xenopb., M«mor., I, 3, 1 ; IV, 3, 16. 

(3) Porph/r., ad Wsrcell., 18. 
(1) Xeaoph., Hamor., IV, 3, 1. 

{5} Itoer. , XV, 293 : AiafJp«Ti tSv AUlUv tdûtoic ot<nn(> ^ fâotc i tSv àvft|Nâ- 
nmtt xth 4UMV &MM x>l ti t^vk ^i tAv 'EU^vm tHi popUpon. 



.y Google 



.'tl8 OniOINR DKS CULTES Alir.tDlSNS. 

teiïiptes gigantesques, où le vulgaire n'eSl polot admis, enfermer 
de monstrueuses divinités, qui n'apparaissent au dehors qu'à 
certains jours de fête ot qui toujours se voilent sous de mysté- 
rieux symboles. Ils acceptent de leurs prêtres une doctrine dérai- 
sonnable sur la nature, la naissance et ta mOrt de leurs dieux. 
Tts réunissent autour de leurs déesses les attributs et les épithëtos 
les plus contradictoires : vierges et mërâs, Qlleâ 'tX temmèa; vio 
et mort, maladie et satité, enfance et éternité, elles ont près 
d'elles le poisson et l*oiseau , le serpent et 16 cheval , le Iton et 
l'agneau, la lance et la quenouille; elles s'appellent la Toute 
Bonne et la Furieuse, la Sainte et là Prostituée, la Céleste et 
l'Infet-nale ; elles sont myrionymes, parte qu'elles contiennent 
toutes les idéeâfl). 

L'Hellène trouve en lui la mesure de ses dieux comme de tou- 
tea choses (3). Il sait qu'ils différent de lui en perfection , mais 
non pas en nature , et il ne peut admettre des dieux ce qu'il ne 
saurait admettre de l'homme sans une offense pour la raison. 
L'anthropomorphisme est sa tendance naturelle ; ses dieux sont 
«vepQMn^utTt et jvOpoMtMiStTï. De forme et de nature humaine, ils 
sont de grandeur plus qu'humaine sans doute, mais de propor- 
tions humaines néanmoins. Les philosophes essayeront vaine- 
ment de réagir : si les bœufs avaient des dieux, dira Xénophane, 
ils les feraient à leur im.ige : Homère restera le catécbi&me des 
Grecs. L'ëvhémérisme, aussitôt formulé, deviendra leur mode le 
plus ordinaire d'interprétation mythologique : tes dieux ne seront 
plus que d'anciens hommes immortalisés , que leurs vertus, TèUr 
force et leurs services ont rendus dignes, autrefois, de l'admira- 
tion et de la reconnaissance universelles. 

Un dieu grec n'est donc qu'un homme pluS gtitià , plttS beau . 
plus fort, quelquefois plus vertueux, toujours plus riche et plus 
puissant. Mais c'est une personne bien dé&uie, dV6C sota ïSte él ses 
attributs, son caractère et ses épithètes paf tlcdHèi^^. AUs^i , mis 
en présence d'uïie divinité orientale, l'Hellène n'y reconnaîtra 
'pas Un dieu unique , maris trois oa quatre âieux dlQtrents. Un 
enclos de la Bonne et Belle Déesse, Un tâméffos d'Astar-Naama, 
devient pour lui un téménos d'Artémis contenant les deux déesses 



(I] Plut., De Iiid. et Otir., LIII : [uipuiwttat tii Hi «iMi (nti '<iA tiiTou tpi- 
fta|iini |io{>fà{ Sixtaittii xat tUoc. 

(t)>t>fti9j, P]/th.t H, M ; itipOMii ifitfii itàifUt, iUtM iet laïay'ifii'U xax' 
*.itifi Bill RBvric 'Spqtv V^xpi», fltsefat )es SMtVes. - 
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Aristè et Kallistè (1); si Astarté a trois cents épithëtes (2), elle 
donnera naissance à trois cents déesses : le vieil adi^e nomina 
niimina est particulièrement vrai pour les Hellènes. Et, comme 
pendant à cet adage, nous pouvons poser simulacra numina : 
chaque dieu grec a son symbole et chaque symbole a son dieu. 
Zens ne volera pas à Poséidon son trident, ni liera ses lions à 
Cybèle ; un Zens Philios au thyrse ne sera plus qu'un Dionysos. 
Aussi, dans la Baalat aux cent attributs, l'Hellène retrouvera cent 
divinités : le croissant lui donnera Artémis , la colombe Aphro- 
dite, la haste Athèna, le dauphin Amphitrite ou Thétis, le cala- 
thos et les épis Déméter. A Hiérapolis, Lucien, qui vient de visi- 
ter tous les temples de la Phénicie, arrive devant les statues 
des grands dieux de Syrie : < L'une est d'Héra, l'autre de Zeus, 
bien qu'on lui donne un autre nom. Tous deux sont en or, tous 
deux sont assis; mais l'un sur des taureaux, l'antre sur des lions. 
C'est bien Zeus, avec tous ses traits, son costume et son trône : il 
est impossible de ne pas le reconnaître. Quant à Héra, si l'on re- 
garde bien, voilà une Qgure très composite. Dans l'ensemble, c'est 
Hora, mais elle a quoique chose aussi d'Alhèna, d'Aphrodite, de 
Séléiiè, de Rhéa, d'Artémis, de Némésis et des Parques. Dans une 
main elle tient le sceptre, dans l'autre le fuseau; elle a sur la léte 
des rayons et des tours ; elle a aussi la ceintura d'Aphrodite Ou- 
rania (j). >. 

Lucien (4), qui copie les façons d'Hérodote et affecte le lan- 
gage et les naïvetés d'un dévot pèlerin, Lucien nous traduit 
exactement l'impression du commun des Hellènes devant une 
déesse orientale : Baalat est Héra, mais elle peut être aussi bien 
Athèna, Aphrodite, Sélénè, Rhéa, Artémis, etc.; elle sera l'une 
ou l'autre de ces déesses, suivant que tel ou tel attribut sera 
plus apparent : « Ptolémée vit en songe un dieu colossal, qui 
lui demanda d'être transporté dans Alexandrie. Ptolémée fut 
dans un grand embarras; il ne savait où trouver ce dieu; mais 
comme il racontait ce rêve aux Amis, un certain Sosibios, qui 
avait beaucoup voyagé , déclara que dans Sinope il avait vu un 
colosse semblable à celui du rêve. Ptolémée envoya aussitôt So- 
telès et Dionysios qui parvinrent à voler cette idolo, grftce à la 



(1) Pans.. 1,29. 2. 

('2) L Lyd. , De Siens. , p. 91 ; iy t«tc ûiivoi; iTf^ Tpisuoa(oi{ ivà\utan lOpCv 

(3) Lucien, De des Syr., 31-32. 

(4) CroÎEM, SHsi aur Lucien, p. 63-64. 
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complicité, sans doute, de la providence divine. L'image, apportée 
en Egypte , fut exposée : Timotbée l'Exégële et Manâthon le Sé- 
bennite l'ayant examinée furent d'avis que c'était une statue de 
Plulon ; la présence de Cerbère et du dragon motivait leur dire. 
Ils persuadèrent donc à Ptolémée que cette statue ne pouvait être 
que Sarapis. A Sinope , elle ne portait point ce nom et ce ne fut 
qu'après son arrivée à Alexandrie qu'elle le reçut, Sarapis étant 
le nom égyptien de Plutoo (1). > 

(1) Plat., M Irtd., 38. 
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Nous pouvons imaginer sans peine quelle inQueuce eurent, 
sur la religion primitive des Arcadiens , les habitudes et les 
conceptions de l'esprit hellénique. La vieille religion ne put ré- 
sister ni subsister intacte. Les dieuz polymorphes et myrionymes 
se décomposèrent en une multitude de divinités, de démons et 
de héros. La Vierge Reine du Ciel fut Héra, Artémis, Athèna ou 
Korè, suivant que tel attribut ou telle épithëlo faisait prévaloir la 
qualité de vierge, de reine ou de puissance céleste. La Bonne 
Mère qui règne sur la terre et les flots fut tour à tour Déméter, 
Aphrodite, Uéra, Thétis, Eurynomè ou les Chantes. L'ange des 
dieui répartit ses fonctions et sa puissance entre Hermès, Apol- 
lon, Héraklës, Asclépios et peut-être Ares; il abandonna ses 
tombeaux divins à Uyrtilos, Aipytos, Ëchéphron et Promachos. 
De la religion sémitisée, le rationalisme grec tira les cultes et 
les légendes que Pausanias renconti-a chez les Arcadiens de son 
temps. 

Mais si nous pouvons facilement saisir et déterminer les causes 
profondes de cette transformation, il est plus difficile d'en décou- 
vrir les modes eitérieurs, d'en suivre la marche générale et d'eu 
flzer la date approximative. 

< Les Pélaages » dit Hérodote 0) ■ sacrifiaient autrefois aux 



(t) Herod., II, il : "EBuov Si :iâvToi icpârcpov ol IIcXaaToJ Sioîsi iitivxivxi^i, 
&t Iv Awiûvg aîls àxoOaa;, {«uvupCiiv S' aùS' fiva^ia énottOvTo oùiol nCiTiïv ■ ni 
yàp din)iii>(iâv xu. Siaù; St Kfoiitmi\iaeii aftat àiii xm toioi^tO'j. Sti id(T|t()> Hv- 
ti< ta Tcàvxa nfiif[i.a.Ti xsi iiii<ia( vo)ià; tl^ov. 'tlnciitv Si jf6ia\i icoUoC SiE^tX- 
Sdno^ lidiflovca h, tfti AItvictdu i,i!V(\Uia ta aiiv6fi,ija tât iilài iiXun, Aiavûoou 

Xpignt^pEav dvsi, xal ^ tiv xp^vov toCtov (lovvov. 'E««( ùv ixfyiarrtfiilitt^o iv t) 

21 
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dieux toutes les Tictimes , en leur adressant des prières ; c'est du 
moios ce que j'ai appris à Dodoae ; mais Us ne donnaient ni nom 
ni surnom à aucun d'entre eux, car ils ne les avaient jamais en- 
tendu nommer. S'ils les appelaient du nom général de 9io(, c'est 
à cause de l'ordre que les dieux ont mis, O^vtk, en toutes choses, 
et de leur sagesse dans la distribution de l'univers. Ce ne fut que 
dans la suite et beaucoup plus tard que les Pélasges apprirent 
les noms des dieux, et cas noms leur vinrent d'Egypte ; celui de 
Dionysos n'arriva qu'après tous les autres, et longtemps après. 
Au bout d'un certain temps, les Pélasges s'en allèrent consulter 
l'oracle de Dodone ; il était alors le seul de toute la Grèce. Ils 
demandèrent s'ils pouvaient accepter les noms divins qui leur 
venaient des Barbares; l'oracle le leur permit. Depuis lors, les 
Pélasges firent usage de ces noms dans leurs sacrifices , et dans 
la suite , les Hellènes héritèrent des Pélasges ces mômes noms 
divins. > 

Cette tradition dodonéenne mérite notre attention ; s'il est im- 
possible de l'accepter tout entière, il semble que néanmoins elle 
contienne une part de vérité. En appliquant aux Arcadiens ce 
texte d'Hérodote, je l'interprète de la façon suivante : 

« Les Pélasges conservèrent longtemps leur religion particu- 
lière. Ils avaient des dieux auxquels ils sacrifiaient toute espèce 
de victimes, sans distinction. 'ESuov Si mîvra Ttponpov of neXsoTM, dit 
Hérodote : tîj Aiarofvi) (tciÛtii)v [xàXiarec OeSv aiScMaii <A 'KçKiStçj Hauati 
Ufêtcc mXX^ Tt xa\ i^ava • Oûti Siv ixcEOro; Jki x^njtai , dit Pausa- 
nias (1). 

■ Ils disaient que ces dieux leur avaient tout apporté, qu'ils 
avaient réglé toutes choses, établi toute loi (inventions de Pélas- 
gos, Lycaon, Arcas ; épitbètes de la déesse dcops^Qt, No^xfo, 6tv 
)*(k, etc.). 

» Ils ne leur donnaient pas d'autre nom que celui de dieux 

(Zt^, i-fyù , Zibï OtXixirrixA;). 

H Dans la suite des temps, ils apprirent de leurs voisins les 
noms divins que ceux-ci avaient jadis empruntés aux Barbares. 
Dionysos fut le dernip nom divin qu'ils acceptèrent (en Arcadie, 
le peuple appelle toujours le dieu infernal, ZAs 4>fXiD;, 'EmS^t ou 
TUffu^, plus volontiers que Aufvumx). 



AuSfDvq ol IliXainial il ivUuvTiii ta nivifia,ta ta iici tSn pccpSàpuv (isovrct, àiiïlt 
xi lUVT^MV jfftaiai, 'Aiti piv Sii toOtsu toO jpivou Uwov Tolut oùvd|iaai xSn fkSy 

(1) P«u».. Vm, 37, 8-9. 
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u lia lutte dura longtemps entre ceux qui conservaient intacte 
la vieille religion et ceux qui voulaient invoquer les dieux sous 
leurs noms nouveaux. Un oracle de Dodone trancha le différend 
au profit de ces derniers. 

> Et les Pélasges, dès lors, usèrent, dans leurs sacrifices, des 
mêmes invocations rituelles que les Hellènes durant la période 
historique. ■ 

Ainsi expliqué, ce texte d'Hérodote résumerait presque toute 
notre théorie. S'il fallait, en effet, formuler notre hypothèse en 
une série d'affirmations, nous arriverions en fin de compte aux 
principes suivants : 

1' Il semble qu'en Arcadie il y eut, à l'origine, une religioo 
pUasgique fort simple, dans laquelle Pan et Sélénè, le soleil et la 
lune, étaient les seuls dieux adorés. 

2' Dana une seconde époque religieuse , Zeus Lycaios rem- 
place Pan sur sa montagne ; une religion sémitique se répand et 
s'établit dans les cantons arcadiens (i). 

3" Sous le travail du rationalisme grec, cette rotigion orientale, 
décomposée par l'esprit analytique des Hellènes, donne naissance 
au panthéon anthropomorphique des Arcadiens. 



De la première période, nous ne savons presque rien. Ceux 
que nous appelons Pélasges sont pour nous des inconnus; nous 
ne pouvons dire ni de quelle race ils étaient, ni quelle langue 
était la leur. Ce nom de Pélasges n'est qu'un terme commode 
pour désigner les populations prébelléniques. 

Autantnéanmoinsquonouspouvonslesoupçonner, les Pélasges 
arcadiens n'avaient, k l'origine, qu'une religion naturaliste, 
dont le soleil et la lune étaient les grands dieux, 'ApxtEat -^p Otùv 
àpX«iifw«ie tt Kccl -n[ji((ûra-nï 6 Ildv (2). Certains phénomènes physi- 
ques avaient été divinisés : au cinquième siècle, les Mantinéens 
adorent encore Z«iiï lUpsuvcx, le dieu-foudre. Aussi haut que nous 
puissions remonter dans la mythologie proprement hellénique, 
Zeus est adoré comme le maître de la foudre, qui lance l'éclair 
et fait gronder les cieui , xtpaûvcoï , ànpaTwlo; , ppovriùv ; mais la 
foudre n'est pas dieu , elle n'est que l'attribut du Dieu. Chez les 
Arcadiens, au contraire, il semble que la foudre a été person- 

(1) Cr. Otto Crnaiua, Beitràga lur Uythol., Leipzig, 1886. 
P) Dionys. H»J., I. 3Î. 
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niSôe et divinisée (1). Autour de ces dieux, il est possible et 
vraisemblable que l'imagination et la superstition populaires 
aient groupé nombre de ces légendes et de ces rites, que l'ou 
retrouve chez tous les peuples primitifs, — fées, lutins, sorciers, 
revenants, sources miraculeuses, pierres levées, cavernes consa- 
crées, arbres divins, — et qui, de générations en générations, se 
transmettent, en s'accommodant aui cultes et aux dogmes suc- 
cessifs. Tel conte religieux de l'Arcadie contemporaine, tel usage 
rituel remonte peut-être jusqu'aux premiers Pélasges, et le pro- 
phète Ilias, qui règne sur les monts, n'est que le successeur di- 
rect de Pan et du Soleil. Mais ces données primitives se sont si 
bien adaptées aux religions postérieures, qu'il est impossible de 
faire le départ. Tel usage peut être aussi bien venu de l'Orient 
qu'inventé sur place, et réciproquement, tel usage indigène peut 
sembler une importation des Sémites ou des Chrétiens. 



Arrivant à la seconde période, nous avons retrouvé chei les 
Arcadiena le Triple Dieu-Père, la Triple Déesse et le Triple Dieu- 
Fils des Sémites. Mais on peut se demander par quel miracle 
cette trioité orientale fut ainsi transportée au centre du Pélopon- 
nèse, loin des côtes, en pleine montagne grecque. 

J'ai montré dès le début comment l'hypothèse d'un établisse- 
ment phéaicien eu Ai'cadie n'avait rien en soi d'invraisemblable, 
et quels intérêts, quelles nécessités avaient pu conduire les cara- 
vanes phéniciennes, des ports de Laconie aux plaines de l'BIide, 
suivant le cours de l'Alpbée. Je crois à cette venue et à cet éta- 
blissement des Phéniciens en Arcadie : Zeus Lycaios fut apporté 
de la côte par les marchands de Tyr ou de Sidon. 

Il pourrait sembler k quelques-uns que cette hypothèse est 
iDutUe, et que le culte de Zeus Lycaios est sans doute venu de la 
côte, mais qu'il tut rapporté des bazars de Sidè ou de Gythion p*r 
les indigènes eux-mêmes. Les Phéniciejis n'auraient point quitté 
leurs factoreries maritimes; mais de proche en proche, l'intluence 
sémitique aurait gagné lentement toute la péninsule. Le Pélo- 
ponnèse était aiors une Pélasgie compacte ; les Pélasges arcadiens 
n'étaient point encore isolés au centre, ui séparé» de la mer par 
les tribus achéenues ou dorlennes qui descendirent plus tard de 

(1) L«lwi ot FoucMt, p. 309. 
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leurs moats d'Kpire et de Tbessalie : une chaîne ininterrompue 
de populations et de sanctuaires pélasgiques unissaient le Lycée 
aux comploirs d'Elide ou de Laconie. 

Ce système comporterait quelquesdifficultés. Les noms de lieux 
sémitiques, Maratha, Malous, Syros, Gortys, Makara, etc., ne 
sont pas dispersés dans toute l'Arcadie ; ils sont groupés, au con- 
traire, sur la ligne de l'Alphée, plantés comme des jalons au 
bord de la route commerciale que nous supposons ; de même, les 
sanctuaires les plus authentiquoment orientaux, le Lycée, Phï- 
galie, Thelpousa. Pour le Lycée surtout et pour sa ville de Lyco- 
soura, il serait impossible, — et ce fut le point de départ de toutes 
nos recherches, — d'expliquer le choix des indigènes et l'éclosion 
d'une civilisation lycéate : Lycosoura répond, <iu contraire, à tout 
ce que nous savons des établissements phéniciens ou puniques. 
En Afrique, jamais les Carthaginois n'ont pratiqué la colonisation 
à la mode romaine ; jamais ils n'ont cherché à assimiler les po- 
pulations dans l'intérieur des terres, ni à s'établir d'une façon 
durable : comme les Anglais dans l'Inde, ils avaient une poli- 
tique loule commerciale. Dans les points faciles à défendre ou 
au centre des marchés, ils construisiiient une forteresse, y met- 
taient une garnison de mercenaires étrangers ou de soldats in- 
digènes, et le batar s'élevait autour : Cadmos fonde ainsi la 
citadelle de Thèbes, la Cadmée, an milieu des dëmes hyantes et 
aoniens. 

Sur la route entre les deux mers , le Lycée était la place indi- 
quée par la nature pour l'une do ces Forteresses-entrepôts : situé 
juste à moitié route, il snrpjombe les défilés les plus étroits. On 
comprend que Etaal ait choisi le sommet de cette montagne; du 
haut do cet autel, il dominait tout son Péloponnèse ; il voyait à 
ses piedsses mercenaires parrhasions; devant lui, le Taygète bor- 
dait les passes de I^conie, sa i-oute sacrée ; à droite, il protégeait 
lu plaine de Messénie où, sur le mont Ithonio. son frère, la Zens 
Ithomatfl, réclamait aussi dos victimes humaines; à gauche, 
il surveillait le Ménale où Pan régnnit encore; derrière lui, au 
delà des plaines éléeiines, Zacynthe dormait au sein des flots, Za- 
cynthe qu'avait colonisée Zacynthos, fils de Dardanos, adorateur 
d'Astarlé Erycine : le Lycée l'hI à l'intersection de quatre ou cinq 
routes commerciales. 

Sur le flanc de la montagne, les Phéniciens construisirent 
une foi'teresse où , sous leur protectoiat, commanda le chef des 
Parrhasiens. Lycosoora devint le grand marché de l'intérieur, la 
source de toute richesse et de toute civilisation. Quand les inva- 
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sions acbéflnnes et doiiennes dans les plaines maritimes eurent 
détrait les autres postes phéniciens. Lycosoura resta seule comme 
le dernier souvenir d'une époque disparue, la première des cités, 
la plus ancienne des villes sur le continent et dans les fies. Mais 
Lycosoura n'est que l'un de ces camps, l'un de ces mojianeh (I), 
que nous pouvons retrouver surtout le pourtour du Péloponnèse 
ou dans les îles , et dont les noms, incompris des Hetlënes, don- 
nèrent naissance à une foule de légendes explicatives. 

L'une des plus anciennes vilIes-d'Argolide est Mux^i : ce nom 
venait, suivant les uns, du héros Muxi^vct!;, fils de Sparton, qui, 
lui-même, était fils de Phoroneus et de .Kei-do , Télédikè , Peitho 
ou Europe, et fi-ère de Kar, d'Apis et d'Io; suivant d'autres, 
c'était de la nymphe Muxrjviii, la fillo d'InachOR, la femme d'Arestor, 
qui fut père de Pélacgos, d'Argos et d'Io ; l'étymologie populaire 
voulait que Pcrsée eut en cet endroit laissé tomber la garde do 
son épée ({aiJx^ Tciîiït^cn>;),oa qu'altéré il eut fait jaillir une source, 
en arrachant un champignon {[iûxiiî) (2). Nous connaissons la 
ti'iple Héra de Mycënes, la déesse à la grenade. 

L'un des deux plus anciens ports do Corinthie était Mnjxûvi], qno 
l'on appela ensuite Aiginlée, puis Bicyone, fondée par Harathon : 
le premier roi do Sicyone avait été Aigialos , père d'Europs , qui 
fut père do Telchis (cf., en Béotie, Ai|(u^n|p EùpÛTni TiX^wh») ; c'est 
en co lieu que Déméter avait trouvé le pavot (3) : dans le temple 
d'Aphrodite, Canachos a repi-ésenté la déesse nssise, tenant d'un© 
main la pomme et de l'autre le pavot (4). 

Le plus ancien port de l'Elide est Mipuâvn ou Mukûvi], qui fut 
ensuite nommé Aigialée, puis Kyllène : les Kylléniens ont deux 
temples, l'un d'Asclépios, l'aulred'AphroditQ(5). 

Enfin, dans l'Archipel, est une fie Mûkovoï, Mûxtovo;, ou Hux<ûvi|. 
Nous retrouvons, en Sicile, le promontoire Miaitun, et, en 
Afrique, les villes ou peuples des Mwtawtai, MEuwwTmc, MowoÛvm, 
MtMÎivot, Mux(vai, Mé/moi, 

Sur les côtes de Laconie, ce vieux mot, par suite d'une élymo- 
logie populaire, était devenu TAifùnm, et le même calembour popu- 
laire avait donné le nom de MeYavCra^à un Seuved'Achaïo: ■ deux 
fleuves traversent le territoire des ^géejis, le Phoinix et le Méga- 



(1) RenaD, I, Hiat. d'Israël, p. 346. 
Ci) PauE., II, 15 et 16. 

(3) Elym. Magti., |>iixwvt|. 

(4) Paus., II, 10, 5. 

(5) Paus., II, 22. 1-2-3. 
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nitas (1). ■ Dans l'fle jadis phénicienne de Tbéra, noua avons 
de même deux lieux dits Hig^c^ et <fro[vCxiï (2). 

Le fUYuivtov de Laconie, en face de i'flot Kranaé, est le type 
même de rétablissement phénicien. I/Ca deux Mtpcûvii , Sicyone et 
Kyllëno, furent toujours, grâce à leur position, des points de 
relâche importants. Près du fleuve MiYaviraç, à jtlgion, sur le bord 
de la mer, à l'endroit où s'élèvent les temples d'Aphrodite, de 
Poséidon , de Korè et de Zeus Homagyrios (une vieille épithëte 
que les Hellènes ne comprennent plus, mais qu'ils expliquent par 
ta réunion de tous les chefs de la Grèce ; le temple de Zeuscontieot 
la statue de Zour et celles d'Aphrodite et d'Athëna, — cf. Aphro- 
dite et Athëna nxxon'ntt), une source abondante avait acquis parmi 
les marins une juste renommée, CSup ctcpOovoy Si^iraaOaf -n xal icutv 
^ ''"rfit ^^û : les ^géens avaient non loin de là un sanctuaire de 
la déesse 2uT7ip(a, avec des rites secrets (3). 

L'Achaïe, l'Elide, la Corinthic et la Laconie ont donc cha- 
cune leur MiYuiviov ou Hi]xûvt| maritime. Mais sur le pourtour 
des côtes pùloponncsiennes, il est encore doux endroits indiqués 
par la nature pour un établissement phénicien. C'est, au sud-ouest 
de la Messénie, le golfe abrité par le:: iles Oinoussai contre les 
vents d'ouest et du sud, par le promontoire Acritas contre les 
vents d'est, et par la masse continentale de l'Ithome contre les 
vents du nord. Et c'est en Argolido, sur le golfe Saronique. la pé- 
ninsule qui s'avance entre le golfe de Ti-ôiène et celui de Cataurie, 
reliée à la côte argienne par quelques ccirts mëtre.s d'isthme. Dans 
lo golfe de Messénie, deux ports so Konl fondés; l'un s'appelle 
4>otvtx<:n>( et l'autre MoObiv*; : Motbone s'appelait d'abord Péd.isos; 
mais, après la guerre de Troie, elle fut colonisée par Oineus et sa 
fille Mothoné : ■ il est plus vraisemblable que le port a pria 
ce nom du rocher MôEhov; c'est une roche qui, fermant le port, i-end 
l'entrée fort élroite et sert de brise-lames; dans toute cette région, 
les vents sont (l'es violents et fort irr6gutiors;leaMothonéensont 
un temple d'Athèna Anémotis (4). « Sur la péninsule argienne 
est le fort, le camp de Méthana, -^bifiov ^pui^vèv H^Ociva, dont les 
habitants ne cessaient jamais, si 1 on cji croit le proverbe, de se 
fOl'tiÛer, dpaaaafai 'kiftvtt -coin £™' 'AYO[«'|i*<"'< Tre[*ip6îyTii( vauroXrfïOuî 

(1) Pau*., VII, 23, 4. 

(2) C. ;. G., B656 C. 

(3) Pwis.. VII, 24, 1-2. 

(4) Paus., IV, 35, 1 et 8. 

(5) Strab., VIII, 375. 
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Restent l'insulaire HiÎKovot, l'tle des Géants, et la continentale 
Mux^t. Mycènes avait été fondée , si l'on en croit la légende , 
par le hér03 oriental Persée. Assise aui flancs des monts, dans 
une situation imprenable, elle dominait les défilés qui mè- 
nent d'ArgoIide en Corinthie : en cet endroit, une source cons- 
tante jaillissait, chose rare et précieuse aux voyageurs dans cette 
plaine desséchée. Entre le golfe d'ArgoIide et celui de Corintbe, 
Mycènes devait jouer le mâme râle pour les caravanes que, dans 
notre Arcadie, Lycosoura entre les golfes d'EUde et de Laconie. 
La présence de deux castras phéniciens en ces deux points s'ex- 
plique d'elle-même , par comparaison : si l'on veut un tfoisième 
' exemple, la Cadmée béotienne n'était pas autrement placée sur la 
route continentale qui unit Delphes (Ti^^aaiov, OcXtccm^, etc.) h 
Chalcis (rvip, Kartha, la Ville : poar les Gfbcs, Kafr/rfii» = Kii^xv 
îûv en Afrique, Tinixr.Si'n sur le Bosphore, et cette dernière ville 
est entourëed'uii terri toiro qui se nomme XgiXxlt étpoupa) ; ta Chalcis 
eubéenne est une de ces nombreuses villes, Karth, que nous re- 
trouvons sous le nom de Xtùxit en Syrie, en Arabie, en Etolîe, 
en Tbrace, en Triphylie, en Corinthie, prës de Lesbos, en lonie, 
dans tous les pays levantins, ou eous le nom do Kaf^ix dans l'île 
de Céos, K(x^((t, K<tçTï\la, Kafxriaoit en Bétique : la nymphe Chal- 
cis est la mëre des Korybantes. — Dans l' Arcadie du moyeu âge 
et contemporaine, le Castro de Karytacna i-emplaça pour les 
Francs, les Vénitiens et les Turcs, la Lycosoura des Pélasges, 
de même que Livadie remplaça la Thiïbes béotienne. 

Cette comparaison entre Thëbes et Lycosoura me semble d'au- 
tant plus valable, que nous avons eu à rapprocher sans cesse les 
cultes béotiens du nos cultes d'Ai-cadie. Ce parallélisme n'est point 
un effet du hasard, car il est constant. Hermès, pour les Arca- 
diens , est né sur le Gyllcno , mais les Béotiens prétendent que 
l'Ange de Zens parut pour la première fois dans leur ville do 
Tanagra, Le caducée, pour les Arcadiens, est la propriété d'Her- 
mès, et, dès ses premiers pas hors dos cavernes du Cyllèno, il 
le reçoit des mains d'Apollon ; mais les Béotiens savent que, le 
premier, leur compatriote Tirésias enroula les serpents autour du 
balon bleu. Uéraldès est Thébain, mais sa grand'mère, la Reine 
du Peuple , Laonomô , habile Phénée , et c'est en Arcadie que le 
héros prodigue ses exploits. La déesse, avec ses lieux sacrés de 
ThelpoussaetdeTilphossion,sesépithètesd'Eryciiieetd'Uerkyna, 
ou d'Hippia et d'Uéniochè, ses deuils et ses réjouissances, ses dé- 
parts et ses retours, la triple déesse apparut k Lébadée et à Thè- 
bcs aussi bien qu'à Phigalio : la triple Aphrodilo de Cadœosct 
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d'Harmonie fut adorée au bord de TAlphôe; la triple Héra de 
Stympbale eut à Piatéea ses Daidala. Les Arcadiens ont leurs 
abata de Zeus, de Poséidon et de Dionysos; mais les Béotiens 
ont aussi des enceintes fermées, contenant des colonnes debout, 
sur lesquelles jamais oiseau n'est venu se poser, près desquelles 
jamais animal n*e3t venu paître (1). 

Si nous admettons pour la Béotie ce que nous racontent les 
auteurs et ce qu'ont admis tous les Anciens, si nous croyons 
que Cadmos a i-éellement fondé Thëbes, pourquoi ne pas admettre 
qu'un autre fils do Phoinis fonda Lycosoura? Gomme son divin 
maftre Héraklès le Tyrien, le marchand phénicien quitta lescôtes 
et traversa l'Arcadîe. Des fouilleu dans l'enceinte de Lycosoura 
pourront seules nous renseigner eiactement et donner, peut-être, 
un argument sans réplique; mais cette enceinte est encore in- 
tacte, et l'aspect de ces murailles, à l'appareil énorme, nous les 
ferait classer, auprès des murs de Tirynthe on d'Asiné, parmi 
les ouvrages que l'on doit attribuer à l'art phénicien. 

Avec leurs autres marchandises, étoffes brodées, tissus de 
pourpre, armes perfectionnées de cuivre ou de bronze, joyaux 
d'or et d'argent, coupes ciselées, poignards damasquinés et gravés, 
— les Phéniciens avaient apporté sans doute quelques-uns de ces 
petits tabernacles que nous retrouvons en si grande abondance 
dans les fouilles d'Egypte. Nous en possédons plusîeui s au musée 
du Louvre : en bronze ou en bois, avec les globes ailés, c les 
aigles, * au-dessus de la porte, ils viennent tous de la vallée du 
Nil. Mais les Phéniciens en achetaient certainement dans les 
villes du Delta ; ils en fabriquaient aussi des imitations qu'ils ven- 
daient à tous leurs clients. En Syrie, la légende voulait que le 
xiëtDTim d'Osiris fdt venu miraculeusement d'Egypte à Byblos. De 
même en Gi-èce, le fils de Thésée, Acamas (2), avait reçu d'une 
femme thrace un xiSÛTtov, tabernacle de la Mëi'e des dieux, 4>uUl; 
Sî&anv nvvf xifii&riov, tl-raHaa \ifhy tlvai tîiç (iiirpie 'P6i(, qu'il COnsacra 
\ar la suite dans un temple de Chypre. Vingt autres légendes 
nous parlent de ces cofTres jetés à la cùll: et contenant des Dieux. 
Ce fut l'un de ces tabernacles portatifs qui servit de modèle pour 
l'hiéi-on do Zeus Lycaios; cet hiëron lui-même, nous pouvons 
nous le Qgurer comme l'un de ces petits naoi égyptiens que pos- 
sède le Louvre. 

(1) Paus., IX, 8, 3. 

(2) Scol. Lyc, 4%. 
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Ce labernacle ne fut pas le seul objet de culte importé. Nous 
arous relrouvé , auprès àes divinités arcadiennes , les symboles 
des dieux sémitiques; sous quelle forme ces symbcHes sont-ils 
venus? aucuu teste ne nousl'apprend ; aucun monument conservé 
ne nous permet de le dire. 

Les Phéniciens apportèi-ent-ils avec eux des statues de culte? 
La chose, en elle-même, n'est pas impossible : le loanon d'Eu- 
rynom6 pourrait ôtro une œuvre phénicienne, comme ces xoana 
d'Aphrodite que les Thébains attribuaient A Harmonie, fa femme 
de Cadmos, 'kiffoSi-n^ Si ^6aioii \imi l<mi oSna S-)] àp;i^aTa âm 
xoA à*a^jj.ixtit 'Ap|jLov(at tTvnf <p<((i(v (1). Pausanias rapporte ici une 
légende; mais ce qui rend le fait vraisemblable, c'est que ces 
xoana, ajoule-t-il, n'étaient que les proues des vaisseaux de 
Cadmos, lfyanffl{nii Si «ùti àni tSv ouepooToXicov, S vxli vaiwlv KâSfiou ^v 
PiXoo ™toi>i[mï<i. C'est la place ordinaire des dieux phéniciens ; les 
monnaies de Phénicie nous montrent les dieux et les déesses de- 
bout ou assis sur la proue des galères, et nous voyons encore des 
Eurynomës à buste de femme et corps de poisson, sur la proue 
des calques grecs ou des voiliers marseillais. 

L'histoire de la céramique ne s'éclaira que du jour où l'on ne 
rapporta plus à l'art indigène tontes les figurines et tous les vases 
trouvés dans un pays , où tous les vases des tombeaux étrus- 
ques, par exemple, ne furent plus attribués à l'art étrusque. On 
s'aperçut qu'Athènes avait exporté ses amphores dans tout le 
monde méditerranéen, de Phasèlis à Cœrô, et d'Olbia à Cyrène, 
et l'on admit les pérégrinaiions des vases et des terres cuites. Je 
soutiendrais volontiers que les statues voyagèrent aussi, qu'elles 
furent dans le monde oriental un objet de commerce et d'expor- 
tation , et qu'une statue liouvée en Arcadie peut fort bien venir 
de Crète, de Chypre ou même de Phénicie. Sur ce commerce 
des statues, nous n'avons pas de texte concluant. Athénée nous 
parle d'un cei'taiii Hérosiratos, un Grec d'Egypte, gui, venu à 
Paphos, acheta et rapporta chez lui une statuette archaïque, 
ÔYaXiiaTwv 'Afpo6£tTiî if/alm -n, Tt/^vii, Il ne s'agit que d'une statuette 
haute comme la main , «Ttifa^itaiov (2). Mais nous possédons, dans 
l'Aphrodite de Marseille, une statue que tous les archéologues 
attribuent à l'art ionien, et qui, sans doute, fut apportée en Gaule 
de Phocée ou de quelque autre ville asiatique. Bien d'autres 



(1) PauB., IX, 16,2. 

(2) Atheo., XV, p. 576. Cf. Heuzey, Lti Figur. . 
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Aphroditesaraiontdù suivre la même route (I). Le grand Apollon 
de pierre, encore couché dans sa carrière de Naxos , n'était pas 
destiné vraisemblablement à un temple voisin : la contrée envi- 
ronnante est déserte. Mais, chargé sur un vaisseau, il devait 
aller dans une autre fie ou sur le continent, comme son frère 
l'Apollon naxien de Délos. Une fois embarqué, et servant de lest 
à fond de cale, pourquoi ne l'eùt-on pas emmené à Sybaris, à 
Selinonte ou même à Gadës , s'il était à la mode et dans les pris 
du jour? et ce que firent les Grecs , les Phéniciens l'avaient fait 
avant eui (2). Dans le monde oriental, nous voyons, par de fré- 
quents eiemples, ces statues en voyage : Amasis envoie à Cyrfeno 
une statue d'Athèna dorée (3), à Lindos deux statues d'Alhëtia 
on pierre (4); les Carthaginois envoient à Tyr, leur métropole, 
une statue d'Apollon qu'ils ont volée à Syracuse (5); Laodicée 
possède des statues enlevées à Athl-nes par lés Perses : Xerxi's 
pilla les temples de la Grèce, emmena l'Apollon dos Branchidos, 
et les empereurs romains suivirent son exemple (6). 

Il est tout naturel que les Phéniciens aient emporté avec eux 
des statues, soit pour leur culte personnel dans les comptoirs 
qu'ils allaient fonder, soit comme objet de trafic et de vente pour 
leur commerce avec les indigènes : uujoui-d'hni , les imagiers et 
statuaires parisiens fournissent aux églises catholiques du Levant 
et de la Chine leurs Vierges enluminées, leurs saints Josephs 
au lys, ou leurs Christs du Sacré-Cœur. Mais les statues, k cause 
do leur poids et de leur masse encombrante, étaient toujours d'un 
transport assez difficile, et la diffusion dos symboles orientaux se 
lit surtout par d'autres moyens. 

Si chez les peuples do la Syrie l'art de manier l'argile et d'en 
foi'mor des petites figures n'est jamais arrivé à une grande perfec- 
tion, il ne faut pas oublier que l'indiistrie plus compliquée des 
figures vernissées avait pris chez eux, comfne chez les Egyptiens, 
un développement exceptionnel. A Rhodes, à Chypre, en Grèce, 



il) Les Phocéens emportent d'Ephi''sc, pour lour nouvelle ville de Mar- 
seille, i^iZfV^i u ïûv iep^ (Strab.. IV, p. IT'J). 

l2) Paus-, VU, 51, 3 : T^ *'' 'EpvBpats 'Hporitiv-.. t* îi &ia.liia oûri T0I4 xa- 
).gv|jJ«oi: 'AiT(vci(oi( oOii tûv 'Attikiî>v ToTt tkpxstoTdtoK i(iftpl(, tl ii ti xal dUo 
itpiSûe ioTiY AIyChtioï ■ oxrfia fàf Kidni xal in' aùiïj 4 (tî*; éï TOpou Tijt *ot¥l- 

(3) iyaltia ixlxftaDt 'AChivai^t. 

(4) Herod., 11, 18! .- Sui t4 ix'AiMta XlBivi. 
(&) Quint. Curt-, IV, 3. 

[Q Pau«., m, 16, 8; Vlll, 46, 3; 1, 8. 5, etc. 
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en Etmrie et jusqu'flo Sardaigne, nous trouvons ces âgurines 
vernissées que nous devons rapporter à l'art phénicien ; elles peu- 
vent être, pour ia. plupart, considérées comme eiportées de la 
Phénicie (1). Ce fut sans doute à l'imitation de ces prototypes 
syriens que les habitants des îles taillèrent ces statuettes de mar- 
bre ou de calcaire qui représentent, à n'en pas douter, la déesse 
syrienne, le corps nu, les bras croisés au-dessous des seins : la 
déesse porte au ventre le triangle seiuel que nous voyons sur les 
figurines de Syrie ou de Chypre. Ces slutiiettes se rencontrent 
dans les tombes les plus anciennes des Cyclades, surtout à Rhé- 
née, Paros, Araorgos, Théra et Mélos; elles sont bien le produit 
d'une industrie locale; le marbre dans lequel elles sont taillées 
paraît être du marbre de Mélos ; mais le prototype était sans con- 
teste venu de Syrie (3). Dans la Grèce continentale, une de ces 
statuettes fut trouvée à Delphes, une autre en Arcàdie, àTégée(3). 
Plus encore que les figurines, les objets de bronze, coupes, 
boucliers et plaques ciselées, étaient apportés en abondance par 
le commerce phénicien. Quelques-uns de ces objets sont parvenus 
jusqu'à nous, telles les coupes de Chypre et de Palestine, tels 
surtout les boucliers de l'Ida. Le sanctuaire de Zeus Idaios, re> 
trouvé par les archéologues italiens, présente de remarquables 
analogies avec notre sanctuaire do Déméter Mélaina (4). De part 
et d'autre, c'est une grotte naturelle qui sert de temple, tï Si «r^* 
Xsiov vo(t(aEE[ toOto ttpiv A^|xTrrp(iE. Devant la grotte, un autel a élé 
construit , t^ puifiiv ^xo&nLr;fiivoi Tfh toù <ntiiXa(ou (5). La grotte de 
Zeus Idaios a livré aux fouilleurs tout un trésor de bronzes phé- 
niciens, surtout de nombreux boucliers ou fragments de boucliers 
chargés d'ornements, — de ces boucliers ^aç hua ml aux h; ifrfw 
m)i(MM, comme coui que Pausanias vit à Elis ((>). Sur l'un, de 
style assyrien, c'est, entre doux génies ailés, un dieu à la longue 
chevelure, à la barbe calamistrée; dans sa droite, il brandit un 
lion qu'il tient par une des pattes de derrifcro ; de son pied gauche 
appuyé, il courbe la nuque d'un taureau furieux, èitoxtîTai Totiip^i 
'Açpoîf-rniç. Sur un autre, de style coinpoisito, où les influences 
combinées de l'Egypte et de l'Assyrie se laissent reconnaître, la 

(1) Heuier, Let Figur. Anl., p. 56. 
(3) ColligDon, La Sculpt. grecque, chap. III. 

(3) Mittheil. Alhen., IS81, p. 361. Lebu, Mon. Fig., pi. CXXIIl, ii> 1. Cf. 
S. Reiaach, Chron. d'Orient, p. 348, 
{4) Uuteo Italiano, tl, p. 690. 
(&) PttUB., VIII, 42. 4 Ot 7. 
(6) P«U8., VI, 23, 7. 
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déesse oue est debout entre deux lions qu'elle tient par l'oreille 
el qun supportent deux sphinx ailés. Un troisième nous montre 
un gr.ind oiseau aux ailes étendues dont la téta, aujourd'hui bri- 
sée, se dressait pour former, au centre du bouclier, Vumbo : au- 
tour et au-dessous de l'oiseau, dans le champ du bouclier, dos 
serpents, des lions, un sphinx ailé, un bouc, Spocx^vroiv Tt xal fùum 
hlpfwv cix^ff itfwffncefûxiimtv TÏj KtfaXîî (1). 

Ces boucliers, suspendus aux parois de la grotte, décoraient le 
sanctuaire de Zeus; l'antre de Déméter Mélaina dut avoir une 
pareille décoration : « Arcadiens Azanes, mangeurs de glands, 
qui habiles Phigalie auprès de l'antre secret de Déo, vous venei 
m'interroger sur la &n.possibIe de vos maux... Ija déesse vous 
poursuivra toujours, si vous n'apaisez sa colère par des sacrifices 
publics, et si vous n'ornez la bouche de son antre des attributs 
divins, v/jfxTfi^ Tf (uix^v Otfsic xoojji.'^artt Ti|iaiï (2). ■ < En Sicile ■ 
dît Plutarque > la ville d'Engyon est sans grande importance; 
mais son antiquité et la renommée de ses cultes l'a rendue célèbre. 
Son temple des Déesses Mères est, dit-on, une fondation crétoise, 
et l'on y voit des lances et des casques de bronze dédiés aux 
déesses et portant des inscriptions, les unes de Mérion, les autres 
d'Oulixos, c'est-à-dire Odysseus (3). » Cette caverne de Phigalie 
n'a été encore ni explorée, ni même exactement identifiée. Du 
temps de Pausanias , déjà , la voûte en était croulante. Mais on 
peut espérer qu'un archéologue heureux nous la retrouvera quel- 
que Jour; et si l'enceinte de Lycosoura enferme peut-être une 
Mycènes arcadienne, il est vraisemblable que Phigalie nous ren- 
drait la caverne de l'Ida. 



Nous ne pouvons savoir comment les Arcadiens accueillirent la 
religion nouvelle : leur fut-elle imposée? acceptèrent-ils sans 
contrainte Ibs nouvelles croyances et les rites nouveaux? II sem- 
ble que les nouveaux dieux furent tolérants pour leur prédéces- 
seur, le Pan des vieux Pélasges. Sur sa montagne, Zeus Lycaios 
lui laissa un sanctuaire entouré d'un bois sacré (4); quand, plus 



(t) Muleo ilallano. Atlante, pi. 1, 11, IV. American Journ. o( Archeol. , 
dccemb. 1888. 
lï) Paus., VIII, «, 7. 

(3) Plut., M8reelI.,'ÏO. 

(4) Paua., VIII, 38, 1. 
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tard , il voyagea , il emmena ce compagaoD et lui abandonna la 
moitié de ses conquêtes : à Tégée , las hiéra de Zeus el de Pan 
Lycaios étaient dressés côle à côte; à Mégalopolis, la statue de 
Pan arait sa place dans le T^pievot de Zous Lycaios. Mais Pan 
avait perdu la toute-puissance. Il ne fut plus qu'un dieu secon- 
daire, enrôlé parmi les comparses de son jeune rival. On lui mit 
aux lèvres une syrinx, un de ces instruments que Baal apportait 
avec lui (1) ; il devint le chef des joueurs de flûte dont Astarté 
formait sa cour, Ukv Hx'^c Mtftiluiï iitaSéi (2). Jadis, divinité so- 
laire, il était le pasteur des astres brillants, 7ioi(j.V Xiuxôiv dCnpwv (3). 
Déchu, il retomba du ciel sur la terre et, comme Apollon chez 
Admète, il n'eut plus que les troupeaux terrestres sous sa loi : il 
fut le dieu des bergers et des brebis. 

Et mâme, était-il encore dieu? Comme il arrive souvent pour 
les divinités d'autrefois qu'ont remplacées des maîtres plus jeu- 
nes, Pan tourna au lutin et au démon. Hérodote nous dit qu'il 
était représenta avec un visage de chèvre et des pieds do bouc, 
alftnt^aTeav lul ïpBToaxiîi» (4). II so peut qu'un peuple de bergers 
ait eu l'idée de représenter ainsi son diou. Mais il se pourrait, et 
tout aussi bien , que cette forme monstrueuse fût empruntée à la 
mythologie phénicienne. La Bible nous [arle des d'H'^PT, Sehirim, 
mot à mot les Velus, êtres fantastiques qui habitaient le désert et 
épouvantaient le voyageur de leurs cris, — de même, dans les 
bois déserts du Ménale, le chasseur entendait les chalumeaux de 
Pan. Les Septante traduisent ce mot par ficii|ij»ia, lu Vulgate par 
pilosi; mais T7D, Sahir, est en hébreu le nom du bouc : les 
Sehirim devaient donc être en partie hirciformes, comme les litu- 
(M( grecs (5). Bérose, dans les temples de Babylone, vil des pein- 
tures de ces démons à jambes et cornes de chèvre, et les stèles de 
Carthage nous offrent aussi de pareils satyres (6). Auprès do 
Zeus Lycaios, Pan lui- même, comme ses anciens adorateurs, 
avait peut-être adopté la mode phénicienne. 

(1) Cf. Muw-Arnolt, op. laud., p. 128. 

(2) Arist., »hél., H, U. Collignon, Iliit. de U Sculpture, p. 19. 

(3) Philotoph., éd. Miller, p. 119. 
(1) Herod., II, 46. 

(5) Cf. Huss-Arnolt, op. taud.. p. 81. 
[é) Lenornant, Gaz. Arcli., IST7, p. 75. 
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Le passage de la seconde à la troisième période ne noua est pas 
moins difficile à connaître. Quand et comment les Arcadiens pas- 
sërent-ils do leur religion sémitique aux cultes des Hellènes? Il 
est trop évident que cette question ne saurait être résolue dans le 
détail : il nous est impossiMe do fixer en quelle année exacte U 
déesse au cheval devint une Démèter Hippia. Nous ne pouvons 
davantage reconstruire par la logique et le raisonnement cette 
évolution où la raison n'a eu presque aucune part, où seuls l'ins- 
tinct, l'imagination, et le sentiment populaires ont joué un râle. 
Mais si le détail nous échappe, nous devons et nous pouvons re- 
trouver les grandes lignes : pour replacer dans l'histoire nos 
études de mythologie, il est un certain nombre de questions que 
nous ne pouvons éviter. 

Tout d'abord, il faut déterminer la date approximative de ce 
changement et l'on peut émettre deux hypothèses : ou bien les 
Phéniciens établis à Lycosoura initièrent les Pélasges à leur re- 
ligion, les évangélisèrent, et les Pélasges convertis connurent 
les nouveaux dogmes dans leur intégrité, les acceptèrent et les 
conservèrent pendant quelques générations ; plus tard, séparés de 
la mer, sans contact avec les autres religions sémitiques, in- 
fluencés d'ailleurs par leurs voisins hellènes, ils modifient leurs 
croyances et leurs usages ; — ou bien, à peine établie, la religion 
nouvelle est transformée, et les Pélasges ne l'adoptent que sous 
une forme hellénique. Cette question de date est au fond une 
question de doctrine : les Pélasges, que nous ne connaissons pas, 
avaient-ils en religion les mêmes habitudes, les mêmes façons de 
sciiiir. de penser et d'agir que les Hellènes? ou gardaient'Us de- 
vant la divinité l'attitude et les sentiments des peuples orientaux? 
étaient-ils i-eligieux à la mode grecque ou à la mode sémitique? 
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Suivant la réponse , cette question résolue entraîne de graves 
conséquences. SI les Pélasges arcadiens modiSèrent aussitôt la 
religion phénicienne et en tirèrent eux-mêmes les cultes et les 
dieux de l'Arcadie historique, n'en fut-il pas de même pour toute 
la Grèce, et toute la mythologie hellénique n'est-elle pas d'origine 
sémitique et non aryenne ? Si les Hellènes , au contraire, furent 
les ouvriers de cette transformation , quel fut exactement lenr 
mode d'action ? apportaient-ils avec eux une mythologie complète, 
entièrement formée , qui vint se juxtaposer k la mythologie des 
Pélasges , et , par un lent travail d'adaptations réciproques , les 
conceptions des deux peuples se combinèrent-elles en un panthéon 
unique? ou bien les Hellènes inventèrent-ils sur place leur my- 
thologie, pour traduire, sous une forme hellénique, des concep- 
tions étrangères et tmnsposer les traditions des Pélasges dans 
un système- et un langage intelligibles pour eux ? 



A nous en tenir au texte d'Hérodote, et à prendre tous ses mots 
au pied de la lettre, il semblerait que les Pélasges eui-mSmes ont 
été les ouvriers de cette transformation , dans utio période anté- 
rieure aux temps proproment helléniques : les Hellènes auraient 
hérité des Pélasges cette religion déjà transformée, mpi Si n«^irTùv 
'EXiiivfï èÇiSiScnto Birwpov. Mais alors deux faits seraient inaxplic:)- 
bles : comment, d'une part, le souvenir et la tradition orale de 
cette transformation, — ûç Iv àaîûwi à&x ùtwîsiK — , auraient-ils 
pu se conserver durant une dizaine de siècles , pour le moins, 
jusqu'au temps d'Hérodote? d'autre part, comment la religion 
des Arcadiens, au temps de Pausanias, aurait-elle encore été assez 
dissemblable de la religion hellénique, pour que nous puis- 
sions en retrouver les dogmes primitifs avec les données de 
cet auteur ? 

Si les praires de Dodone ont pu raconter à Hérodote cette révo- 
lution religieuse des Pélasges, nous devons admettre qu'elle 
n'était ni si lointaine, ni surtout antérieure aux temps helléni- 
ques. Mais ce premier argument, fondé sur une tradition orale, 
est à peu près sans valeur : les prêtres de Dodone avaient toute 
liberté d'inventer ce qu'ils ignoraient, Hérodote toute liberté de 
les croire. Pausanias, au contraire, nous fournira des preuves 
matérielles presque indéniables. 

Une carte religieuse de l'Arcadie diviserait les cantons en deux 
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grandes provinces , les dëmea de l'Alphée et de ses affluents for- 
mant l'une, l'autre comprenant les démes orientaux. 

C'est dans l'Arcadie occidentale que nous avons retrouvé le 
plus facilement les traces de l'influence sémitique : le Lycée et lo 
Cyllène, Psophis, Thelpousa et Phigalle ont gardé intacts leurs 
légendes et leurs cultes; Aséa, Macarées, le Syros, le Malous, le 
Karniou, le GaLhéate, le Ladon, et Gortys et Marattia, les Beuves, 
les villes et les bourgs ont conservé leurs noms phéniciens ; Onkos, 
Thelpousa, et Eurynomè, et Machanitis, et Eryciae, tout un vo* 
cabulaire sémitique s'est fidèlement transmis de génération en 
génération. Dans l'Arc^ie orientale , au conti-aire, il serait dif- 
ficile de rencontrer un nom de lieu sémitique et, sans la com- 
paraison avec les cantons occidentaux, il aurait été plus difficile 
encore de retrouver l'origine sémitique des cultes de Tégée, de 
Mantinée ou de Stymphale. 

Si donc nous prenons d'abord les cultes de l'Arcadie occiden- 
tale, il ne semble pas que ta religion phénicienne introduite 
BOUS forme de mythes et de légendes fragmentaires, ait été aus- 
sitôt modifiée et adaptée à des mythes préexistants. Elle est venue 
entière avec ses rites et ses dogmes ; elle s'est établie au sommet 
des monts, au bord des sources ou dans les cavernes, non comme 
une étrangère qui lentement se fait une place auprès des cultes 
nationaux, mais comme une conquérante qui impose sa foi et 
s'installe en maîtresse : telle nous voyons plus tard la religion du 
Christ en ces mêmes cantons. 

A Phigalie, l'Eurynomë-Dercéto n'est pas venue seule; on 
adore auprès d'elle son époux et son fiJs, et tous les dieux des 
Phigaliens sortent de cette trinité : 

I. DioDysoa dans le culte, Poieidoa dao* la légende. 

II. La triple Eurynomè-Soteira-EriDys, qui est Aphrodite aussi ou 
Déméter ou Artëmia. 

m. ApoUoD-Hermës. 

A Thelpousa : 

I. Poséidon. 

H. EriDys-Lousis, qui est Déméter, Aphrodite ou Tbétis. 

III. ApoUoQ-Asdëpios. ^ 

Dans ces deux villes, c'est le culte de la déesse qui l'emporta ; 
le dieu përe ne tient presque aucune place, et le dieu fils vient 
très loin derrière sa mère. Chacune des villes phénicàenoes ado- 
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rait, aile aussi, la trinîté divine, plus spécialement dans l'un de 
ses membres. A Ty r, c'est le Ois qui est le roi de la ville ; à By- 
blos, JtCarthage, c'est la déesse qui est la grande dame; ailleurs, 
c'est le dieu qui prend le premier rang. De même en Arcadie. 
Si les Phigaliens et las Thelpousiens adorent surtout la déesse , 
le dieu Sis, Hermës-Apoilon , rbgne sur le Cyllène, et le dieu 
père, Zeus Lycaios, sur le Lycée. Sur le Cyllëne, le fils est resté 
seul. Sur la Lycée (1), le dieu père a près de lui son flls et son 
épouse, Apollon Epicourios-Parrbasios et la triple Néda-Thisoa- 
Hagno. Mais Zeus a éclipsé ses parèdres. Le flls a survécu en 
tant que dieu; la triple déesse est tombée du ciel sur la terre, 
dans la foule subalterne des nympbes. 

Au pied du Lycée, la triple Despoina a sou sanctuaire ; mais 
auprès d'elle, dans un bois sacré, on adore son père, Poséi- 
don Hippies, 'Imcfou nont&ûwt, j-n :[aTpj>{ TÎjt à*vml<rr\( (2), et de 

là on monte , par quelques degrés , au temple de Pan. Ce dieu 
est représenté enfant; on l'honore k l'égal des dieux las plus 
puissants ; un feu perpétuel brûle devant lui ; jadis même, il ren- 
dait des oracles, et il avait pour propbétesse la nymphe Ërato; 
dans son temple, un autel est dédié à Ares, deux statues & 
Aphrodita, et deux xoana à Apollon et à Athèna(3) : ce dieu 
soleil (Pan), dieu prophète (Apollon) et dieu fort (Ares), adoré 
auprès de l'Astarté guerrière (Aphrodite, Atbèna), n'est que le 
dieu flls de la trinité primitive. La déesse est au premier rang; 
derrière elle, son fils a encore une place; le dieu père est à peine 
mentionné. 

Dans un autre canton voisin, Akè, le dieu père disparu a 
laissé en présence la déesse et son fils : de la triple déesse, lés 
Arcadiens ont tiré la tripla triade des Noires, des Blanches et des 
Charités, et le bétyle du Fils guérisseur est devenu le doigt 
d'Oreste guéri de sa folie (4). 

Un dernier exemple nous sera fourni par Trapézonte. Cette ville 
est déserte depuis la fondation de Mégalopolis ; mais non loin de 
ses ruines, au lieu dit le Trou, BâSot, on célèbre tous les trois ans 
la fête dea Grandes Déesses. Il ne semble pas qu'au temps de 
Pausanias ces Grandes Déesses de la Caverne aient eu là quelque 
sanctuaire, ni qu'il soit resté quelque statue, quelque téménos, 



(I) p»w., vm, 38, 1-S. 
(1) Puu., vm,3T, to. 
(3) Pftu«., VIII, 37, Il et ei 
WPftos., VIII, 34, 2. 
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quelque souvenir matériel de leur ancien culte. Tout a été trans- 
porté sans doute à Mégalopolis, où les Grandes Déesses de Tra- 
pézonteont leur enceinte sacrée, comme le Zeus du Lycée a son 
enceinte et son hiéron. i L'enceinte des Grandes Déesses, TOfiStihi 
Btùv tt^ Tûv Ht-fUMv, est ainsi nommé à cause de Déméter et de 
Korè, qui sont les Grandes Déesses, ainsi que je l'ai déjà dit 
pour la Messénie (1). » Ce i-onvoi de Pausanias nous reporte au 
bois messénieo de Karnasion, où, suivant lui, les Grandes Déesses 
sont aussi adorées (2), Or les inscriptions de ce bois sacré ne 
font aucune mention de ces Grandes Déesses; les mystères sont 
sous la protection des Grands Dieux, i(x¥ix.i toùç ©loiç oTç -A {iw 
Ti^pia ticinlïlTai (3) : Pausanias, trompé par l'opinion commune 
de son temps, rapportait à Eleusis et au type éleusinien tous 
les mystères de la Grèce et ne voyait partout que des mystè- 
res des Grandes Dées<<es. Dans la réalité, l'influence d'Eleusis 
s'était fait sentir jusque là : il y avait une parcelle de vérité dans 
la légende messénienne, qui faisait venir Caucon et Lycos 
d'Attique en Messénie avec les saintes lois de Déméter l'Eleusi- 
nienne (4). — A MégalopoHs il n'en fut pas autrement. La descrip- 
tion de cotte enceinte des Grandes Déesses tient, dans Pausanias, 
tout un long chapitre (5). On y trouve, à pi-emiëre vue, un sin- 
gulier péle-mélè de divinités, et comme un grand musée religieux 
dont voici à peu près l'inventaire : 

1> Bas-reliefs : Ailëmis, Asclépios et Hygie. 

2^ Statues colo3S3le3, — nfvïi xau xnl Stxa ndSi(, — de Déméter et de 
Boteira. 

3° Statues de trois vierges, mortelles ou déesses. 

4" Statue d'HérakIës le Nain. 

5* Table sculptée. 

6> Enceinte et temple de Zeus Philios. 

7° HiéroQ d'Aphrodite Macbaoitis, avec divers xoaD& venus de Tra- 
pézontc. 

8° DépendaDce avec statues des quatre Mégalopolitains qui oot intro- 
duit le culte des Grandes Déesses (6). 

(t) Pan»., VIII, 31, 1. 

(2) Paua.. IV, 33, 4. 

(3) Lebas et Foacarl, o- 336 a, p. 165. 
(1) Paus., IV. t, 4-S. 

(5) PauB., VIII, 31. 

(6) àvSplairi; iv oU^t"'''>> KaUiYviÛTeu ti xaX Mima xal Zaavfémvi Tt nal Du- 
Imi ■ xaiaoTiisaatai U oOrot Hr]r<Oio«aXI'CSK Mt^vtai xptiTov tHi HrydXuv 0iâv 
t4v Ttliiritv, val xà Spû|iivB Tâv h 'EitoaM Imi iMii^puna. 
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9* Lot de vieilles su tues-termes. 

10* Grand temple des Graodea Déesaes (I). 

Il* UjâroD de Kort. 

Tout ceci est compris dans une même enceinte, au bout du 
Portique AristandreioD, vers le soleil couchant. Mais 11 est facile 
de faire un triage. 

Les Initiatious des Grandes Déesses, à la mode d'Kleusis, sont 
d'importation récente , puisqu'elles sont postérieures à la fonda- 
tion de Mégalopolis. II faut donc retirer d'abord la dépendance a'S ; 
il faut retirer aussi le grand temple n" 10, où l'on fait ces ini- 
tiations. Il nous reste, dans une enceinte de pierres, peuplée 
de statues, un temple et deux hiéra. 

Le temple est de Zeus , mais de Zeus Philios, que l'on repré- 
sente avec les attributs de Zotis et ceux de Dionysos , et derrière 
ce temple est un petit bois sacré, entouré d'une mai^elle de pierre, 
ou nul ne doit pénétrer, iooStn oim tircn àvepûiratt. Zeus par l'aigle, 
Dionysos par le thyrse, cette divinité do Trapézonte est l'équiva- 
lent exact du Zeus mantinéen que l'on adore dans un double 
temple, Zeus Epidotës (infernal) d'un côté, Zeus Soter (céleste) de 
l'autre. En outre , parmi les statues de l'enclos, est un Poséidon 
en forme de terme. Le dieu infernal t'a donc emporté, mais le dieu 
céleste, Ail 'Axfaiif tl; TpsnïJ^oùvTci (2), et le dieu terrestre n'ont pas 
entièrement disparu. 

Le premier hiéron est dédié' à la déesse du camp, Aphrodite 
BloxwTtiï, le second est dédié à la déesse que Pausanias nomme 
Korè ; mais à tort, semble-t-il -. cette déesse, entourée de liens{3), 
dont le temple ne s'ouvre aux hommes iju'une fois par an (4), 
est la sœur de l'Eurynomë phigalianne, aux liens d'or, que Pau- 
sanias ne put voir, ne s'étant pas trouvé là le jour de la fête (5), 
Auprès de la déesse infernale et de la déesse terrestre et marine, 
la déesse céleste n'a pas son hiéron; mais à l'entrée de l'enclos, 
son gigantesque xoanon se dresse, fi ti Sùnipa -ri îs6ïjT0( t;(.^[uvii 
EûXou Ktno(iiTKii et devant l'hiéron d'Aphrodite , elle est encore re- 
présentée par uû xoanon très ancien (6). 

(1) i{iKold|iiiiai Si xai afiaiv tipiv (UYiBti \iiya, xnl ifouaiv ivrsnlSoi n^v nlinit* 

(ï) Nie. Da[ii../>-. 39. 

(3) Tantôt U inlxovai ità navti; ti ^Bpov. 

(4) oi H £>d|»< eu xXiov tt inai uaxk IxK Ixanov t( uinà iaiiai. 

(&) PaUB., V1II,41, i: 4|Uff tàx) «ùt4 k«î Itsc litwnov xi ti^ iv«iirvvovau 

(6) 'Hpa r,iil HoQaai, {icvB ifxoEn. xafifc m|uaOjjv«( fian (x Tp(M«(«<t<not. 
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Quant au dieti fils , il a dans cet enclos de nombreux simula- 
ci-es : zoanon d'Apollon, t^rme d'Hélios Soter, Iléraklès l'Idéen, 
terme d'Héraklfes, Hermès Agètor. Lhiéi-on de la déesse du camp 
contient deux statue» : celle d'Apbrodite, entièrement en bois, 
sauf la têtej les pieds et les bras qui sont de marbre, et celle 
d'Hermès, qui est un xoanon. 

La triuité infernaleZeusPhilios-AphroditeMachanitis-Hermès 
nous est rendue. Avant donc la réforme étensinienne, ce téménos 
n'était pas un enclos des Grandes Déesses, mais, comme à Kar> 
nasion, un enclos des Grands Dieux. Le triple dieu, la triple 
déesse et le triple dieu flis y étaient adorés; la trinit^^ infernale 
avait le premier rang. Nous comprenons alors que ce culte ait été 
jadis établi non loin de Trapézonte, au lieu dit BciSoï, dans le 
Trou; en cet endroit, auprès de la déesse M«x«n^'ï> ^^ légende 
avait placé le combat des Dieux et des Géants : les gens de Mil- 
xovtx racontaient aussi que tous les géants étaient enfouis sous 
leur tle, à^OÙ le proverbe Wv6' 6nà |xfav HiJKovov (1). 

Dans tous ces cantons occidentaux, le dogme pbénicien .a donc 
été reçu presque intact. Les nouveaux dieux ont introduit avec 
eux leurs rites, près des sources miraculeuses et dans les caver- 
nes del'Erinys, leurs colonnes de Zeus Lycaioset leurs hiéraet 
leurs abata dn dieu père, et les sangliers offerts au dieu fils, et 
l'interdiction de la grenade dans les offrandes & la déesse; ils ont 
enseigné cette descente annuelle au fleuve ou à la mer, qui, par 
la suite, donna lieu dans chaque canton ft quelque explication 
légendaire. Ces croyances et ces rites sémitiques, une fois éta- 
blis, se transmirent longtemps, semble-t-il, sans modifications 
essentielles. Il est possible que le peuple, ayant perdu tout 
contact avec les autres religions sémitiques, ait oublié les vieux 
dogmes et donné aux vieilles cérémonies des explications nouvel- 
les : il se forma, peut-être, tout un cortège de ces légendes popu- 
laires, que le folk lore retrouve partout les mômes et toujours les 
mêmes, comme dans tous les pays chrétiens, par exemple, ont 
poussé autour du dogme primitif les miracles locaux, les appa- 
ritions et les saintetés. Mais il ne semble pas qu'une religion 
nouvelle soit venue transformer et remplacer le vieux dogmO) 
avant l'introduction des rites éleusiniens. 

A Mégalopolis, les rites d'Eleusis furent importés dans le 
téménos des Grands Dieux de Trapézonte. IjB même phénomène 

(1) Strab., X, p. 487. 
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se produisit à Thelpousa et avec les mêmes conséquences. Les 
Tbelpouaiens firent une place dans leur culte à Déméter Ëleu> 
sinieniie(t), et une place dans leur légende à sa fille Korè. Ils 
admirent dès lors que l'union de E)éméter et de Poséidon avait 
donné naissance à une fille et au cheval Arion : Arion, le cheval 
marin à la crinière d'azur, Arion, le cheval terrestre d'Héra- 
klès et d'Adrastos, Arion, le cheval ailé de Bellérophon (2). 
A Phigalie, de même, Déméter Erinys fut toujoui-s la Furieuse, 
à cause de l'attentat de Poséidon ; mais elle eut k pleurer aussi le 
rapt de Perséphone (3): les Thelpousiens ne connaissaient que 
l'attentat de Poséidon comme motif de cette fureur divine. A Ba- 
silis, enfin, Déméter Eleusinia prit la place de l'antique Reine, 
«api Tnptvrivoiç Si x«H 'AippoSf-ni B«itiX(î (4), — de la Belle Déesse, 
en l'honneur de qui le roi Kypsélos avait ouvert un concours de 
beauté (5), tel le concours de beauté de la Triple Déesse, dont 
P&ris fut le juge, et tel aussi le concours de beauté que célé- 
braient les Lesbiens et qu'ils nommaient KaUisreïgi (6), — de la 
Grande Mère Basileia (7). 

Il serait difficile d'établir très exactement la date de cette intro- 
duction. L'exemple de MégalopoUs est là, cependant, pour nous 
laisser croire qu'elle fut assez tardive. Hérodote, d'autre part, 
nous apprend que de son temps encore les Thesmophories arCa- 
diennes n'avaient rien de commun avec les mystères d'Eleusis : 
« Sur la fête mystique de Déméter, que les Hellènes nomment 
Thesmophoritis , je dois garder un religieux silence, et ne dire 
que les choses que l'on peut révéler ^ mais ce furent les filles de 
Danaos qui importèrent en Grèce cette fêle égyptienne, et initiè- 
rent les femmes des Pélasges ; quand l'invasion dorienne eut 
bouleversé tout le Péloponnèse, les seuls Arcadiens, épargnés 
par le flot d'envahisseurs, conservèrent ces rites antiques dans 



noSSv txrd oùii àitaiiat Ikootov, A^ttiiipô; jori lai ^ nalc xal A Aiôvu<re(, ti Kén» 

(!} Roacher, Lexlc. p. «5-77. Pbub.. VIII, 25. 2-4. 

(3) PauR., VIII, 42, 1-3 : ti Si i«i toOtou iifdwn B»^ te if" <( tiv Dmk- 
Sdvci oCrt^v xkI jitl Tt|( IIipiicçôviK i^ tpna^ icévfl» ](p«o|iivi|v. 

(4) Heejrcb.. s. v. 

(5) PauB., VIII, 29, 5. AlheD., XIII, 609 £. 

(6) 8coI. iijad., IX, 129. 

<7) Diod., IIJ, 57. (V. Appendices lih. Mut., 23, p. 326) ; i^n BoaCXiion, npto- 
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leur territoire conservé (1). » Cette allégation d'Hérodote n'a rien 
que de très vraisemblable. Au temps des guerres médiques, la 
religion éleusinienne était encore toute locale, et les mystères 
n'avaient pas la célébrité panhellênique qu'ils atteignirent plus 
tard. Pendant que l'armée perse ravage l'Attigue, deux des 
exilés grecs que ramenait Xerxès, l'un Spartiate, Démaratos, 
l'autre Athénien, Théocydès, sont ensemble dans la plaine Tbria- 
sienne; tout à coup, un immense nuage de poussière se lève 
d'Eleusis, comme si trente mille hommes se fussent soudain 
mis en marche; le Spartiate est étonné, parce qu'il ignore la 
religion des Eleusiniens (2); l'Athéoien lui explique que ce pré- 
sage est envoyé, sans doute, parles Grandes Déesses, et que 
l'Attique, abandonnée, trouve encore des défenseurs dans celles 
que l'on adore à Eleusis : * Sache que tous les cinq ans, les Athé- 
niens célèbrent cette grande fâte en l'honneur de la Mère et de la 
Fille, et tous les Athéniens ou même tous les Hellènes y peuvent 
être initiés; la voix que nous venons d'entendre est le cri que 
l'on pousse en ces jours sacrés pour appeler lacchos (3). « La re- 
ligion éleusinienne ne se répandit dans toute la Grèce qu'au 
temps de la suprématie politique et intellectuelle d'Athènes; 
l'Arcadie occidentale, en particulier, nedut pas la connaître avant 
que l'invasion d'Epaminondas et la fondation de Mégalopolis 
n'eussent ouvert ces cantons aux idées et aux usages du reste de 
l'Hellade (4). 



Dans l'Arcadie orientale, il eu fut tout autrement. Là aussi, les 
rites d'Eleusis s'introduisirent : les Phénéates reçurent Déméter 
Eieusinia; à Mantinée, à Tégée, à Pallantion, le couple éleusi- 
nien Déméter et Korè eut des temples (5) ; tous ces cultes ur- 
bains se superposèrent à de vieux cultes démotiques, comme celui 
de Déméter Kidaria chez les Phénéates, de Déméter et Dionysos 
chez les Tégéates-Korythéens. Uais il est possible que, moins 
éloignés du reste de la Grèce, situés en outre sur de grandes 
routes commerciales, ces cantons aient connu plus tôt les Grandes 
Déesses de l'Attique : ■ les Phénéates ont un temple de Déméter 

(1) Herod., II, (71. 

(2) itafift/atu Ti3v IplSv t&i iy 'EXtualvi yivofiivon. 

(3) Uerod., VIII, ES. 

(1) Preller, Dtmet. und Perteph., p. 145 et sulv. 
(5) Paus., VIII. 14, 12; 9. !; 63, 7; 44. 5. 
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EleusiDia, et ils célèbrent une fête mystique en l'honneur de la 
Déesse; ils prétendent que les cérémonies de leur fSte sont identi- 
ques à celles d'ËIeusia , et que les rites en furent apportés chez 
eux, sur l'ordre de Delphes, par Naos, lo troisième descendant 
d'Eumolpos (1). ■ Il est certain , d'autre part, que bien avant les 
rites d'ElouBis, d'autres cultes étaient venus de l'étranger, 

L'Arcadie orientale possède une grande déesse inconnue des 
cantons occidentaux : c'est Athèna Aléa. Adorée à Tégée.à Slanli- 
née, à Aléa, elle semble, durant la période historique, avoir été 
la déesse d'une ampbictyonie arcadienne (3). Toutes les légendes 
rapportaient l'introduction de ce culte à Aleos , roi de Tégée , et 
dans l'Arcadîe orientale, Tégée jouait le même rôle que Lycosoun 
dans les cantons occidentaux : elle était la capitale légendaire, le 
centre de toute richesse et de toute civilisation, la ville des 
Dieux et des Héros, et l'on pourrait, k cet égard, diviser la légende 
arcadienne, comme une épopée homérique, en un certain nombre 
de chants. 

Le premier de ces chants, consacré à la gloire du triple 
Pélasgos-Lycaon-Nyctimos , de la nymphe Kallisto et du jeune 
Arcas, a pour centre Lycosoura : c'est là que viennent les dieux 
et que vivent les héros. Il se termine par le tirage au sort des 
trois provinces du royaume arcadien : les trois fils d'Arcas ont 
chacun leur lot, l'Azanie prend son nom d'Asan, le Cyllène 
échoit à Elatos, Apbeidas, le plus favorisé, reçoit la T^éatide, 
que les poètes nomment proverbialement « la part de l'heureux 
Apbeidas, » 'A^iSâvretov xXîipov (3). 

Le second chant commence avec Apheîdas et se poursuit par 
les exploits de ses deux Sis et petit-flls, Aleos et Lycourgos : 
Tégée est devenue le centre de l'Arcadie. Gomme Lycosoura, 
Tégée a donc un triple roi légendaire, et 'Avisai n'étant (i<py«i»ç 
:= TckwnSinfi) que l'infernal Nûxti^ioï, AuxoupYOf le céleste Auxâuv, 
peut-être n'est-il point aventureux de reconnaître en 'AXtéq un 
doublet du marin niXaoi^. Gomme à Lycosoura, auprès du 
triple Pélasgos-Lycaon-Nyctimos, nous trouvons à Tégée, auprès 
du triple Apbeidas- Aleos- Lycourgos , la légende et le culte de la 
Vierge Mère : Auge tient chez les Tégéates la place de KalUsto 
chez les Lycosouréens. 

Aleos, ayant consulté l'oracle, obtint cette réponse : « L'onfant 



(1) P«UB.. VIII, 15, 1. 

(2) B. c. H., XIII, p. 2 

(3) Paua., Vin, 4, 3. 
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qui naîtra de ta fille Auge tuera tes âls. > Aleos reutra chez lui, 
imposa à sa fille la prêtrise d'Attièna, en la menaçant de mort si 
jamaîR un homme s'unissait à elle. Survint Hëraklës , qui mai^ 
chaît alors contre Augias; Aleos le reçut dans l'enceinte du 
temple et lui fit un grand festin. Près du temple, Hëraklès put 
voir la belle Auge, et, s'étant enivré, il la viola... Aleos s'aperçut 
bientôt qu'Auge allait être mère ; il envoya chercher son ami 
Naupllos, fameux alors par ses voyages lointaius, et lui donna 
sa fille pour la noyer, Nauplios partit avec Aiigé; mais en route, 
dans la traversée du mont Parthénion , elle accoucha d'un fils, 
et Nauplios, sans plus se soucier des ordres d'Aieos , trouva son 
profit à vendre la mère et l'enfant. Auge et Téléphos devinrent 
ainsi les esclaves du roi niysien Teuthras, qui plus tard épousa 
la mère et adopta l'enfant (1). 

Quand les Hellènes, du chaos de leurs légendes locales, tirè- 
rent le monde de leur mythologie, Auge ;et Télèphe fureut la 
proie des tragiques et des rhéteurs; ils devinrent les types des 
héros lamentables (2). Pour embellir cette triste histoire, chacun 
ajouta quelque nouvelle horreur. Auge n'accouche plus sur le 
Parthénion , mais dans l'enceinte même du temple d'Athèna (3), 
ou en pleine agora de Tégée, sur l'emplacement du sanctuaire 
d'Eileithyia (4); Aleos ne livre pas sa fille à Nauplios; il l'en- 
ferme , avec Téléphos , dans un coffre qu'il jette à la mer. Mieux 
encore : Téléphos, abandonné sur le Parthénion, est nourri par 
une biche; puis, homme fait, il se rend en Mysie, rencontre sa 
mère, et, ne la reconnaissant point, veut l'épouser, quand Héra- 
klès apparaît pour empêcher l'inceste (5). 

Auprès du triple roi et de la Tierge-mëre, les Tégéatesont aussi 
un double fils, Ankaios-Epochos, qui meurt à la fleur de l'âge : 
■ I.ycourgos eut deux fils , Ankaios et Epochos ; celui-ci mourut 
do maladie; l'autre partit avec Jason vers Colchos, puis avec 
Mâléagreft lâchasse deCalydon, où il fut tué par le sanglier (6). ■ 
La première partie do la légende tégéate s'arrête à la mort de ce 
jeune homme, tué, comme l'Adonis syrien, à la chasse et par 
un sanglier. 

(I) Alcidam., Ulyt., Oral. Attic. éd. Didol. II, 198. 
(î) Horal., Ep. ad Pison., 104, 
(3) Bnripide, Aristoph,, Ran., 1080. 

H) Paus. , VIU, 48, 7 : iv tbvcwiv, icmiIv t« ii; T^vcna xal oOxiù «mIv t4ï 
«alga IvSa tj); EUiiOutoï Isrl ti Upiv. 
ih) Uj'gin., fab. lOa MiM., Hlil. Anim., III. 47. 
(6) PaoB., VUI, 4, 10, 
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De Tégée à Ljcosoura, la légende a donc peu varié : les parties 
essentielles et la structure intime sont restées les mêmes; mais 
aux données sémitiques, qu'ils tenaient de leurs aïeux, les Tégéa- 
tes ajoutèrent des ornements étrangers, et ces ornements sem- 
blent empruntés aux légendes argieanes. 

La légende tégéated'Augéet Téléphos, enfermés dans un coffre 
et jetés à la mer, n'est en effet qu'une autre version d'une lé- 
gende célèbre parmi les Argiens, celle de Perseus et de sa mère 
Danaé. I>es relations d'Aleos avec son ami Nauplios doivent au 
reste nous éclairer. Dnns toute la légende tégéate (1), cbaque hé- 
ros de Tégée est uni à un héros d'Argos. Si Aleos trafique avec 
Nauplios, LycourgOR, le Qls d'Aleos, envoie son Bis Ankaioset 
ses frères Amphidamas et Kepbeus ft toutes les grandes aventu- 
res achôennes, avec Jason à la conquête de la Toison d'Or, avec 
Méléagre à la chasse de Galydon . avec Hérakiès contre TEIide, 
contre Sparte et contre Oechalie. Echémos, neveu de Lycourgos, 
épouse "rymandra, la fille de Tyndareus : il est le champion des 
Acbéens contra les fiéraklides qui veulent renti-er dans le Pélopon- 
nèse, il tue leur chef Hyllos. Agapénor enfin est l'allié d'Aga- 
memnon, qui lui fournit des vaisseaux et l'emmène au siège de 
Troie. Hippothoos, le successeur d'Agapénor, abandonne Tégée, 
mais c'est devant une invasion achéenne. Après son parricide, 
Oreste, condamné à l'exil, avait reçu de Delphes l'ordre de trans- 
porter en Arcadie le siège de son empire; outre les étals de son 
père , Oreste possédait la plus grande partie des cantons arca- 
diens (3). Il vint donc en Arcadie (3); nous avons rencontré ses 
légendes dans le canton d'Akë , où il se mange le doigt, dans le 
canton d'Oresthasion, qui prend le nom du héros achéen. Cette 
tradition sur le séjour et la mort d'Oreste en Arcadie était fort 
ancienne : dès le sixième siècle, les Sjiartiates, par ordre de 
Delphes, vont prendre à Tégée les os du fils d'Agamemnon (4). 

Faut-il chercher sous cette légende d'Oreste un fond d'histoire? 
les Acbéens occupèrent-ils réellement les cantons orientaux ot les 
Tégéates furent>ilR les sujets ou seulement les alliés d'Argos (5)? 
la question est sans conséquence. Dans l'une ou l'autre de ces 
hypothèses, l'influence des Acbéens est indéniable ; il est certain 

(1) Pau«., VlII,4etsaiT. 
[î) Paua., II. 18, 5. 

(3) PAUE.. VIII, 5, A : Miià ^avtcCBv toS Iv AeX^I; 'AitoUavo; [Lci(^Ki|aci i; 
'Apxatlav in Mvxip'âv. 
(1) Herod., Il, 65-68. 
(5) Delacouloache, p. 89 ot suiv. 
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que l'invasion achéenne amena de graves changements dans l'état 
de l'Arcadie, 

Jusqu'alors, la vallée de l'Alphée avait été la grande route du 
commerce entre les factoreries phéniciennes de Laconie et d'Elide : 
Lycosoiira était le centre des caravanes; pour descendre vers le 
camp de Gythion {Mit<ôv[ov) ou le camp de Cyllène (Muxcivi)), les 
bandes de mercenaires, les files d'esclaves^de porteurs et de bétes 
de somme suivaient la ligne de l'Alphée Qt de l'Eurotas. Survient 
du nord une de ces invasions qui périodiquement, durant toute 
l'histoire, tombent sur la Grèce, — Achéens, Ooriens ou Ëpirotes 
dans l'antiquité, Slaves au moyen âge, Albanais au début de ce 
siècle, — et tout le Péloponnèse pélasgique est bouleversé. Les 
nouveau:! venus s'emparent des cdtes; les anciens possesseurs 
sont asservis ou poussés dans les îles de la mer ou enfermés au 
cœur de leurs montagnes; les anciennes relations commerciales 
se brisent : une période de barbarie succède à une période de 
civilisation. Puis, lentement, les Barbares s'établissent, se mêlent 
Rtix vaincus, adoptent leurs idées et leurs mœurs ; une nouvelle 
civilisation renaît. Le commerce maritime, qui jadis a déjà civi- 
lisé le Pélasge, mais que l'approche du Barbare a éloigné de ces 
côtes, reparaît et rouvre ses bazars : la vie d'autrefois reprend 
son cours interrompu. 

Ce fut sous le nom d'Achéens que les Barbares descendirent une 
première fois dans hi Pélasgie. L'établissement des Achéens sur 
le pourtour du Péloponnèse eut pour premier résultat d'isoler les 
Arcadiens, de leur fermer la mer et de rompre toutes leurs rela- 
tions avec les peuples de l'Orient. C'est uni du commerce et de la 
gloire de Lycosoura : le premier chant de la légende arcadienne 
se ferme... Quand cet isolement prit fin, et que de nouvelles rela- 
tions s'ouvrirent entre l'Arcadie et son voisinage, toutes les condi- 
tions du commerce avaient changé : Argos était le grand marché du 
Péloponnèse. C'est à ce port que les peuples de la mer et des îles 
étaient le pins tôt revenus ; c'estdonc vers l'Argolido que descendi- 
rent les caravane.!; arcadiennes. Tégée prit la place de Lycosoura : 
située à la frontière, elle tenait les passages commodes qui con- 
duisent à la mer, à travers le Parthéniou et les gorges d'Hysis. 
L'honnête trafic d'hommes et de marchandises recommença. 
Aleos vendit ses esclaves à Nauplios , Agapénor loua ses merce- 
naires à Agamemnon. Montés sur les vaisseaux des rois argieos, 
les Pélasges suivirent leurs nouveaux alliés dans toutes leurs pi- 
rateries, au siège de Troie, on Colchide, en Chypre. Les Tégéates 
racontaient que les trois fils de leur héros Tégéates , Kydon, Ar- 
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chédios et Gortys, étaient passés en Crï^te où i)s avaient fondé les 
trois villes de Kydonia, Gortyno et Kalreus (1). Ils racontaient 
ausai qu'après la chuto d'ilion , la tempête avait Jeté Agapénor et 
ses vaisseaux sur les côtes de Chypre : Agapénor avait fondé la 
ville de Paphos et le temple d'Aphrodite à Palaipaphos, car. jus- 
qu'alors, la déesse n'était adorée par tes Chypriotes que dans le 
bourg de Golgoi; plus tard, Laodiké, qui descendait d'Agapénor, 
envoya , comme offrande au temple d'Atbèna Aléa , un grand 
voile chypriote (9) ; la même Laodiké introduisit chet les Tégéates 
le cuite d'Aphrodite Papbia (3). Dans ce elioc en retour, comme 
disent les archéologues, do la civilisation mycénienne sur tout le 
monde levantin, les Arcadiens jouèrent, comme toujours, leur 
rôle de condottieri, à la solde de quiconque les pouvait payer. 

Les bonnes relations entre les deux peuples entraînèrent des 
relations entre les Dieux, et du baiar d'Argos les Tégéates rap- 
portèrent de nouveaux cultes. A Lycosoura c'est le second roi 
légendaire, le fils de Pélasgos, Lycaon, qui, le premier, adore 
Zeus Lycaios dans la ville fondée par lui; de même, à Tégée, 
c'est le second roi , Aleos , le fils d'Apheidas , qui fonde la nou- 
velle ville et adore les nouveaux dieux. Sous Apheidas, les 
Tégéates vivaient encore à la mode pélasgique, dispersés en 
dèmes, comme le seront si longtemps encore les autres Arca- 
diens. La forme hellénique de la cité répugnait au caractère 
de ces peuples : il faudra l'intervention d'Argos pour réunir en 
une cité les dëmes mantinéens; il faudra la violence d'Epami* 
Dondas pour réunir dans UégaJopolis los dèmes de l'Alphée. 
Il est vraisemblable que la cité des Tégéates dut , elle aussi , lo 
jour à l'influence étrangère ; les Tégéates empruntèrent aux Ar- 
giens l'idée et le lien de leur nouvel état. Sur la colline sacrée 
d'Apheidas, le dieu de la Lumière, Zeus Klarios ou Krarios, était 
jadis adoré ; celte colline était l'Olympe , le Lycée des Tégéates, 
qui, chaque année, y célébraient une grande panégyrie (4). Aleos 
établit sa ville au pied de la colline, dans la plaine, autour du 
temple de la déesse Athèna Aléa, qu'il avait ramenéa d'Argos. 

L'épitbète 'AMs était expliquée par les Anciens comme un sou- 
venir de la nature ignée et solaire de cette divinité (5). Il est plus 



{l}PanB., vin, 53, 4. 
(!) P««»., vin, 5, 2-3. 
(3) Pws., VIII, 53, 7. 
WPmu., VIII, 53, 9. 
(^ SWfih. Byt., a. o. 'jùin. 
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vraisemblable de rapprocher l'épithëte 'AXt^cfvSpa que porte l'Héra 
d'Arg08 : 'Hpoï vrit xccXaufi^nic 'AXf^vfpott fipiv , ri fil ^v^ilv nvlï 
à)J[<Tesi ùvtf[wCov (t), Athèoa Aléa est la protectrice des fugitifs; son 
asile fut aussi célèbre, dans l'histoire, que celui d'Héra l'Ar- 
gienne; dans Homère, Héra l'Argienne et Athèna 'AlaXxoixcvr^; 
sont les deux protectrices de Ménélas (2). Les Tégéates racontaien t 
qu'Athèna ât à leur héros Kepheus un présent qui rendait 
à jamais Tégée imprenable : c'était un cheveu de la Méduse; 
— les Argiens montraient, dans leur agora, un tertre de terre 
sous lequel était enterrée la tète de la Gorgone (3). A Tégée, la 
statue d'Athèna ast flanquée, à droite et à gauche, d'AHClépios 
et d'Hygie ; — Asclépios, disaient les Argiens, i-eçut d'Athëna le 
sang de la Gorgone ; il se servit du sang des veines gauches pour 
tuer les hommes, du sang des veines droites pour les ressus- 
citer (4). Les Tégéates eui-mêmes admettaient que l'autel d Athèna 
avait été dressé par l'Achéen Mélampous (5). 

La cité tégéate comprenait quatre tribus. Chacune de ces tribus 
avait dressé sur l'agora une statue d'Apollon Agyieus, et l'on 
donnait do ce culte la raison que voici : Apollon et Artémis par- 
couraient le monde en punissant tous cent qui avaient refusé 
l'hospitalité à leur mère Latone ; Apollon vint k Tégée , et le flls 
de Tégéates, Scéphros, lui parlait en secret, quand un autre flls 
de Tégéates, Leimon, soupçonnant quelque intrigue dans cette 
conversation avec l'étranger, tua son frère Scéphros; Artcmis 
perça de ses flèches le meurtrier, et Tégéates, reconnaissant la 
divinité de ses hôtes, institua aussitôt leur culte; dans la suite, 
une disette terrible étant survenue, l'oracle de Delphes con- 
seilla aux Tégéates de fêter le deuil de Scéphros (6). Chez les 
Argiens (7), la statue d'Apollon Agyieus est voisine des saints 
sépulcres des deux Linos : le premier Linos était Sis d'Apollon 
et de la vierge mégarien ne Psamathë; exposé dans les forêts dès 
sa naissance, il fut dévoré par les chiens, et, pour le venger, 
Apollon déchafna sur Mégaro la Poinè qui arrachait les enfants 
conçus du ventre de leur mère; le second Linos était le poète 



(t) Scol. ad Pind-, Wem., IX, 30. 

(5) II.. IV, 8-9. 

(3) Paos., VllI, 47. 5; II. 20. 1. 

(4) ApoUod., lit, 10, 3. 
[b] Psus., Vin, 47, 3. 

(6) Pans-, VIU. 5a, 1-6. 

(7) Pms., II. 19, 7-8-9. 
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célèbre par ses chants de deuil (1). Je crois inulile d'insi^r 
sur l'identité de ces deux légendes argienne et tégéate : Apollon 
Agyieus est venu d'Argos à Tégée. 

Outre les deux divinités qui présidèrent à la cité et aux tribus, 
il semble que d'autres dieux montèrent d'Argolido en Arcadie. 
L'Aphrodite Paphia fut sans doute de ce nombre, ainsi que 
l'Arès Gynaikothoinas. Pour Aphrodite Paphia, la légende de 
Laodiké, fille d'Agapénor et reine de Paphos, peut servir d'in- 
dice. Pour Ares, nous avons remarqué que son culte ne fut jamais 
très répandu en Arcadie ; sauf au pied du Lycée, où nous l'avons 
rencontré, et à Mégalopolis (2), il n'est adoré dans nulle autre 
ville que Tégée (3). Les Tégéates lui donnaient le surnom de 
ruvacxoCotvoïc , et réservaient aux femmes les viandes de ses sacri- 
fices; une légende expliquait ce rite : durant les guerres contre 
Sparte, le courage d'une femme aurait sauvé Tégée (4). Les Ar- 
giens avaient aussi une héroïne, Télésilla, qui avait sauvé leur 
ville dans une attaque des Spartiates, et, chez eux, Ares était 
aussi le dieu des femmes (5). 

De Tégée, les légendes et les cultes argiens se répandirent dans 
tout le « lot d'Apheidaa >, dans toute l'Annie orientale. La plaine 
tégéate et mantinéenne fut un lieu d'exploits pour les héros 
achéens. Au sud, dans la Tégëatide, la déesse au cheval devint 
une Atbèna, et les Manthouriens adorèrent Atbèna Hippia (C); la 
déesse Sauveuse devint une Athèna, et sur la route d'Aséa à Pal- 
lantion , ou montrait les ruines du temple d'Athèna Soteira et 
de Poséidon , que l'Achéen Ulysse avait élevé à son retour de 
Troie (7). Sur la colline Krésios, Ares Aphneios eut son temple : 
l'Arès argien avait pris la place du dieu infernal et guerrier des 
Pélasges. Au nord, dans la Mantiniké, colonisée par Antinoè, 
fille de Kepheus et petite-fille d'Aleos (8), Atbèna Aléa et Héra 
l'argienne avaient leurs temples (9)^ auprès de Poséidon Hippios, 
on montrait le tombeau des filles de Pélias : les Mantinéens 



(I) Paus., I, 43, 7. 

(ï) Paus., VllI, 37, lïj M, 2. 

(3) Immâirrabr, p. 163-163. 

(4) Paus.. Vlll, 48, 4, 

{i) Lucian., Amor., 30. Immerwabr, p. 166 : oùx i £icaptiitoii{ àrtmi^iaïUvii 
TilioOJLB, eV fin Iv 'Kpjti ttii 4;pi(l|LiTtai ifvv(uxâv 'Aptic. 

(6) Paufl., VIII, 47, 1. 

(7) Paus., VIII, 44, 4. 

(5) Paus.. VIII, 8. 4. 

(^ Paus., VIII, 9, 3 et 6. 
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disent qu'elles vinrent s'établir chez eux après la mort de leur 
père (I). Près du temple d'Aiiéoiis, un tertre de terre est nommé 
le Tombeau de Pénélope, et l'on dit qu'Ulysse revenu de Troie 
chassa d'Itbaque son épouse, parce qu'elle avait attiré chez lui les 
prétendants : Pénélope se retira d'abord à Sparte, puis à Manli- 
née où elle termina ses Jours (2). Au pied du mont Anchisia, 
Auchise , le père d'Ënée avait aussi un tombeau : lorsque Enée 
voguait vers la Sicile, il rel&cha en Laconie, d'oii son père vint, 
pour mourir cbez les Arcadiens (3). 

Franchissant les limites de la Tégéatide et de la Mantiuiké, 
les héros argiens avaient pénétré au sud dans la vallée de l'AI- 
pbée, où les cantons d'Akè et d'Oresthaaion gardaient le souvenir 
d'Oreste, à l'ouest dans ta vallée du Lousios, où Uélampous gué- 
rissait les ftUes de Proitos l'Argien, au nord enfin dans les villes 
d'Oi-chomène, d'Aléa, de Stymphale, etc. Mais pour ces villes, il 
est impossible de voir si Tégée servit d'intermédiaire ou si l'in- 
fluence argienne so fit senùr immédiate : le voisinage de l'Argo- 
lide, la facilité du voyage et la fréquence des relations qui en 
résulte, rend cette seconde hypothèse plus vraisemblable. Les 
gens d'Aléa disaient que leur ville était une fondation d'Aleos te 
Tégéale, et ils adoraient Athéna Atéa (4). Mais ceux de Kaphyes 
prétendaient qu'ils étaient venus de l'Attique et que, chassé» par 
le roi -^gée, ils avaient été accueillis par le roi Kepheus ; au-des- 
sus de leur ville, auprès d'une source, ils montraient un grand 
platane noir que Ménélas jadis avait planté, quand, pour rassem- 
bler son armée, il était venu en Arcadifl(5). Les Aléens adoraient 
aussi Artémis ISphésia. A Phénée, la déesse au cheval était deve- 
nue une Artémis Heurippa : la statue de Poséidon Hippios et le 
temple d'Artémis Heurippa, que l'on voit dans la citadelle des 
Phénéates, ont été érigés par Ulysse; le héros, ayant perdu ses 
chevaux, les chercha dans toute la Grèce et finit par les reti-ouver 
à l'endroit môme où il construisit ce temple (6). A Stymphale , la 
triple déesse était devenue une Héra (7). Tons ces cantons 
avaient, en outre, adopté rUérsklés argien : chassé de Tyrinthe 



(1) Paus., VllI, II, 3. 
(!) Paul., VIII, 12, 5-6. 
(3)P«UB., VIII, 12, 9. 

(4) PauB., VIII, 23, 1. 

(5) Pans., vm. 23. 3-4. 

(6) Pan»., VIII, 14, 6. 

(7) Paiw-, VIII, 22, 1-2. 
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par Ëurysthée, Héraklës ne se retira pas sur-le-champ à Thbbes, 

mais il résida quelque temps à Phénée (t). 

J'ai réuni toutes les traces de cette iaQuence argienne sur les 
cultes et les légendes de l'Arcadie orientale, non que je tienne 
toutes ces importations pour contemporaines, ni surtout que je 
les rapporte toutes à la période presque légendaire des Acbéens. 
L'inQuence ai^enne dut s'exercer, en effet, pendant de longs 
siècles et ne travailler que lentement à la transformation des 
cultes iudigënes. Elle se continua sans doute jusque dans la 
période historique, avec des interruptions ou des éclipses par- 
tielles, avec des renouveaux aussi , suivant que la bonne entonte 
ou la mé&ance , la paix ou la guerre régnaient entre les voisins. 
Mais dans cette influence continue, il 7 eut au moins deux 
grandes périodes. Le même phénomène, qui, éteignant la gloire 
de Lycosoura, avait mis Bn au premier chant de la légende arca- 
dienne, vient en clore le second chant, et pour un temps annihiler 
la suprématie de Tégée ; une nouvelle invasion fond sur le Pélo- 
ponnèse : les Doriens s'emparent des c4tes et les Arcadiens sont 
de nouveau isolés dans leurs monts. 

Le troisième chant de ta légende arcadienne nous ramène aux 
cantons occidentaux : Agapénor n'étant pas revenu d'Ilion , la 
royauté passa à Hip^thoos, qui, dans sa vie, ne ât rien de mé- 
morable, si cd n'est qu'il transporta le siège de l'empire de Tégée 
à Trapézonte (2). Après une longue interruption, les Arcadiens 
reprennent de nouveau le chemin de la mer occidentale ; Pom- 
pes règne alors sur les Arcadiens, et Phigalie est la grande 
ville : des Eginètes , venus par mer au port éléen de Gyllène , 
chargent leurs marchandises sur des hôtes de somme et montent 
jusqu'en Arcadie; Pompos les comble d'honneurs et donne même 
à son fils le nom d'Eginétës (3)... 



Quand la légende finit et que l'histoire commence, nous reve- 
nons à Tégée. Avec ses nouveaux voisins de Sparte et d'Argos, 
Tégée vécut d'abord en paix , sans rapports : son territoire avait 
été respecté par l'invasion ; mais toutes ses frontières orieotales 



(1) PauB., vin, U, î. 

(î) Pau»., Vm, 5, 4. 
(3) Paua., VIII, 5, 8. 
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el méridionales étaient bordées de Doriens, de Barbares. Puis un 
renouveau d'intimité n'établit entre elle et l'Argolide, où les Do- 
riens, moins nombreux, s'étaient bientôt rapprochés des Achéens 
vaincus, avaient adopté leurs mœurs et pouvaient lepreodre leurs 
traditions. 

Du côté de Sparte (1), au contraire, la frontière resta long- 
temps infranchissable. Les premiers rapports furent la conquête 
par les Spartiates des dèmes que possédaient encore les Tégéates 
et les Ménaliens dans la vallée de l'Eurotas : Oion et Karyae, en 
effet, étaient des démos tégéates , la Sciriiis et la Belminatis ap- 
partenaient aux cantons de l'AIphée. Le roi Spartiate Charilaos 
voulut ensuite pénétrer dans la plaine arcadienna; mais les Do- 
riens d'Argos vinrent au secours de Tégée, et CbaiiJaos se retira 
devant eus. Il semble que cette alliance entre Argos et tas Arca- 
diens ait duré longtemps : l'Arcadie est encore à la solde de Phi- 
dou contre les Ëléens amis de Sparte. Mais au sixième siècle, 
après deux lougues guerres, Tégée, vaincue parles Spartiates, 
passe sous leur iafluence : elle sera pour longtemps dans leur 
amitié. Argos, réunissant alors en cité les dèmes mantlnéens (2), 
s'ouvre une autre porte d'intervention et d'influence dans l'Arca- 
die orientale. Désormais, Argos et Sparte se disputeront l'alliance 
des deux villes arcadiennes, et toute la politique dos Tégéates 
sera de tenir une conduite inverse des Mantinéens : Tégée passe 
du côté d'Altos le jour où Mautinée laconise, et réciproquement, 
Mantinée laconise quand Tégée est l'alliée d'Argos. 

II est vraisemblable que les relations avec Sparte firent péné- 
trer en Arcadie quelques cultes laconiens. Tout au moins, sur la 
grande route de commerce qui va de Sparte à Sicyone, en pas- 
sant par Tégée, Orchomène et Phénée, on trouve une Artémis 
étrangère, établie à tous les défilés dangereux, sous les noms de 
Knagia, Knakéatis ou Knakalésia. ■ Voici ce que l'on dit à Sparte 
d'Artémis Knagia. Un certain Knageus, de Laconie, étant allé 
combattre avec les Dioscures sous les murs d'Aphidna, fut laissé 
prisonnier on Crète, et, réduit en esclavage, il vivait près du 
temple d'une Artémis Cretoise. Il parvint à s'enfuir en enlevant la 
prétresse et la statue même de la déesse ; les Spartiates, & cause 
de Knageus, appelèrent Knagia cette Artémis de Crète (3). > Sur 



(l)Herod., 1,65-68; Pana-, IH, 7,3; VHI, 5,9; Vni,48, 4; 111,2, 4; III, 
3, 5; IV. 16, 9; Diod. Sic, Vil, Pr»gm. H£il. Gréte,, II, viu, 5. 
m Btrab., VIII, p. ST. 
(3) Pkua., m, 18, 4. 
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la roulû de Lacoiiie ea Tégéatide, dans les gorges de l'AIphéc, on 
Toit les ruines du temple d'Artémis Kiiakéatis (1). Sur la route 
d'Orchomène k Phénée, les Kaphyates adoi-eiit Poséidon et Ap- 
témis Knakalésia, dont ils célèbrent la fêle sur le mont Kna- 
kalos (2). Cette Artômis au bouc (3) (xwl, Kvûudv), venue de 
CrëLe, et que l'on adore auprès de Poséidon, n'est qu'une variante, 
sans doute, de la déesse au bouc adotêe des marins, l'Apbro- 
dile iia-cfafix, que Thésée invoque sui- la plage d'Attique avant de 
s'embarquer pour la Crète (i). 

Nfais, venue d'Argos ou de Sparte, t'IiiQuencc étrangère travail- 
lait dans le même sens à la même transformation de la religion 
pélasgique. Lentement, l'An'adic orientale désapprit ses anciens 
mythes pour accueillir les mytlics des Hellènes, et elle adapta sa 
théogonie aux théogonies helléniques. Ta trtnité se dissocia. La 
grande déesse devint, suivant les villes, nne Artémis, une Athèna, 
une Héra ou une Déméter. L'HôrakIès argien remplaça le dieu 
fils. Le dieu au cheval, Poséidon Hippios, eut une autre légende 
imitée des légendes du Zeus hellénique : Rhca avait dunné à 
Kronos une pierre emmaillotlôe à la [iluce de Zeus son premier 
né, et un poulain à la place de son second Dis Poséidon (5). 

Ce travail fut achevé par les œuvres des artistes. L'épopée 
homérique adoptée par tous les Hellènes, la théogonie hésiodi- 
que et les chants des lyriques rendaient familières à tous les 
traditions de Mycènes, d'Argos, do la Béotie et de l'Ionie. Des 
statues furent apportées d'Argolide et des Eles, telle, par exemple, 
celte Déméter archaïque retrouvée dans son temple èv KopiMnMi (6), 
et ces représentations nouvelles déshabituèrent les yeux et les 
esprits des divinités d'autrefois. Ajoutez les voyages des merce- 
naires arcadiens dans toute l'HelIade et dans tous les pays con- 
nus des Gi-ecs. Ils en rapportaient l'idée d'une communauté de 
race entre eux et les Hellènes, d'une fraternité hellénique, d'un 
xoiv^ 'EUi]vixdv opposé à la tourbe des Barbares. Leurs ancêtres 
Pélasges ne leur apparaissaient plus comme un peuple différent 
des Grecs, mais comme les prédécesseurs et les pères des tribus 
helléniques, de même race au fond, de même aptitude, de môme 

(1) Pans., VIII, 53, 11. 

(ÎJ Paua., VIII, Î3, 3, 

(3) Roscber, Lexlc, art. Artémis, p. 565-566. 

l4) Plut.. TUei., M : (lùovit Si npic Ha.\ii!<ri i^v atfa &^).ciav oCaov g(ÙTO|Uit(0; 
sfiiot ■fftrtai ' Sti xal r.olKtiidx ti^v Biiv 'KiriTpsY''*- 
(5) Paus., VIII, a, 1-3. 
{6) B. C. H., 1890. 
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esprit, partant de mêtna râligion. Les guerres médiques dévelop- 
pèrent encore ce sentiment : à Platées, les Tégéates réclamèrent 
le commandement de l'aile gaucho; dans l'armée pan hellénique, 
ils se considéraient comme les premiers après les Spartiates, le 
second peuple de la confédération péloponnésienne; c'est à ce 
titre qu'avant la bataille, Ghiléos, leur envoyé, avait pris la 
parole devant les éphoi-es, et, appuyant les plaintes des Athé- 
niens, gourmande les Spartiates de leurs éternels retards (1). 

Les guerres médiques, en fortifiant ce sentiment panhelléni- 
que , ouvrirent encore l'Arcadio à une autre influence. Athènes 
devient 3101*3 la vraie capitale de tous les Hellènes, et surtout le 
chef naturel de toutes les démocraties. Il semble que l'interven- 
tion directe des Athéniens et de Thémistocle ait été la cause des 
révolutions qui agitent alors tout le Péloponnèse, l'Argolide où le 
peuple d'Argos annexe de force les petites cités voisines, l'Elide 
ouïes dèmes se réunissent en cité, l'Arcadie où les démocrates 
de Tégée tentent de secouer r;illiance Spartiate (2). Les Spar- 
tiates triomphèrent à Dipées (459-460?) et Tégée rentra sous leur 
influence. 

Mais les artistes d'Athènes, poètes et sculpteurs, continuè- 
rent l'œuvre des politiques. Iktinos vient on Arcadie construire 
des temples (3). Les pièces des tragiques répandent dans tous 
les pays grecs les légendes d'Athènes, de Thèbes et d'Argos. 
Puis la guerre du Péloponnèse pousse dans l'Attique les Arca- 
diens alliés de Sparte; leurs contingents descendent chaque 
année et ravagent les terres des Athéniens, mais par nécessité , 
non par dévouement à la cause Spartiate (4). De leur séjour k Dô- 
célio ou dans les autres postes gardés par les Spartiates, ils rap- 
portent le nom et la crainte respectueuse des Grandes Déesses 
d'Eleusis, dont ils ont vu les temples et dont on leur a vanté les 
mystères... 

A la fin du cinquième siècle, aucune différence essentielle ne 
devait séparer la religion d'un Mantinéen ou d'un Tégéate des 
croyances d'un Argien, d'un Spartiate ou môme d'un Athénien. 
S'il restait encore quelques dissemblances, elles furent effacées 
dans le cours du siècle suivant, qui fit do l'Arcadie le champ 
de bataille de toute la Grèce. Mégalopolis est alors fondée ; les 



(1} Herod.. IX, 9. 

(^ Birab., VIll, 6, 19. Herod., IX, 35. Poljren., Stral., Il, 10, 3. 

(3) Paua., VUI, 41, 7-9. 

(4) pms., vm, 6, 1. 
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cantons occidentaux sont ouverts ; la réunion des dëmes et de 
leurs anciens cultes dans la nouvelle capitale rend plus facile 
l'assimilation ou la disparition des anciens mythes: la mythologie 
commune absorbe en&n les dernières Tormes des mythologies lo- 
cales, comme la langue commune absorbera plus tard les dialec- 
tes. Au temps de Polybe, les Arcadiens ont encore cependant une 
renommée de vertu , k cause de leur sociabilité et de leur bospi- 
talité, mais surtout à cause de leur piété envers le divin (1) : 
plus et mieus que les Hellènes, ils savent encore adorer la 
divinité (2). 

(1) fÀXima U Sui T^ i[( ti S*(av tiiaiStua. 
p) Pol., IV, M. 
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La question de date semble donc résolue. Les Pélasges arca- 
diens, après avoiraccepté des Phéniciens une religion complète , 
l'ont conservée durant des siècles presque intacte, du moins sans 
modillcations essentielles on profondes. Cette religion ne se trans- 
forma que sous l'influence de l'étranger. Ce fut l'intervention des 
Hellènes, qui en fit sortir les cultes et les dieux de l'Arcadie his- 
torique, et cette intervention, qui s'eserça surtout par Ai^os, 
dura de longs siècles. Les Arcadiens n'évoluèrent que lentement 
de leur religion sémitique aux cultes des Hellènes, 

Mais cette question résolue ne nous donne encore que la moitié 
du problème. De cette évolution, en effet, nous connaissons le 
point de départ et la marche générale. Nous en avons trouvé la 
cause efficiente dans le génie particulier de la race hellénique, 
dans cet esprit de logique et de mesure, dans cet amour de la rai- 
son et du raisonnement, qui, pour les Hellènes, doit présider à 
tous les actes de la pensée ou de la vie. Nous en avons aussi tracé 
la courbe à travers les siècles, en indiquant lesdeuxou trois mo- 
ments d'activité ou de ralentissement. Mais il reste à déterminer 
les causes expresses de ce phénomène : quel fut le mode d'action 
des Hellènes en Arcadie? 

Nous avons, en effet, d'un côté des Arcadiens-Pélasges, avec 
une religion que nous croyons d'origine sémitique, de l'autre 
côté des Hellènes, dont nous savons que, peuples de race 
aryenne, ils parlaient les dialectes différents d'une même langue 
indo-européenne. Mais quelle était la religion de ces peuples 
quand ils parurent en Grèce et vinrent au contact des Pélasges? 
pour cette lutte future contre la religion pélasgique, quelles armes 
possédaient-ils? avaient-ils un dogme à opposer au dogme, des 
mythes, des légendes et tout un panthéon à proposer aux Pélasges 
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pour remplacer les anciens dieux? ou le monde de leur mytholo- 
gie fut- il créé P'ir eux en Grèce m£me, après leur établissement? 



Si l'on tient pour valables les résultats de notre étude, il faut 
reconnaUre qu'ils sont incompatibles avec la croyance en une 
mythologie hellénique, une et complète dès l'arrivée des Hellènes. 
Notre hypothèse sur l'origine des cultes arcadieus entraîne avec 
elle une hypothèse pour toute la religion hellénique et une mé- 
thode [lOur toutes les études de mythologie grecque. 

En effet, l'action des Hellènes sur la mythologie des Arcadiens 
n'alla pas, serahle-t-il, sans une action inverse, une réaction des 
Arcadiens sur la mythologie des Hellènes. Héraklës l'Argieu vint 
en Arcadie, mais il en rapporta la biche Cërynite, les oiseaux du 
Stymphale, les centaures du Pholoé et le sanglier d'Erymanthe. 
Perseus et Danaé montèrent à Tégée et, près du triple dieu-roi, 
devinrent Auge et Téléphos; mais sous ces noms nouveaux et 
avec de nouvelles additions à leur légende, ils revinrent à Argos 
et prirent une place dans la tradition hellénique. Après les héros, 
les dieux eux-mêmes firent des emprunts à l'Arcadie : tout 
l'Olympe grec répéta le grand serment des Arcadiens parleStyx. 
II semble même que certains dieux, proprement arcadiens, des- 
cendirent de leurs montagnes avec toute leur suite do légendes 
et de mythes, et vini-ent s'asseoir à l'assemblée des dieux acbéens, 
qui accueillirent sans répugnance ces nouveaux venus : Hermès 
et Pan furent adoptés par tous les Hellènes. Nous ne pouvons 
fixer la date de ces emprunts. Aussi haut que nous remontions, 
nous trouvons déjà les Hellènes en possession de ces légendes ot 
de cps dieux. Dans ré[iopée homérique, tout l'Olympe jure déjà 
par le Styx, et Zeus a, dans Hermès, son messager divin. M;n9 
le fait même de ces emprunts est indiscutable. Pour tous les 
Hellènes et pour- les Romains, après eux , Pan est un dieu des 
Pélasges, descendu des monts arcadiens sur les côtes helléniques. 
Si les Ioniens d'Asie Mineure connaissent Auge et Téléphos, 
ils les tiennent pour citoyens tégéates; et quand l'hymne homé- 
rique raconte la naissance d'Hermès, c'est dans la caverne arca- 
dienne du Cyllène que Maia enfante l'Envoyé de Zeus. 

La mythologie grecque n'est donc pas tout entière d'origine 
hellénique et aryenne : la seule étude des cultes arcadiens nous 
y révèle des éléments pélasgiques et sémitiques. Mais quand les 
Hellènes atteignirent les frontières de l'Arcadie, ils avaient tra- 
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versé déjà tout le nord de la Grèce. Surtout, quand Us entrèrent 
en relations avec les montagnards arcadienR, ils étaient en con- 
tact depuis longtemps avec les populations côtiéres, qu'ils avaient 
subjuguées et dont ils occupaient les terres. Or, si la religion sé- 
mitique, venue par mer, s'était établie au cœur des monts arca- 
diens, en plein continent, il est vraisemblable que les câtes 
n'avaient pas échappé à son influence; et sur notre route, nous 
avons rencontré des preuves indiscutables de cette influence, en 
Laconie, en Elidc, en Achaïe, en Argolide, sur tout le pourtour 
du Péloponnèse, sans pourtant les chercher. 

Le Migonion laconien, avec son Dionysos et son Apbi-odite (jk- 
TwvTtk (I), est la reproduction exacte du Camp de Trapézonte avec 
son Dionysos-Zeus Philios et son Aphrodite [mt^ovïtiç, et peut-^tre 
la similitude est-elle plus complète encore. De même que dans le 
Doigt d'Oreste des Arcadiens nous avons reconnu un bctyle du 
dieu fils, peut-être dans le Migonion laconien , aupj-ès de Baal et 
de Baaiat, faut-il reconnaître un Malach-Raal dans cette pierre 
dressée que l'on nomme Zeus Kappotas, parce que, disent les 
l^coniens, Oreste y termina sa folie. 

Au pied de la Mycàies argienne, nous avons découvert la triple 
Baaiat dans celte Hùra à la triple nourrice céleste, terrestre et in- 
fernale, Akraia-Enboia-Pi-osymiia (2). Dan? la même Argolide, 
tout au bord de la nier, est un bois sacré ; > dans ce bois sont les 
statues de Di^méter Prosymna et de Dionysos, et dans un temple 
une autre statue de Dionysos Saotis, et près de la mer une statue 
d'Aphrodite que l'on dit une ofTrande des filles de Danaos; Da- 
naos lui-même aurait élevé le temple d'Atbèna, près du fleuve 
Pontinos qui est tout proche (il). » 

A Gorintho, le culte do Palaimon-Mêlikertés parle de lui-même. 
Mais tout le culte de l'isthme, ses simulacres et ses légendes, Po- 
séidon et Amphitrite, leurs chevaux et leurs tritons, et Palai- 
mon debout sur .'^on dauphin, semblent venus aussi du pays de 
Poséidon Hippios ei de Déméter-Kurynomè Hippia. Un mytho- 
logue , étudiant les anciens cultes de Cortnthe avec la seule mé- 
thode philologique et la seule hypothèse indianiste, était arrivé 
aux conclusions snivanics : « "Toutes les anciennes divinités 
corinthiennes sortent d'une trinité divine, d'un dieu père, Poséi- 
don, d'un fils, Hélios, et de la Déesse du ciel, que toute la Gi-èce 

(1) Pans., m, 22, 1-2. 

(2) Paus., II, 17, 1-6. 

(3) Pans., 111, 37, 1-3. ' 
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du Nord adore sous des noms différents, Artémis, Héra, Aphro- 
dite ou Déméter (I). > 

Les cultes de Méconë-Sic^one (Asclépios, Aphrodite au pavot, 
tombeau d'Epopeus auprès des dieux 'AitoTfxinnwi , Héra. parèdre 
d'Hélios et d'Apollon Karneios, etc.), les cultes d'jEgion au bord 
des Qeuves Phoinis et Méganitas (Elleithyia, — Asclépios que le 
Sidonieu explique à Pausaniaa, — temple d'une triple déesse, 
dont deux Athènas, et une Héra, que seule la prétresse a le droit 
de [■egarder, — temple de Sotéria auprès do la mer, dont l'entrée 
est aussi défendue aux profanes, etc.), les cultes de Fatras (Ar- 
témis Laphria et sa fête du Bâcher, exacte reproduction des Dé- 
dales béotiens et de la Lampe syrienne, et le tombeau du Jeune 
et beau Mélanippos, — la déesse Triclaria qui jadis réclamait 
des sacrifices d'enfants, — le héros Eurypylos et sa folie, — le 
dieu Aisymnitès apporté dans une arche sainte, etc.), les cultes 
de Myconë-Cyllène (Asclépios et Aphrodite, Hermès), les cultes 
de Motbonè (Athèna marine, déesse du vent, Artémis à la source 
noire), bref la plupart des cultes dans les villes maritimes sur tout 
le pourtour du Péloponnèse (2), mériteraient une étude attentive 
et fourniraient sans aucun doute quelques exemples probants. 

Le phénomène, que nous avons étudié en Arcadie, se pro- 
duisit en Laconie, en Argolide, en Achaïe : les Hellènes rencon- 
trèrent partout des dieux sémitiques, qu'ils transformèrent en 
dieux gi-ecs et qu'ils adoptèrent. Mais avant d'entrer dans le 
Péloponnèse, ces bandes venues du nord avaient traversé toute 
la Grèce continentale où les mômes cultes avaient dû s'éta- 
blir. Du moins, nous en pouvons juger par la similitude cons- 
tante et le parallélisme exact, que nous avons, à tous les pas, 
signalé entre les cultes de la Béotie et nos cultes arcadiens. 
Nous en pouvons juger aussi par certains cultes de l'Attique, 
car le téménos d'Artémis Aristè-Kallistè , que d'autres appel- 
lent un téménos d'Hécate , n'est visiblement qu'un téménos 
de la triple Naama; les ourses d'Artômis Branronia sont un 
souvenir des sacrifices humains que réclamait jadis la Kallistè 
aux ours. Delphes, elle-même, le centre du monde et du culte 
grecs, Delphes, avec son oracle de la Nuit ou de la Terre et sa 
nymphe-serpent et sa source Delphoussa, Delphes nous a semblé, 
comme Mëgare, une fondation primitive des Phéniciens ou des 
Cariens : la légende y faisait débarquer Cadmos. 

(t) E, Willisch, m« llavplgotlheittn des Allen Korinth, ZitUn, 1879. 
(!) Paua., Jl, 5-8; VU, 23-24; VU, 18-21; VI, 26, 4; IV, 35, 1. 
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Qui peut nous dire si à chacune de ces rencontres les Hellènes 
n'inventèrent pas quelque dieu nouveau pour traduire les con- 
ceptions de leurs prédécesseurs? Tous les dieux grecs, ou pres- 
que tous, n'ont-îls pas successivement apparu, comme le voulait 
la légende, dans les différentes provinces de la Grèce! De même 
'qu'Hermès est né sur le Cyllène, pourquoi Héra ne serait-elle 
pas née à Argos, Alhèna à Athènes, Asdépios à Epidaure, Dio- 
nysos en Béotie? pourquoi Poséidon n'aurait- il pas surgi pour la 
première fois à Trézène.Corintbe ou Athènes, Déméter à Eleusis, 
Apollon à Delphes ? Aux yeux des philologues, Hermès est le plus 
authentiquement aryen de tous les dieui grecs : il n'est que le 
Sarameyas hindou. 8i donc l'on rejette l'hypothèse des philolo- 
gues pour ce dieu, on peut la rejeter aussi pour tous les autres. 
Si Hermès n'est réellement, sous un nom hellénique, qu'un dieu 
phénicien, on a le droit de rechercher aussi des divinités phé- 
niciennes sous les noms helléniques d'Athèna, Héra, Poséidon , 
Apollon, Dionysos, etc. 

Dès maintenant, nous ne pouvons rien prédire des résultais 
probables de cette recherche. Il parait vraisemblable, pourtant, 
que telle légende athénienne ou argienne n'est qu'une autre 
version de telle légende rencontrée par nous chez les Arcadiens. 
Déméter Hippia est aux prises en Arcadie avec Poséidon; mais 
chez les Athéniens, le m£me Poséidon au cheval entre en lutte 
avec Athèna, la déesse guerrière et féconde qui donne l'olivier, 
la mattresse souveraine, rabbat de la ville nouvelle, la vierge et 
la sauveuse, Athèna qui, dans son temple , a des serpents sacrés. 
Sous un autre nom, la même déesse, chet les Argieas, lutte 
contre le même dieu, et les Argiens racontent la rivalité d'Héra 
et de Poséidon. 

Si donc l'on affirmait encore que les Hellènes apportèrent avec 
eux leurs divinités et chassèrent les dieux des anciens Pélasges, 
il faudrait raconnaftre, tout au moins, que certains souvenirs 
de ceux-ci passèrent dans la légende et dans les rilos des dieux 
nouveaux. Si Héra est hellénique, l'Héra d'Argos a pris à BaaJat 
ses trois nourrices, sa grenade et sa descente à la mer. Si Po- 
séidon est hellénique, il a volé les chevaux de la déesse phéni- ; 
cienne. Si Déméter est hellénique, la Déméter d'Eleusis a reçu 
dans son cortège cette Baubo aux gestes obscènes, vivante per- 
soDoiâcation de l'Astarié au triangle sexuel. Si Dionysos est 
hellénique, le Dionysos de Naxos et des Iles, dieu des Pélasges 
et de la mer, voyage entouré de dauphins merveilleux ,. comme 
le Zens Thalassios de Sidon ou de Tyr. Si Kronos et Zeus sont 
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helléniques, les Phéniciens ont apporté le bétyle Cretois, qui 
doit prendi-e la place de Zous enfant, dans les festins do Ei-ouos 
son père. Surtout si Hérakleset Aphrodite sont helléniques, c'est 
dans les mythes et les symboles phéniciens qu'il faut rechercher 
l'origine de presque toutes leurs légendes, jugement de Paris et 
filet d'Héphaistos, quenouille d'Omphale et hûchorde l'Oi ta( I ), etc. 



Mais on doit aller pins loin : pour certaines divinités, nous 
pouvons être plus afBrmatifs. La comparaison entre Hécate et 
BaaUt s'impose. Il serait élrange que deux peuples soient arri- 
vés séparément à la même conception d'une triple déesse céleste, 
terrestre, infernale. A Méthydrion d'Arcadie, la triple déesse et 
lo fils sont devenus Hermès et Hécate, à qui les Méthydriens sa- 
crifient chaque mois. Ia* même alliance de dieux se retrouve en 
Attique , où d'ailleurs Astar Naama, la KailtTr») et 'Apiffrn, est 
pour les uns une Artémis, pour les autres une Hécate; à Théra 
c'est l'ithyphallique Priape qui remplace Hermès auprès de la 
déesse (2). Cette triple déesse, tfmfiaunMi; , TpixJipaXot , Tpîxfnwc, 
triformis, triceps, a un triple rôle sur la terre, dans le ciel, aux 
enfers : elle préside à la naissance , à la vie, à la mort, potestas 
naicendi, valendi, moriendi (3). Les Cariens, qui l'adoraient entre 
toutes les déesses, l'unissaient à leur triple Zeus, Dieu de la Lu- 
mière dont le sanctuaire est au sommet des monts, Z^t nvKi}tJtfoç 
ou nav>Ki^iof, — Dieu do la terre et de la mer, dans le temple 
duquel Jaillissent les eaui de l'Océan , Zt!j< 'OvoyiS (4) , — Dieu 
de la guerre et de la mort, qui porte la double hache, Zt^ AaSpsv- 
îiôî- Hécate est la rabbat de Slratonicée r Slralonicensium civilas 
Jovis et Trivix religionem tuebantitr, tSv îrpoeoruiTwv oùrîjç (uy^vtmv 
6fûv Aii{ Twi llaviKUftfou xal 'Exârn; (5). Parmi les Grecs , ce furent 
les Orphiques qui répandirent surtout le culte de cette divinité : 
les Eginëtes, qui la révèrent comme la grande déesse, attri- 
buaient h Orphée la fondation de son temple (6). Hécate devient 
alors la divinité polymorphe et myrionyme qui règne sur toute 

(1) Raoul Hochette, Mém. Acad. Inêcr. B. L., XVII, 3* partie, p. 93 et suiv. 
(!) Roscbar, Lexie., art. Hekale, p. 1885 et suit. 

(3) Serv-, Ad Virg. fneid., IV, 51t. 

(4) Paus-, VIII, 10, S. 

li) C. I. G., 2715. Tacit., Ann., III, 62. RoBcber, Lucie., p. 1885. 
(6) Paus., II, 30, 2. 
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la nature, w *£x«Ctii iraXû(Mp<ft, roXuuvufu, la vierge, mips^ *^'^i 
l'indomptable, Jfi(i^Tr), la conductrice, ^c|x^, la mbvo, -jnint^, la 

vie 6l la mort, Stiîv yiWTttpa xal àvSpiùv, vii^, loc&ï, ;(J0{ (ûpû (1). 

• Hécate » disent encore les Orphiques ■ c'est toi qui danses 
30U3 la triple forme des trois Grâces, chantant avec les astres, 
c'est toi qui tiens aussi les fils des Parques sous le nom de KIotbo, 
d' Atropos et de Lacbesis. > Nous avons assisté , en Arcadie , à la 
décomposition de la Baalat eu une ou en plusieurs triades de di- 
vinités secondaires. Il semble que toutes les triades divines, que 
les Grecs nommeut Moires, Sirènes, Muses, Charités, Heures, etc., 
soient venues de la même source. L'exemple le plus complet nous 
est fourni par les Muses. De même qu'en Arcadie, la triple déesse 
est devenue une triple triade d'Erinycs blanches, de Charités, et 
d'Erinyes noires, en Béotie elle est devenue un triple triade de 
Muses. Les Muses ae sont, en effet, que trois triades céleste, 
terrestre et infernale : c'est pourquoi la légende les proclame 
fuies tantôt d'Ourania, tantôt de Gaia, tantôt de Mnémosyne. 
Célestes, elles luttent avec les Sirènes qu'elles déplument : Oura- 
nia est la première de cette première triade. Terrestres, elles em- 
pruntent aux Heures et aux Charités le chef de leur seconde 
triade, 9aXîa ou daXXcfi. Infernales, elles marchaient derrière 
' l'Enchanteresse, HE^miUni, l'épouse de l'Enchanteur Infernal, 
Aidwwoï MtXit^tvo;, que les Athéniens adorent auprès de la déesse 
au cheval, Athèna Hippla{2); nous retrouvons ce nom chez los 
Aixadiens : Nofifa et HAihice, la Législatrice et l'Enchanteresse, 
sont deux nymphes du pays lycéate. — A l'origine, les Grecs 
n'eurent qu'une Musc, une Charis, une Moira, une Eriays, d'où 
sortirent les différentes triades. 

La preuve détaillée de ces assimilations ne saurait entrer dans 
le cadre de notre ëtude ; mais nous en avons montré les princi- 
paux arguments, et le développement suivrait de lui-même. Bien 
d'autres comparaisons s'imposeront dans la suite, qui peuvent au 
début sembler trop lointaines. Quand nous rencontrons en La- 
conie les Dloscures auprès des Charitus, Arooxoûpuv Upinxai Xafi- 
toiv (3), nous pouvons nous demander si la triplé déesse n'aurait 
pas enfanté, en Laconie, un double âls, Kastor et Pollux, comme 
à Psophis elle a Promachos et Ecbéphron , à Thèbes Héraklës et 
Iphiclës, ou Amphion et Zétbos, ou Léarchos et Mélikertès. 



{]) Hymn. Orph., HiUer, tfél. Lill. Gr., 
(3) Paus., I, 31,6. 
(3) Paus., III, U, 6. 
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Si dès maintenant il m'était permis d'exprimer toute ma pen- 
sée, je reprendrais volontiers la théorie de Raoul Rochette et 
de Curtius, en la développant : ■ Junon, Vénus, Diane et Mi- 
nerve » dit Raoul Rochette • représentent originairement une 
seule et mâme divinité orientale, dont elles ezpriment chacune 
une des qualités particulières; d'autres divinités accessoires, 
Tychë, Némésia, les Parques, Séléoë, Hécate, se rapportent en 
principe à la marne divinité Nature; il en est de nsëme d'Apol- 
lon, Mars, Hercule et Bacchus, qui tous représentent un seul et 
même Dieu (1). > Ajoutons à cette double liste un troisième cha- 
pitre pour le triple dieu père, Zeus-Poseidon-Hadès : presque 
tout l'Olympe grec est peut-être d'origine sémitique. Les Hellènes 
n'auraient apporté en Grèce qu'une religion tout à fait rudimen- 
laire, semblable peut-être à cette religion primitive des Pélasges, 
dont le Soleil et la Lune semblent avoir été les seuls dieux (2), 
Mais trouvant une religion sémitique et lui appliquant [os procédés 
ordinaires de leur dialectique instinctive, ils eu auraient tiré 
tout leur panthéon et la plupart de leurs légendes. Les noms 
mêmes des dieui , — sauf quelques-uns qui manifestement sont 
d'origine aryenne : Zeus, par exemple, — les noms divins pour- 
raient bien n'être, en dernière analyse, que des épithëlos ou des 
noms communs devenus noms propres, mais traductions, à l'ori- 
gine, d'épithètes et de titres sémitiques, — ou même des noms 
sémitiques hellénisés, et modiQés par la même prononciation 
populaire qui tira Aphrodite d'y4jAfor«i, Aalynonik d'Ast-Naama, 
Pélasgos de Peleg, Mélikertès de Metqari, etc. 



Ainsi expliquée, la mythologie grecque rentrerait dans la série 
des religions qui se succédèrenl en Grèce. Hérodote ramenait 
toute l'histoire â une lutte éternelle de l'Europe contre l'Asie, de 
l'Hellène contre le Barbare. C'est bien ainsi qu'il faut nous repré- 
senter l'histoire religieuse des Grecs. C'est une lutte éternelle 
entre le Barbare religieux et l'Hellène philosophe, entre l'Asie 
crédule el l'Europe raisonneuse. L'Asie jette sans trêve sur la 
Grèce de nouvelles religions : comme les vagues de la marée 
montante, nous les voyons de siècle en siècle survenir les unes 
derrière les autres, en gagnant toujours du terrain malgré la 

(t) Uem. Actd. Inier. B. L., XVIt, p. \bb. 
(31 Cr. ta Religion des GcrmaiDS iIaiis Tacite. 
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résistance de l'esprit hellénique. Hérodote n'avait pas prévu que 
le dernier mot, pour longlQmpsdu moins, resterait h l'Asie. 

En arrivant en Grèce, les Hellènes ont trouvé une religion sé- 
mitique, aux dogmes aussi mystérieux que les temples eux-mâ- 
mes. Cachée au fond des sanctuaires, — on n'entre qu'une fois par 
an dans le temple d'Eurynomè , — la divinité n'était pas moins 
cachée sous un amas de symboles et de mythes. L'Hellène tira 
tout au grand jour, raisonna les dogmes et les légendes, pensa 
qu'un dieu ne mourait pas pour ressusciter, et qu'une déesse 
mère n'était pas en même temps une déesse vierge. Il mit l'ordre 
et les distinctions logiques en tout cela. Il chassa l'Inintelligible 
et l'Inconnaissable, Vltihumain, si l'on peut ainsi dire, et, du 
même coup, le Divin : il créa la mythologie grecque. Il St les 
dieui à son image, avec les qualités et les défauts, les vertus et 
les vices, les besoins et les plaisirs, les faiblesses et les forces de 
l'homme agrandies : l'histoire des dieux ne fut que le prolonge- 
ment, dans le passé, de l'histoire humaine. 

Survint l'Orphisme (1), qui semble n'avoir été qu'une orienta- 
litadon nouvelle des religions grecques. Sous l'inQuence d'idées 
phéniciennes, les Orphiques réintégrèrent le mystérieux et l'irrai- 
sonnable, le divin, dans la conception et le culte des dieux. Dans 
les dieux-hommes du panthéon homérique, ils voyaient et fai- 
saient voir aux initiés d'ineffables puissances ; dans les contes du 
peuple et les légendes des poètes, ils retrouvaient de mystiques 
vérités : ils donnaient ainsi une pâture à l'imagination, curieuse 
ou craintive, et à la sentimentalité de la foule, qui courut à eux, 
qui reçut leurs paroles et crut à la mission divine du prétendu 
Orphée. 

L'esprit hellénique, se ressaisissant, tira de l'Orphisme certai- ' 
nés règles de morale, quelques hypothèses philosophiques sur 
l'origine des choses, et rejeta le reste. Mais la foule courait déjà 
aux cultes étrangers, que les relations commerciales avec les ports 
de l'Orient avaient introduits dans les villes maritimes : les asso- 
ciations religieuses, tbiases, éranes, orgéons, enrôlèrent le bas 
peuple et les esclaves au service des dieux nouveaux (3]. Les poè- 
tes, les philosophes, les orateurs, les politiques protestèrent en 
vain : la foule crédule ne pouvait se contenter de logique, de 
raisonnements et d'évidences ; il lui fallait des mystères, des su- 
perstitions, des terreurs, de la foi. 

(1) O. Gmppa, KuUe und Uylhtn, I, p. 623 et loiv. 
(1) Poncsrt, Auoc. Relig., «pécUl. chap. XVII. 
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Les conquêtes d'Alexandre précipitèrent le triomphe des cultes 
étrangers. De tout l'Orient ouvert , les dieux se jetèrent sur la 
Grèce : Cybèles de Phrygie, Astartés de Chypre et de Syrie , Isis 
d'Egypte, tontes les déesses, quittant ieurs temples, s'en vinrent 
avec leurs âls, omnipoUns et omniparens dea Syria et sanctut Saba- 
dius et Beltona et maler Idaea et cum tuo Adone Venus domina (I). 
Sous le nom d'agyrtes, de métragyrtes, de méuagyrtes, etc. (3), 
des bandes de derviches hurlant et dansant promenèrent dans 
tout le monde hellénisé, au son des cymbales et des fldtes, les 
folles Claies de leurs déesses : contant la bonne aventure, prédi- 
sant l'avenir, guérissant les malades et les possédés, exhibant en 
secret de très saintes reliques, unissant la plus monstrueuse 
licence au plus monstrueux ascétisme, semant la crainte de l'in- 
visible, l'espérance de l'impossible et le respect de l'inconnu, ils 
satisfaisaient tous les besoins de la foule. 

Le traité d'Isis et d'Osiris, attribué à Plutarque, nous montre 
le dernier effort des Grecs pour helléniser, humaniser les dieux 
orientaux, pour recherchersaintement et philosophiquement la vé- 
rité rationnelle sous les mythes déraisonnables, et mettre l'ordre 
et la mesure dans les conceptions gigantesques et désordonnées... 
Mais deux religions nouvelles étaient déjà en route pour la der- 
nière conquête du monde méditerranéen. Sortie la première des 
temples orientaux, celle de l'Invincible Mithra gagnait de jour en 
jour, quand à l'horizon monta la vague qui devait tout recouvrir : 
le Christ remplaçait Adonis dans la caverne de Bethléem (3). 

Toutes ces religions, sous des noms différents, semblent, au 
fond, de même nature ; leurs mythes et leurs légendes ne varient 
qu'extérieurement : entre l'isis égyptienne et la Cybële de Phry- 
gie, entre l'Attis d'Asie Mineure, l'Adonis de Syrie et le Mithra 
de Chaldée, la différence n'était que dans les mots. Toutes étaient 
nées de ce désir qu'à toutes les époques l'Orient voulut satis- 
faire par des moyens différents : mettre l'homme en rapport im- 
médiat avec la divinité (4), Toutes reposaient sur la foi en un 
Médiateur divin, fils et ange de la divinité suprême, dieu très 
eaUiL et très fort , seigneur et sauveur du monde. Toutes, entre 
ce Médiateur et son Père, reconnaissaient une Puissance inter- 
médiaire, source de Bonté et d'Amour, que l'on doit invoquer 



(Il Apnl., MeUm., VII, voir tout ce cbi 
(3) Foncart, p. 160. 

(3) 8. JérAme, Ep. ad Paulin., p. S61. 

(4) PoQcart, Auoe. Relig.. p. 164. 
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comme l'intercesseur naturel, comme la Grande et Bonne Maî- 
tresse, comme la Mère tonjours pitoyable et toujours secoupahle. 

Si la dornière venue de ces religions subsiste chez les Grecs 
d'aujourd'hui, dans son intégrité extérieure, — telle du moins 
qii'olle sortit des écoles d'Alexandrie où, descendant du Calvaire, 
elle était allée chercher ses dogmes, — co n'est pas que l'esprit 
hellénique n'ait tenté sur elle les mêmes hérésies rationalistes 
que sur les précédentes. En face du christianisme, l'hellénisme 
garda longtemps la même attitude : durant toute la conquête 
chrétienne, ses procédés de défense, de réaction, puis d'assimila- 
tion, restent les mêmes. Ce que Plotin et Clément d'Alexandrie 
combattent dans la gnose sémitique, c'est toujours la seule et 
même chose, le mystère, l'absurde, que l'un rejette, que l'autre 
veut interpréter et rationalise. Dans les grandes batailles du qua- 
trième siècle, c'est encore la même cause que défendent Jamblique 
et Julien. C'est le même désir hellénique de l'intelligible et du 
raisonnable qui animo Arius, Eunomius et les grands origônistes 
de la Cappadoce : l'arianisme était la véritable tendance de l'esprit 
hellénique, Arius, le véritable chrétien hellène. 

L'arianisme succomba -. la loui'de main de l'autocratie romaine 
imposa aux Hellènes la foi en un dogme impérial. Comme il 
formulait la loi en son conseil de jurisconsultes, l'Empereur, en 
son conseil d'évêques, formula un dogme intangible... Mais alors 
même que l'Empereur a établi comme loi d'Etat la formule de 
l'inintelligible et , pour un esprit grec, de l'absurde, l'Ecole d'An- 
tioche et le Monophysitisme tentent un dernier effort vers une 
interprétation rationnellement cohérente de la doctrine : la vio- 
lence des moines d'Egypte et de Gonstantinople fait triompher, 
avec l'orthodoxie, la haine de la discussion et la défiance de la 
raison humaine. Et pourtant, quand , après la défaite des Em- 
pereurs iconoclastes, le dogme semble pour toujours établi, 
quand tout besoin de comprendre, tout désir d'interpréter semble 
mort, ce qui subsiste, c'est encore une forme de l'hellénisme, 
mais un hellénisme qui , ne pouvant toucher au fond , s'acharne 
sur la phrase, un hellénisme vidé de philosophie et gonflé de 
mots, une sophistique verbale en travail d'interprétation sur des 
formules rituelles et des pratiques traditionnelles, une religion 
à la mode de Xénophon, Pausaiiias et Libanius, une bigoterie 
raisonneuse... 

Il suffit de quelques jours vécus en pays romaïque, pour re- 
trouver l'esprit des anciens Hellènes chez les Grecs d'aujourd'hui. 
Le dernier pope arcadien de Sinanou ou de Paulitia comprend la 
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religion à la mode de Plutarque, iatun xal fiW<itpbK : dos prati- 
ques et des discussions, — des pratiques surtout Le dogme est 
un héritage des ancêtres, qu'il faut respecter au naâme titre que le 
Parthénon : ce respect n'est qu'une forme du patriotisrae ; un 
bon Grec doit être chrétien, parce que le Turc est musulman. 
Mais, en dehors de ce respect eitërieur, nul ne songerait à abdi- 
quer un seul instant les droits de sa raison ; une lutte entre la 
science et la foi ne saurait exister, car la foi se tait dès que la 
science parle. Toute la religiou se réduit, en somme, à la piété, 
à i'tùaiStvx antique , au culte hérité des aieus, à des signes trente 
fois répétés, à des paroles rituellement prononcées, k des images 
baisées au bon endroit, à des offrandes périodiques, à des sons et 
à des gestes io«t4 tJ mJTpw. C'est toujours le plus dévot et le plus 
incrédule des peuples , le plus enclin à recevoir les Dieuz et le 
plus rapide à les humaniser, ânnp Tnpl ti HX» ift\ai%Mîi*tK Siaxt- 

TO ET LU EN SORBONNB, 

LBÎOmai 189!, 

Par le Doyen de la Faculté dei Lettrei de Paru, 

A. HIMLY. 

TU BT PBimis D'rHraïuBn : 

Le Viee-Redatr de l'Ar/idémie de Parie 

0. GR&ARD. 



.y Google 



INDEX ANALYTIQUE 



AIATOM, Bâotie, 329. — Dionysos, 
Poséidon 166. — Zens, SI, 134. 

ACHÉEHS, ArcAdie, 3t7 et sulv. 

A[»N, Titre divin, 12S. 

ADONit, Deuil, Ibi. — Melqart, 2S5. — 
Noms, 251. — Soleil, 252. 

AflAPÉNOR, Tégèe, 352. 

KOLAIA, Charité, 203.- 

MLIBOL, Hèlioa, 265 et aalv. 

AICHMAOORAS, Phialo, 215. 

AIOLÊ, Heapéride, 231. 

AïOLes, Arcadie, 76. — Chypre et 
Cilicia, 193. — Colonnes, 77. — 
Crête, 193. — Lycée, 76. — Hotsé- 
mitique, 193. — l'aire, 89. — Sym- 
bole, 87-89. — Syrie, 193. — T«u- 

KU(»,'TéBé«, 344. 

AULAT, Ourulia, 168. 

AUECTO, Brynie, 221. 

ALPHÊE, Nom, 20. 

ABIA, Titre divin, 20D. 

ABPHITRITE, Nom, 112. 

ABniTH, Haabed, 81-38. 

ANAOOQIA, FétO, 147. 

ANABIA, Titre divin, 129. 

ANAT, Egypte, 116. — Oz-Hayim, 127, 

148. 
AHionos. Fleuve, 27 J. 

ANTHEIA, ANTHEHONË, AMTHtDOH , 3U. 
ANTHBOPOnORPHIBME, Grec, 318. 

APHEiDAS, Areas, 268. — Tégée, 233, 
344. 

APHRODITE. Akraia, 184. — Apostro- 
phia, 144, 123. — Areia, 118. — Ar- 
gjaais, 182. — Armée, 117-118. — 
Bouc, 144. — CATieui, 145. — Co- 
lombe (V. ce mot). — Obérai, 117. 
— Ghryaeia, 40. — Départ, 147, m. 



— Dionyeoi , 171 et suif. — Bn- 
cheioi, 177. — EileitbyiA, 190. — 
BpUppoa, tl9. — Epiitropbia , 145, 
147, 223. — Bpitymbia, 220. — Ery- 
eine, 147 et aniv. — Filet, 103. — 
Guerrière, 117. — Hagné, 207. — 
Hippodamie, 119. — Kathégèmon, 
141. - Korè, 143, 207. - Ladogénéa, 
141. — Hachanitia, 150. — Heianii, 
1U7, 145. - Hère des Dieux, 202. — 
MigoniUa, 172. — Morpho, 99, 219. 

— Niképhoros, 118. — Nom, 212. — 
Olympia, 179. — Ourania, 1*1, 178. 

— PandèmoB, 143. — Paphia, 350. — 

— Retour, 147, 223. — Thétis, 248. 

— Tymbor/ehoB, 220. — Zwyntbia, 
119. 

APOLLON, Agyieui, 34aetsniv. — An;- 
cléeo, 16. — Eplcourioe. 271 et euiv. 

— Uéraklèa, 275. — Uerméa, 185. — 
Kéréatae, 18. — Onkaiatés, 170. — 
Pan, 62. — Parrhasioa, 271. — Fln- 
raUté,33.-Tégée,4.-TirèaiB8,19e. 

ARADUt, Dagon, 06. — Honnuea, 90, 
112. 

ARBRES BACRËt, 181, 204, 211, 289. 

ARCAS, légende, 62, 269. 

ARCADW, Continentale, 19. — Daticri^ 
tion , 49 et Buiv. — Pleuvea , 109. — 
Forêts, 20. — Hiatoire, 50. — iCa- 
tavotbres, 50, ~ Légende. 244. — 
Héditerranéeuoe, 19. — Phéniciens, 
16 et suiv. — Plainea, 50. — Pro- 
ductions, 18 et BUiv. — Koutes , 54. 

— Vallée», 49. 

ARCADIEHS, Emigrations, 11, 69. — 
Lunaires, 62-63. — Mercenaires, 22- 
23. — Occidentaux, 49. — Orientaux, 

ao-ai. 

24 



,y Google 



370 



INDU AHUmQDB. 



ARCHE, Hébreux, 83-84. 
ARETHOUBA, Hespérîde, 33t. 

AROTHNOe, 18Ï. 

ARKTEIA, F£te, 134. 

ARNÈ, Source,! 123. 

ARES, Apbneios, 233 , 350. — Arcadie, 
Î69. ~ Enyalios, 100. - Qynaiko- 
tboinas, 350. 

ARG08, Arcadie et, 346 et suiv., 353. 

ARTËmB, Agrotéra, !74. — Apancho- 
méaé, 181. — Arkteia, 133. — Brau- 
roaia, 133. — Choval, 123. — Démé- 
ter, 129, 163. - Dictynna, l(M. — 
Bileithyia, 190. — Bpbaaia, 129. — 
Eurjuomé, 103. — Hégémoné , U3, 
153. — Hèmêra, 157. — Heurippa, 
153. — mèreia, 153, 235. — Hippia, 
123. — Hymoia, 187. — Kallisté, 
129.— Kadreatis, 189, 204. - Kna- 
gla, Knakolésia, EoaJcéatis, 353. — 
Kondyléatis, 181. — Koria, 157. — 
Locheia, 191. — Lygodesina, 189. 

— Ortbia, 188. — Onhosia, 188. — 
Ouree, 133. — Parthéoos, 191. — 
Fatras, 41.— Skiatis, 219. — Stym- 
phalia, 186. — Taurique, 133. — Tri- 
Claria, 171. 

ARTÉHISION, Arcadie, 57, 

ARTEHS, Origine, 25 et suiv. 

ASCALOH . Bas-relief, 175. — Colom- 
bei, 105. — Cultes, 98 et suiv. — 
Dercéto, 98, 178. — Monnaies, 98. — 
Ourania, 178. — Sémiramis, 178. 

ABCLÉPI08, Air, 179. - Apollon, 271. 

— Arcadie, 369 et suiv. — Augus- 
tuB, 357. — EsbmouQ. 353-355. — 
EaousioB, 271. — Kotuleus, 271. — 
UoQ, 356. — Hantinée, 4. 

ASÉA, ABIHÉ, 17. 

ASTARTÉ, Armée, 118. — Camp, 151- 
153. — Char, 49.— Cheval, 115, 149. 

— Deuil , 108. — Erycine, 106, 127. 
148. — Oréce, 118. — Guerrièra, 114. 

— InTernalB, 121. — Lion, Uâ. — 
Hégisté, 196. — Multiple, 340. — 
ParthénoB, 177. — Poisson, 106. — 

— Sekhet, 117. — Taureau, 113. — 
TaurocéphalB, 120. — Vierge, 174. 

A8TRON0É, Déesse, 156. 
AaTTHONt, Déesse, 154. 
ATALANTE, Déesse, 131, 215. 



ATHèNA. Aléa, 348 et suiv. — Aphro- 
dite, 117. — Blessée, 219. - Chal- 
cioikoB, 70. — Cheval, 40. — Goi- 
maia, 129. — Itonla, 231. — Koria, 
184. — Machanitis, 150. 184. — Onga, 
119, 140-141. — Soieira, 184- - Té- 
gée, 350 et suiv. — Tritonia, ÎI3, 
231. 

ATHÈNES, Arcadie et, 355. 

ATLAS, Phénicie, 175. 

AUOÉ, Eileithyia, 191. — Légende, 345. 

AUHOS, Soleil, 2G7. 

AUTEL, 6S. — Couple, 88. — Tertre. 74. 

AUKÉ8IA. Damia, 143-144. 

AZAN, Arcas, 269. 

A1I20S, HélioE, 265. 



BAAL, Autels, G8. — Cienx, 178. — 
Cilicie, 163.— Hammon, 128, 141. — 
Hauts LieuE, 74. — HIérapolis, 37. 

— Harphe, 294. — Monts, 67. — 
Orotol, 163. — Samemroumos, 178. 

— Bhamaylm, 67, 178. - Syrie, 168. 

— Tars , 168. — Titre Divin, 127. — 
Zaphon, 328. 

BAALAT, Berit, 128. — Qebal, 106, ISâ, 

175. - Titre divin, 128. 
BAIN, Déesse, 209. 
BALANCE, Zodiaque, 180. 
BAUBO, Hécate, 37. 
BELLËROPHON. — Corinlhe, 116. — 

Nom sémitique, 116,258. 
fiÉOTIE, Arcadie et, 6, 22, 33, 64. 107, 

119, 123, 133, 137, 141, 142, 145, 146, 

147, 149, 150, 153, 157, 170, 179, 180, 

182, 183, 187, 1%, 197-200, 206, 208- 

209, 210-218, 220, 226, 229, 231, 232- 

234, 245, 254. 
BÉTYLE, Hermès, 281 et suiv. — Zou£, 

67. 
BICHE, Cérynite, 272-274. — Déesse. 

205. — Ipbi génie, 133. 
BOCHART, Théorie do, 13. 
BŒUFS, Uiérapolia, 134. 
BORËE, iierpent, 237. 
BRAURON, Cuites, 133. 
BRITOMARTIS. Eurynomé, 103. — Nom, 

155. — Thélia, 203, 
BRIIO et BRIIOBANTIS, Délos, 153. 
BUCHER, HiérapoUs, 146. 



.y Google 



INDEX ANAl.TTIQI]B. 



371 



gTfiLOS, Ba«lal, m, 135. — Culte, 9: 
— St&tuei, (75. — Btèle, 78. 



CADMM, Grâce, 12. 
CADUCÉE. Origiae, 267 et euiv. 
CAMP, Déesse, 213. — Divins, 15t. — 

Minerve. 152. -Tyrieoa, 151, 
CAR1ENS, Aphrodite, M5- — Cultes, 5. 

— Dionysos, U5. — Idoles, M. ~ 
Mêgare. 145, 218. — Mercenaires. 22. 

CAnaeL. Calte, 71, ES. 
CARTHAOE, Bospbore, 12 — Culte, 59, 
122. 174, m. 259. -Déesse, 118.202. 

— Eonéada. 259. — Fondation, tl7. 

— Mercenaire», 22. — Monnaies, 208. 
CASfiltlE , Uippocépbale et taurocè- 

phnle, 120-121. 
CAWERME8. Sacrées, 216. 
CËCR0P8. Zeus, 63. 
CËRÉB (V. Déméter et Déesse). — Ce- 

rercs. 242, - Cyria, 129- 
CHALCÉDOINS, Carlhage, 12. 
CHALCIB. Nom, 328. 
CHARITES. I5S. — AthOnes. 143. — La- 

conie, 207. — Triade, 203. 
CHAUViNisae européen, 7. 
CHEVAL, Ailé, 1 12, 1 15. — Carthage, 1 17. 

— Casque, lîO. —Cyprès, 113. — 
Démctor, 104, 223. — Egypte, 111.— 
Etoile, US. — (Saint) Ueorges, 116. 

— Grèce, 110. - Kronos, 124. - 
Lion, 117. — Monstres, 109. — Ora- 
cle, 110. — Poisson, lUO. — Séniira- 
mis, 124.- Serpent, 110. 121,226. 

— Sources, 206. — Symbolique, 112, 
206,223. —Taureau, 122. — Tétp, 118. 

CHEVELURES Consacrées, 133, 158. 
CHOtlSARTHIS. Harmonie, I9G, 107, 201. 
CHRTSANTHIB, Harmonie. 197. 
CHHYBORTHË. Sicyone, 201. 
CLERMONT-OANNEAU, Théories, 16, 36, 

38. 
COELCSTIS (V. Héra, Aphrodite, Oura- 

nia). — Carthage, 177. 
COLOMBE, Ascalon, 105. — Chypre, 

106. — Déméter, 105. — Eryi, 106. 

— Hièrapolis, 106. — Symbolique, 
106, 185. 

COLONNES, Aigles, 77. — Bêotie, 329. 

— Couple, 74. — Hercule, 75-77. 



COUPE. Déesse, 216. 

COUPLES, Dieu fils, 305. 

CROISSANT, Etoile, 13S. — Earynomé, 

104. — Globe, 76. — Soleil, 265, — 

Vache, 119. 
CYPRÈS, Cbeval, 113. — Eurynomé, 97. 

— Symbolique, 205, — Taurettii , 

113. 
CTTHÈRE, Nom, 232. 
CTIiaUE, Cultes, 129. 



DACTYLES, Idéens, 306 et aniv. 
OAOON, Poséidon, 214. — Bimolacrei, 

99. — Terrestre, 175. 
DAIDALA, Fête, 146. 
DAMAS, Monnaies, 112. 
DARIA, Auxésia, 143-144. 
DAPHNÉ, Leucippoa, 211. 

DAUPHIN, Eurynomé, 104. — Stâlai 
puniques. 106. 

DÉESSE, Arbres, 182, 189, 211. — 
Assise, 107, 189. — Bain. 209. — 
Blanche, 182. — Bona, 153. — Camp, 
223. — Céleste, 177. — Cerf. 205. — 
Cbeval, 104, 206, 223, 226. — Co- 
lombe, 106. — Coupe, 216. — Crois- 
sant, IC4, — Deuil, 219. - Epithétos, 
176. — Erébe, 218. - Fleuves, !08. 
— Glauque, 212. —Grenade, 198. — 
Infernale, 215. — Lac, 211. — Lune, 



I, 205. - 



B. ÎO*!. - 



Monts, 184. ~ Noire, 107, 215, 219. 

— Oiseau, 185, — Poisson, 98, 212. 

— Potiade, 129 — Pomme, 196,205. 

— Pluie, 207. — Praxidilié. 173, — 
Sosipolis, 191, — Sources, 205. — 
Terrestre, 194. — Tombeau, 221. — 
Triple, 165, 174. — Vénérable, 217. 

— Verte, 204,212. - Vierge, 178. 
DELEPHAT et DILBAT, Venus, 136. 
DÉLOS, Cultes, 105, 155. — Légende, 85. 
DELPHYNÉ, Delphes et Citicie, 227. 
DÉMÉTER, Acbaia, 196 218. — Amma, 

200. - Artémis, 129. — Cheval, 104. 
109 et suiv. — Chthonia. 40. — 
Colombe, t05. — Dauphin, 105. — 
Despoina, 126, 19G. — Eleuainia, 126. 
63. - Erinys, 122, 156, 221. - Europe, 
149. — Fève, 197. -- Hagné, 207. 
237. — Hercyna, 149. — Hippia, 106, 



.y Google 



37J 



INDU A.NALTTIQUI. 



m. - HippocÉphale, 130. - KOUsti, 
186. — Karpophoros, 204. - Kida- 
Tin, 235. — KorytbJce, 157. — Koorif 
trophos, 201. — Loueia. 156. — Ue- 
laina. 104, 156. — Nourrice, 201, — 
Pélasgique, 126. — Poisson, 101. — 
eornient, 225. — Soteira, 156. — 
StiritU, 99. — Styx, 224. — Teleia, 
19î>. — Tbeamia, 196. — Tbesinopbo- 
ros, 126, m. 

DàO [V. Démêler), 108. 200. 

DERCÉTO, Ascalon, 98, 105, 178. — 
Sémiramit, 178. 

DEBPOINA (V. Démêler). 126. 195. 

DEUIL, Déesse. 108, 219. 

D1CTTHNA {V. Brilomarlis), t03. 

DIDON, Déesse, tIS. 

DIEU, Agatbos, 293. — Céleste, 192. 

— Cheval, 124. — Enfant, 192; - 
FUS, 251. — Infeinai, 215, 333. — 
Oiseau, 193. ~ Pur, 237. — Sainl, 
225. — Soleil, 262. - Taurem, 133. 

— Terrestre, 195, 212, — Tripla, 166, 
174. 

DIONTSm. Abaton, 166. — Aigobo- 
los, 217. — Aisyranétds, 171. — 
Aphrodite. 145, 16G, 171 et suiv. — 
Arcadien, 33, 166, 334. — Auiités, 
166, 2.37. — AkrfttophoTOS, 166. — 
Carient. 145.— Débarquemeols, 171. 

— Déméter, 166. — Enyalios, 100.— 
Fêtes, 167. — Inrernal, 234. - Hé- 
lampouB, 151. — Hclpomênos, 363. 

— Hégftro, 166, 218, 215. - Higo- 
nion, 171. — Hystés, 145. — Nyctè- 
lios, 145, 166. 171. — Patras, tîl. — 
Pélaglos, 171.— Phénicien, 168. — 
Politéa, 166. 213. 237 — Zeus, 166. 

DI08CURES, 363. 
DIRCt, Béotio, 232, 
DOniENt, Arcadie, M2-953. 
DOHIS, Néreus, 208. 
DOTO, Oabkla, 196. 
D0U8MIËS, 68, 78, 176. 
DMIUINA, Delphes, 227. 



ECHEPHRON, Promachos, 30b. 
EILEITHYIA, Céleste, l'JO. — Ergaté, 
189. — Nom, 192. — Olympia, 191. 
ELATtMi Arcaa, 269. 



ELEUSIS (V. Déméter), 343. 

EHFEH, Assyrien, I2t, Dieu etdéewe, 

216. 
ENNÉADE, Divluo, 259. 
EHYALI08. Simulacre, 100 et sntr. 
ERËBE, Nom, 219. 

EfllOOHE,Erycine, 150. — Légende, 179. 
ERIHVB et ERTNIES {V. Déméter]. — 

Oreste, 158. ~ Simulacre, 133. — 

Triade, 221. 
ERTCINE (V. Aphrodite et AsUrté). — 

Colombe, 106. — Fdto, 146. - Nom, 

147. - Vierge, 179. 
ESPAONE, Monnaies, 139. — Phéni- 
ciens, B-11. 
ÉrmOLOOIES POPUUIRES, 38. lis, 172, 

245. 
EBHIIOUN. 253 et suiv. 
ÉTOILE, Symbolique, 138. 
EUHÉHIDES (V. Erinyes), 221. 
EUPHROSTNÉ, Charlto, 203. 
EUROPE (V. Démétor). — Simulacra, 

123. — Symbolique, 37. 
EURTMOMË, Nom, 154. — BtmuUcr^ 91 



FMATIBMC grec, 79. 

FÈVE, Rite, 197. 

FILET, Légendes, 103. 

FLEUVES, Noms, 17. - Sacrés, 208- 

210. - Serpent, 332. 
FOIK-LORE, Mythologie, 44. 
FOUGÈRES (O.), Hantinée, 4. 



0ADÉ8. Culte, 68, 78, 85. 93. 

at, Kourotropbos,201. — Olympia, 3M. 

OÉANTS, Serpents, 229, 341. 

OLAUKE. Déesse, 312. 

QLOBE AILÉ. Symtrale, 76. 

ORENADC, Rite, 197. 

ORUPPE O., 'l'héorie, 30. 



HAONO, Nyropbe, 207. 
HARMONIE, Nom, 196. 
HAUTS-LIEUX, Cultc, 71 et suiv., 184. 
HÉCATE, Apanchoméné, 181. — As- 

tarlé, 362. 
HÉOÉIBOMfi (V. Artémis), Aax«, 143. 
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HËUM (V. Apolloa), Cnlle, 365 «t 
suiv. — Soter, STÎ, 

HftPHAIBTOt, Arcadis, 269. 

HÉIU, Aigopbagoa, 41. — Akraia. 
184, 198.-Arc«die, Î3, 1Î5.— Boo- 
nais, 185. — Chftr, 149. — ChsritM. 
198. — Cbéra. 145. — Eileitbjia, 
190. — Euboia, 198. — Oronade, 198. 

— Héoioché, lia — Hycéneai 198. 

— NympheoomâDé, 145, 199. — Pais, 
145. — Phosphoroa, 191. — Pro- 
Sf^moft, ISS. — Téleia, 145, t». 

HÉRAKLËS, Archègètès. !56-a54. — 
Colonnes, 75-T7. — Cnlie, H*. — 
Erythrées, 159. — Exploita, 272 st 
suiv. — Hèen, 308. — Nom, 557. — 
Ponkens. 268. — Tjrien. 308. 

HERCVH*, Erycine, 148. — Oiseau, UB. 
179. 

H AU A, Rhodes, 183. 

HERMAPHDODITISMe, 295 et sQJv. 

HERMÈS, Dieu, 275 et suiv. — Ago- 
nios, 277. — ArgeiphontM, 377. — 
HégèmonioB, 277. - Héraklèa, 306-. 

— Kriophorog, 305. - Nom. !83-28*. 

— Pluralité, 33. — Boter, Î76, 305. 
HERHèS, Cippes, 280-281. 
HEBPËR08, HESPÉRÈ, HESPËRlDUï 231. 
HEURES. AttiquB, 204. - Tbémist 122. 
HIPPOCRÉNE. 206. 

HYAOES, Nymphes, 208. 

HVQIE (V. Sotei». Démiter). — Ohe- 

velures, 100. — Hercroa, 119. — 

Sancta, 153. 
HTHHO, Njiaphe, 1S8. 



lAMRIBOL 305 et sai*. 

mMEftWAHP, Théoiie, 29 et sulr. 

IKARIOI. Engone, 179-180. 

ILOS, Dien, 174 et suiv. 

lOLAOS. Sardaigne, 22. 

ISIS. 135, 154-155, 202, 240. — Sjiim, 
1!9. — Melaina, 107. — BavTNiei 
157. — Serpents, 121, — Vaebe, 108. 

laiAR (V. Astarlé). — Etoile, 137. 

ITAHOS, Monnaies, 99. — Nom, 230. 

IT0HO8, Melanippé, 231. 



KABIRES, Eshmoun, 308. 
KALLiRRHOt. Source. 310i 
ULUSTÉ (V. Dèméter), 186 et Ntv. - 

Aristé, ÎOÏ. 
KALUSTO, Nymphe, ISOetauJv. 
KARHION, KARNt, etc., Noms siMiti 

qneB, 17. 
KARPO, Heure, 204. 
KATAOOOIA, Vête, 147. 
KATESH, Déesse, 153, 325. 
KfiROUB. 78. 
kor£ (V. Dèméter et Aphrodite). - 

Deapoina, 127. — Uagnè, 307. - 

Ourania. 177. — Soteira, 135. 
KORYBAHTEa, KOURÉTEB, 306 et HÎ*. 
KRANAË et KRAHEIOH, 173. 
KR0NO8 (V. Baal et Zeus], 

124. — Sacrifices, 65. 
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KABIRA, DéaSM, 183. 



LACS Sacrés, 84, 311-313. 

LADON. Fleuves. 333. 

LAMPE. Fite, 146, 334. 

LAPIDATION, Arcadie, 86. 

LATOHE, Mucbia OU Nuchia, 320. 

LÉARCHOS, Helikertés, 254. 

LEUCÈ. Nymphe. 183. 

LEUCIPPOS, Daphno, 211. 

LEUCONÉ, Tégée, 23^. 

LEUCONOÉ. Nymphe. 183. 

LEUCOTHËA. Déesse, 182. 

LEVANT, 10-11. 

LIENS, Symbole, 100-103. 

LION, Asclépioi, 356. — Cheval et 
taureau, 114-117. — Cjpr^s, U3. — 
Nom, 356. 

lOUSiA (V. Dèméter), 156. 

LUCIHA. Auge. 190. 

LUNE tV. Artémis, Séléné, Dëewe), 363. 

LYCAON, Légendo, 51-58, 345, 

LYCÉE, Olympe, 54-55. — Sanctuai- 
res, 72-13. 

LYCOB, 345. 



■AABED, AmrJtb, 81 
MAKAR, MAKARIA, eti 
MALARBEL. 265. 
■ALEAC BAAL, 363. 
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«ALDUS, Fleuve, 17. 

■AHATHON, MAIUTHA. t8, I3Ï. 

MARIAOE, Déesse, 199. — Sacré, 146. 
■ASCHNAKA, Sanctuaire, 80. 
«ATSA, Pain, 235. 
■AION, Festin, !3b. 
MAxANEH (V. Camp.). 151-I5Î, 171-17!, 
201. 

■ ÉANDBOS, Symbole. t03. 
■ËQAIRA, Erinjra, 231. 

■ÉOALOPOLiB, Fondalion, :>3, 71. 91. 

■ ËQANITA8, Fleuve, 173. 327. 
MÉOARE, Cultes, 145. — Nom, 217. — 

Rites, 159. 

MÉflARON, Caverne. 2tT.— Béotie, 1U6. 

■tuONË. MUICONÉ, 201. 326-328. 

■ËIAHPOUS, Arcadie, 158. 

■EUMIOH, Atalante, 131. 

■ÉLAHIPPË. Nymphe, 122. 

MEUKERTÊe(v. Melqarl], 255 et BUiv. 

MéLITÉ. Nom. lei. 

■ELPEIA, l4ymphe, 363. 

■CLOART. Adonis, 256. — Chaînes, 101. 
EshmouQ, 25B. - Marin, 254. — Mc- 
likertès, 183, 265. — Retsep, 282. 
' MERCEIUIRES. Phéniciens, 22. 

MÈRE (V. Déméter) , Déesse 202 , 209. 

MÉRODACH, 2(14. 

■ETHAHA. HOTHOHÈ, Nom, 201, 327. 

■iOONiOH, Nom. 172, 32G-.12S. 

■ ILCHHOEFER. Théorie, 109. 

MONIMOB. Soleil, 265 

M0RPHEU8, Sommeil, 219. 

■USEB, Triades, 362 et suiv. 

■VCÉHE8, HTCONOB, Nom, 201, 328. 

■VTHOLOCIE, Aryenne, 27. — Com- 
mune, 31. 356. — Etymologique, 
38-39. — Hellénique, 356. — Icono- 
logique, 39. — Locale, 32. — Mé- 
thode, 27 ei auiv. — Oculaire ou 
Optique, 36. — Onomastique, 37. — 
Philologique, 43. — Religieuse, 43-44. 



NAÏADES, Sources, 206. 
NËMËSIS, Nuit, 223. 
NÉRÉIDES et NÉREU8, 208. 

NiCOUS (Saint), Légende, 36. 
HOEIA, Astarté, 135, 156. 
NOMIA, Nymphe, 363. 
NOMS DE UiUX, Bâmitiquee, i: 



NVCTEUS, NTCTin 



OINOË, Nymphe, 171. 

OINOTROB, Italie, 23. 

OISEAU (V. Aigie ot Colombe). — Che- 
val, 206. — Déesse, 149. — Poisson, 
216. 

OLYMPE, Arcadie, 55. 

ONQA (V. Athéna), 140. 

ONOOS, Arcadie, 140, 

ORACLES, Nuil, 23Î. 

ORCHOMÉNE, Nom, 182. 

0REIAOE8, Nymphes, 184. 

ORESTE, Doigt, 173, 176, 221, 283. — 
Roi d'Arcadie, 352. 

OURANIA (V. Aphrodite), 177. 

OURSE, Atalante, 131. — Athènes, 136- 
158, 173. — Constellation, 133. — 
Symbolique, 130. 



PAIN. Rite, 65, 66, 235. 

PAUINON {V. Melikertés), 254. 

PAN. Arcadie, 61, 223. - Apollon, 62. 
— Zeus. 333-334. 

PARQUES, Thémis, 233. 

PA8IPHAÈ. Aphrodite, 122. 

PAUSANIA8, Aulorllé, 3. 

PËOASE, Frein, 116. 

PÉLA80E8, Religion, 321 et suiv. 

PÉLA80OS, Nom et légende, 244-248. 

PÉLEUS. Thëtis, 212. 

PERSËE, CAvalier, 116. 

PÉTA8E, Hermès, 296-297. 

PHALLUS, Symbolique, 287. 

PHÉNICIENS, Armes, 1 1. — Astronomie, 
132. — Caravanes, 12, — Commerce, 
20, 169. — Concubines, 21. — Médi- 
terranée, 8-13, — Navigations, 10. — 
Péloponnèse, 16. — Statues, 100. — 
Vin, 171. 

PHIALO. Nymphe, 215. 

PIERRES DES ILES, 109. 

PLEISTOAHAX, Exilé, 70. 

PLUIE, Déesse, 207. 

PLUTON (V. Dionysos), Cérés, 129. — 

Prugifer, 337. 
POISSON. Symbolique, 97, 106-109, 15S, 



lE, Déesse, 198, 305. 
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Arcadie, IGG. — DagoD, 
195. 314. — Epoptés, 213. — Mippios, 
122 et auir. — PbèmeienB, 123. — 
Terrestre, 197. 
POUUIH, Culte. 134. 
PRAXIDIKÈ, DëesBe, 173, 
PBTCHAOOauES, Phigalle, 335. 



MBBAT, Titre divin, 128, 143, 156. 
lUOUL ROCHETTE, Théories, 3S3. 
REINE DES CIEUX. Doessoa, 66, 112, HS. 
RENAN, Théories, 15, 28, SO et auiv. 
RHODE8,l'eucothèa.lS2.— Btatues, 100. 
RODOE. Symbolique, 134, 236. 



tACNiFICESi HumtiQS, 59, 65-66, 217. 
SAMOS, Nom, 199. 
SANOUER, Ouree, 131. 
SARDES, Sotsirs, 129. 
SATURNUS, AugUBlus, 127. — Balcara- 
DensiB, 73. 

SATYRES, Boucs, 334. 

•ÉLÊNË, Pan, 62, 323. 

SEMÉS, Soleil. 289. 

8ËMIRABI8, Cheval, 124. — Colombe, 

1^5. — Darcéto, !78. 
SERPENT, Borée, 227. — Caducée, 291. 

— Cartbage, 122. — Cheval, 110, 
121, 326. — Déesse, 121. — Fleuve, 
232. — Qâaot, 229. — Hercyus, 149. 

SIDÈ, Béotie, 197. 
SIRÈNES, Cantiques, 1S6-1ST. 
BKIÉREIA, Fâtea, 234. 
SOLEIL (V. Apollon at Hélios). — Ado- 
nis, 252. — Dieu, 362. — Eafant, 267. 

— Hiérapolis, 68. — Naissance, 255. 
Pan, 62. — Rhodes, 267. —Triple, 265. 

. SOTEIRA (V. Démâter et Artémis), 126, 
179. 
SOURCES, Sacrées, 97, 206, 216. 
SPARTE, Arcadie et, 353 et suiv. 
STATUES, Enchaînées, 99-I00. — Traaa. 

portées, 330-331. 
SnMPHAUDES, Oiseau. 186. 
srrx, Enfer, 224. 
BYMtOTES, Navigations, lO'tl. 
STROS, Nom, 17. 



TABERNACLE, Flottant. 165. —Importé, 

329. — Phéniciens, 80. 
TABLES, Sacrées, 87-88. 
TAKIT, Déesse, 118, 202. 
TARSE, Monnaies, 113. 
TAUREAU, Aigle, 193. — Astarté, 130. 

— Cheval, 132. — Ourse, I3t. — 
Symbolique, 113. 

TÉOÉE, Légende, 51, 344 et sniv. 

TËNOB, TÉNÉDOB, 229. 

THALIA. Charité et Uuse, 203. 

THALLO, Heure, 304. 

THEIOSSO, Baaiat, 207, 

THELPOUSA, Nom, 136. 

THÉaiB, Balance et Vierge, 180. — 

Heures, Parques, Terre, 233. 
THÉMISTIADE8, Thémisto, 333. 
THÉSÉE, Aphrodite, 144. 
THÉTIS, Aphrodite, 348. — Euryoomd, 

97. — Higonioa, 173. — Nom, 313. 

— Théinis. 157. 

THISOA. Nymphe, 307. 

THUCTDIOE, Théorie, 15. 

TIASSA, Nymphe, 207. 

TILPHOSSION, TIU>H0U88A, 137. 

TinÉSIAS, Caducée, 201. — Hermaphro- 
dite, 295. 

TISIPHONÉ, Crinye, 231. 
TITANS, Nom, 331. 

TORA, Loi, 196. 

TRAPËIONTE, Déesse, 338-339. — Xoana, 

91. 
TRIADES, 160, 165. 
TRINITÉ, Carthage, 132. — Orientale, 

93-93. — Unité, 239. 
TRITON, Nom, 331. 

TROPHONIOS, Nom, 393. 
TTCHÈ, Akraia, 184. 
TYPHON, Serpent, 338. 



VAISSEAUX, Chevaux, 116. 

VENT. Phéniciens, 339. 

VÉNUS [V. Aphrodite), Astre, 136. — 
UastroQsis, 153. — Multiple, 242. — 
Triple, 174. — Vierge. 177. 

VIERGE (V. Déesse}, Catholique, 343. — 
Lion, m. — Pendue, 181. — Oiseau, 



187. 
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ZtTHOa, Héros, 305. 

ZEUB, Agios, m.- Aigle, 193. - 
Akraios, 192. — Ammon, 6, 141. — 
ArcBdi«, 32. — Arotrioa. 174. — Bf 
sileuB, 33, U9.-Bétjle, «7.-06»- 
mon, !33. — Ghthonios. !37. — Co- 
lonnes, 74. — BlieuB, 64. — Enfant, 
193. — Enyslioe, 100. — Epjdotâs. 

237. — Etraugor, 64. — ExikestAiios, 

238. — HiâroD, 69, B7. — Hikésiot. 
237. — Hjpalos et Hypsistos, 64. — 
Idaios, 332. — Katharsic», Ï3B. — 



Kappotae, 17, 173. — KérauM, KS. 

— KlBiios, 192. — Konios, 233. — 
Uchéatis, 213. — Ljcaioi, 56-60, 69, 
166, 192. — Méchaneiu. 15S. -^ Uei- 
licbios, 67, 233. - Hoiragétta, ISS. 

— Hyiagroa, 213. — Oljmpios, 17«. 

— Oreios, S7. — Oaogo, S, !U3. — 
OaranioB, 192. — Pais, 192. — Pao- 
démos, 144. — PhiUos, 76, 166-167, 
233. - Plaralité, 33. - Sér^w, 
239. — 8otflr, 192, 237. — Tablw, 8t. 

— TéUios, 67, 123. — Ilialusios, IfiS. 



N. B. — Il serait tuta grande Htililé de corriger par dd Errata Ici «bm- 
malies, trop ««mbrausaa pa«t-6tre, que le lecteur rectifiera sans peine 
dans l'orthograpbe ou TaccentuBtion des noms propres, et surtout dana la 
transcription des mots sémitiques. C'est |>ar erreur que la gravure de la 
page 75 a été placée en cet endroit : il conviendrait de la reporter ft la 
page 138. 
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